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ARTICLE     PREMIER. 

.IxuSTRES  Romains ,  ce  n'eft  pas  l'apôtre  Paul  qui  a 
l'honneur  de  vous  écrire  ,  ce  n'eu  pas  le  digne  Juif  ne' 
à  Taifis  félon  les  aâes  des  apôtres  ;  &  à  Gifcala  félon 
Jérôme  &  d'autres  pères  ;  difpute  qui  a  fait  croire  félon 
quelques  codeurs  qu'on  peut  être  né  en  deux  endroits 
a  la  fois  ,  comme  il  y  a  chez  vous  de  certains  corps  qui 
font  créés  tous  les  matins  avec  des  mots  latins  ,  6c  qui 
fe  trouvent  en  cent  mille  lieux  au  même  indant. 
Ce  n'eîl  pas  cette  tête  chaude  &  chauve ,  au  long  & 
^        Tiéces  attribuées ,  &c.  IL  Part.  A  j 
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large  uez  ,  aux  iourcils  ncirs  ,  tpais  «fi  joints  ,  aux 
groifes  épaules,  aux  jainbes  tcrfes  ;  (a)  lequel  ayant 
enlevé  la  fille  de  Gamaliel  fon  maure  ,  &  étant  mé- 
content d'elle  la  première  nuit  de  fes  noces,  (/')  la 
répudia,  &  fe  mit  par  dépit  à  la  tête  du  parti  nailfant 
des  difciples  de  Jesus  ,  fi  nous  en  croyons  les  livres 
juifs  contemporains. 

Ce  n'efl  pas  ce  Saiil  Paul  ,  qui  lorfqu'il  était  domef- 
tique  de  Gamaliel ,  fit  maifûcrei  à  coups  de  pierres  le 
bon  Stéphane  patron  des  diacres  &  des  lapidés  ,  &  qui 
pendant  ce  tems  gardait  les  manteaux  des  bourreaux  , 
digne  emploi  de  valet  de  prêtre.  Ce  n'eft  pas  celai  qui 
tomba  de  cheval ,  aveuglé  par  une  lumière  célefte  en 
plein  midi,  &  à  qui  Dieu  dit  en  l'air,  comme  il  dit 
tous  les  jours  à  tant  d'autres  ,  pourquoi  me  perficutes- 
tu  ?  Ce  n'eft  pas  celui  qui  écrivit  aux  demi- juifs  ,  demi- 
chrétiens  ,  des  boutiques  de  Corinthe,  n'avons-nous  pas 
P  le  droit  d'être  nourris  à  vos  dépens^  &  d'amener  avec 
nous  une  femme':  (c)  Qui  ejî-ce  qui  va  jamais  à  la 
guerre  à  fes  dépens  ?  belles  paroles  dont  le  révérend 
père  Menou  jéfuite  ,  apôtre  de  Lorraine  ,  a  fi  bien  pro- 
fité ,  qu'elles  lui  ont  valu  à  Nancy  vingt-quatre  mille 
livres  de  rente  ,  un  palais  &  plus  d'une  belle  femme. 

Ce  n'eft  pas  celui  qui  écrivit  au  petit  troupeau  de 
Thelfalonique  que  Vunivers  allait  être  détruit  (  ii  )  , 
moyennant  quoi  ,  ce  n'était  pas  la  peine  ,  ce  liétait  pas 
métier ,  comme  vous  dites  en  Italie  ,  de  garder  de  l'ar- 
gent chez  foi  ;  car  Paul  difait  {c)  a  auffi-tôt  que  l'ar- 
»  change  aura  crié  ,  &  que  la  trompette  de  Dieu  aura 


{a)  Voyez  les  afles  de  Ste. 
Thècle  ,  écrits  flès  le  preîtiiar 
fiècle  par  un  difciple  de  St. 
Pnul  ,  reconnus  pour  canoni- 
ques par  Tertullien  ,  par  St. 
Cyprien  ,  par  Grégoire  de  Na- 
zianze  ,  St.  Ambroife ,  Sic. 


{b)  Anciens  aftes  des  apô- 
tres ,  chap.  XXI. 

{  c  )\.  aux  Corinthiens  ,  ch; 
XIX,  V.  4&  j. 

(  <f  )  I.  aux  Theffal.  '"chap. 
IV  ,  V.  l6  ,  I  7. 

(  «  )  I-  Theffal.  chap.  IV. 
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>•>  fonné  ,  Jésus  defcendra  du  ciel.  Les  morts  qui  font 
»  à  Ckp.ist  relTufciteront  les  premiers  ,  &  nous  qui 
«  vivons  ÔC  qui  vivrons  jufqu'à  ce  tems  là ,  nous  ferons 
33  e:nporté3  en  l'air  au-devant  de  Jésus.  » 

Et  remarquez  ,  ge'néreux  Romains  ,  que  Saiil  Paul 
n'annonçait  ces  belles  paroles  aux  fripiers  &  e'piciers  de 
Thellaionique ,  qu'en  conlequence  de  la  pre'didion  for- 
melle de  Luc  ,  qui  avait  allure  publiquement ,  {a)  c'eil- 
à-dire  ,  à  quinze  ou  feize  élus  de  la  populace,  que  la 
génération  ne  paJTerait  pas  fans  que  le  fils  de  l'homme 
vînt  dans  les  nuées  avec  une  grande  puiffance  &  une 
grande  majeilé.  O  Romains  !  fi  Jésus  ne  vint  pas  dans 
les  nuées  avec  une  grande  puiffance ,  du  moins  les 
papes  ont  eu  cette  grande  puilfance  ;  &  c'efl:  ainfi  que 
les  prophéties  s'accompiiffent. 

Celui  qui  écrit  cette  épîrre  aux  Romains,  n'ed  pas 
encore  une  fois  ce  Saiil  Paul,  moitié  juif,  moitié,  chré- 
tien ,  qui  ayant  prêché  JeSUS  &  ayant  annoncé  la  def- 
truâion  de  la  loi  mofaïque  ,  alla  non-feulement  mdaïfer 
dans  le  temple  de  Hershalaïm  ,  nommé  vulgairement 
Jérufalem  ,  mais  encore  y  ohferver  d'anciennes  pratiques 
rigoureufes  par  le  confeil  de  fon  ami  Jacques;  (^)  & 
qui  fit  préciférnent  ce  que  la  faiare  inquifition  chrétienne 
punit  aujourd'hui  de  mort. 

Celui  qui  vous  écrit  n'a  été  ni  valet  de  prêtre  ,  ni 
meurtrier ,  ni  gardeur  de  manteaux  ,  ni  apoftat ,  ni  fai- 
feur  de  tentes  ,  ni  englouti  au  fond  de  la  mer  comme 
Jonas  pendant  vingt-quatre  heures,  ni  emporté  au  troi- 
fième  ciel  corrime  Elle,  fans  favoir  ce  que  c'efl  que  ce 
troifième  ciel. 

Celui  qui  vous  écrit  eft  plus  citoyen  que  ce  Sali  Paul , 
qui  fe  vante ,  dit-on  ,  de  l'être ,  &  qui  certainement,  ne 
l'était  pas  ;  car  s'il  était  de  Tarfis  ,  cette  ville  ne  fut 
colonie  romaine  que   fous  Caracalla  ;    s'il  était  né  en 

(a)  Luc  ,  chap.  XXL  {b)  Aftes ,  ch.  XXL 

ïâ^  -  A  a  (^ 
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Gifcala  en  Gaiilé ,  ce  qui  eu  bien  plus  vraifemblable 
puifqu'il  était  de  la  tribu  de  Benjamin  ,  on  fait  aiiez  que 
ce  bourg  juif  n'était  pas  une  vilie  romaine  ;  on  fait  que 
ni  à  Tarfis  ,  ni  ailleurs  on  ne  donnait  pas  la  bourgeoifie 
romaine  à  des  Juifs.  L'auteur  des  ades  des  apôtres  {a) 
avance  que  ce  Juif  Paul  &  un  autre  Juif  nommé  Silas 
furent  faifis  par  la  juftice  dans  la  ville  de  Philippe  en 
Macédoine  (ville  fondée  par  le  père  d'Alexandre  ,  & 
près  de  laquelle  la  bataille  entre  Caffius  Ôc  Brutus  d'un 
côté ,  &  Antoine  &  Odave  de  l'autre,  décida  de  votre 
empire);  Paul  &  Silas  furent  fouettés  pour  avoir  ému 
la  populace  ;  &  Paul  dit  aux  huilTiers  (^),  on  nous  a 
fouettés  .y  nous  gui  fommes  citoyens  romains.  Les  com- 
mentateurs avouent  bien  que  ce  Silas  n'était  pas  citoyen 
romain.  Ils  ne  difent  pas  que  l'auteur  des  ades  en  a 
menti  ;    mais  ils  conviennent  qu'il  a  dit  la   chofe  qui 

^       n'efl  pas  ;  &  j'en  fuis  fâché  pour  le  St.  Efprit  qui  a  fans 

%     doute  didé  les  ades  des  apôtres. 

Enfin  celui  qui  écrit  aux  defcendans  des  Marcellus  , 
des  Scipions  ,  des  Gâtons  ,  des  Cicerons ,  des  Titus  ,  des 
Antonins ,  eft  un  gentilhomme  romain  ,  d'une  an- 
cienne famille  tranfplantée  ,  mais  qui  chérit  fon  antique 
patrie  ,  qui  gémit  fur  elle ,  &  dont  le  cœur  eft  au 
capitole. 

Romains ,  écoutez  votre  concitoyen  ,  écoutez  Rome 
&C  votre  ancien  courage. 

L'îtalico  valor  non  e  ancor  morte. 

{h)  Chap.  XYI.  V.  37'  (  ^  )  Aaes  ,  chap.  XVI ,  v.  37. 
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ARTICLE     SECOND. 

'Ar  pleure  dans  mon  voyage  chez  vous ,  quand  j'ai 
vu  des  Zocolanti  occuper  ce  même  capitole  où  Paul 
Emile  mena  le  roi  Perfée ,  le  defcendant  d'Alexandre 
lié  à  fon  char  de  triomphe  ;  ce  temple  où  les  Scipions 
firent  porter  les  dépouilles  de  Carthage  ,  où  Pompée 
triompha  de  l'Afie  ,  de  l'Afrique  &:  de  l'Europe  ;  mais 
j'ai  verfé  des  larmes  plus  amères  quand  je  me  fuis  fou- 
venu  du  feftin  que  donna  Céfar  à  nos  ancêtres  ,  fervî 
à  vingr-deux  mille  tables ,  &  quand  j'ai  comparé  ces 
congiaria ,  les  diftributions  immenfes  de  froment  avec  le 
peu  de  mauvais  pain  que  vous  mangez  aujourd'hui ,  & 
que  la  chambre  apoftolique  vous  vend  fort  cher.  Plélas  î 
^-  il  ne  vous  eu  pas  permis  d'enfemencer  vos  terres  fans 
^'  les  ordres  de  ces  apôtres  ;  mais  avec  quoi  les  enfemen- 
ceriez-vous  ?  Il  n'y  a  pas  un  citadin  parmi  vous  ,  excepté" 
quelques  habitans  du  quartier  Tranftevère  ,  qui  pofsède 
une  charrue.  Votre  Dieu  a  nourri  cinq  mille  hommes  , 
fans  compter  les  femmes  &  les  enfans ,  avec  cinq  pains 
&  deux  gougeons  ,  félon  St.  Jean  ^  &  quatre  mille 
hommes,  félon  Matthieu,  {a)  Pour  vous ,  Romains  ,  on 
vous  fait  avaler  le  gougeon  fans  vous  donner  du  pain  ; 
&  les  fuccefleurs  de  Lucullus  font  réduits  à  la  falnte 
pratique  du  jeune. 

Votre  climat  n'a^  guère  changé ,  quoiqu'on  en  dife. 
Qui  donc  a  pu  changer  à  ce  point  votre  terrain ,  vos 
fortunes  &  vos  efprits  ?  D'où  vient  que  la  campagfie 

{il)  Matthieu  ail  chapitre  XIV  1  neuf  mille  hommes  &  neuf  mille 
compte  ciruf  mille  hommes  &  j  femmes  pour  le  moins  ;  &  fi 
cinq  pains  ,  &  au  chapitre  XV  i  vous  y  ajoutez  neuf  mille  petits 
quatre  mille  hommes  &  cinq  '  enfans  ,  le  tout  fe  monte  à 
pains  ;  apparemment  ce  font  I  vingt-fept  mille  déjeunes  j  cela 
deux  miracles  aui   font  en  tout  l  eft  confidérr.ble. 
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depuis  les  portes  de  Rome  à  Oftie  n'efl  remplie  que 
de  reptiles?  Pourquoi  de  Montefiafcone  à  Viterbe,  & 
dans  tout  le  terrain  par  lequel  la  voie  Appienne  vous 
conduit  encore  à  Naples ,  un  vafte  défert  a-t-il  fuccêdê 
à'  ces  campagnes  autrefois  couvertes  de  palais  ^  de  jar- 
dins ,  de  moiiTons  &  d'une  multitude  innombrable  de 
citoyens  ?  J'ai  cherché  le  Forum  Romanum  de  Trajan , 
cette  place  pavée  de  marbre  en  forme  de  rézsau,  entourée 
d'un  périftile  à  colonades  ,  chargé  de  cent  ftaîues  ;  j'ai 
'trouvé  Campo  Vacino  ,  le  marché  aux  vaches  ,  &  mal- 
heureufement  aux  vaches  maigres  &  fans  lait.  J'ai  dit , 
^ob.  font  ces  deux  millions  de  Romains  dont  cette  capi- 
tale était  peuplée  ?  J'ai  vérifié  qu'année  commune  il  n'y 
naît  aujourd'hui  que  3500  enfans  ;  de  forte  que  fans 
les  Juifs  ,  les  prêtres  &c  les  étrangers ,  Rome  ne  con- 
tiendrait pas  cent  mille  habitans.  Je  demandais  à  qui 
appartient  ce  bel  édifice  que  je  vois  entouré  de  mafures  , 
on  me  répondit ,  à  des  moines  ;  c'était  autrefois  la  maifon 
d'Augufle ,  ici  logeait  Ciceron ,  là  demeurait  Pompée  : 
des  couvens  font  bâtis  fur  leurs  ruines. 

O  Romains  !  mes  larmes  ont  coulé,  &  je  vous  effime 
affez  pour  croire  que  vous  pleurez  avec  moi. 

■witim — ^  ■iiiitiiiiiiiiiiiiiiiiii  II  il  I  ib  II    '  il'"  I  hri.ii'wirfirriiiiin'BTriinmirirr  Tn^rriTiiir 

ARTICLE     TROISIÈME. 

'N  m'a  fait  comprendre  qu'un  vieux  prêtre  élu  pape 
par  d'autres  prêtres ,  ne  peut  avoir  ni  le  tems ,  ni  la 
volonté  de  foulager  votre  misère.  Il  ne  peut  fonger 
qu'à  vivre.  Quel  intérêt  prendrait-il  aux  Romains?  Ra- 
rement eft-il  Romain  lui-même  ?  Quel  foin  prendra-t-il 
d'un  bien  qui  ne  pafTera  point  à  fes  enfans  ?  Rome  n'eft 
pas  fon  patrimoine  comme  il  était  devenu  celui  des 
Céfars  ,  c'ell:  un  bénéfice  eccléfiaflique  :  la  papauté  eu 
^     une  efpèce  d'abbaye  commendataire  ,  que  chaque  abbé 
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ruine  pendant  fa  vie  ;  Jes  Céfars  avaient  un  intérêt  réel 
à  rendre  R.ome  floriifante ,  les  patriciens  en  avaient  un 
bien  plus  grand  du  tems  de  la  république  -.  on  n'obte- 
nait les  dignités  qu'en  charmant  le  peuple  par  des  bien- 
faits ,  en  forçant  fes  fufFrages  par  l'apparence  des  vertus , 
en  fervant  l'état  par  des  viâoires  ;  un  pape  fe  contente 
d'avoir  de  l'argent  &  du  pain  azime  ,  6c  ne  donne  que 
des  bénédidions  à  ce  peuple  qu'on  appellait  autrefois 
/e  peuple  roi. 

Votre  premier  malheur  vient  de  la  tranflation  de 
l'empire  de  Rome  à  l'extrémité  de  la  Thrace.  Conllantin 
élu  empereur  par  quelques  cohortes  barbares  au  fond 
de  l'Angleterre  ,  triompha  de  Maxence  élu  par  vous. 
Maxence  noyé  dans  le  Tibre  au  fort  de  la  mêlée,  laiffa 
l'empire  à  fon  concurrent  j  mais  le  vainqueur  alla  fe 
cacher  au  rivage  de  la  mer  Noire  ;  il  n'aurait  pas  fait 
plus  s'il  avait  été  vaincu.  Souillé  de  débauches  &  de  J^ 
crimes ,  afTaflin  de  fon  beau-père  ,  de  fon  beau-frère  ,  ^ 
de  fon  neveu  ,  de  fon  fils  &  de  fa  femme,  en  horreur 
aux  Romains,  il  abandonna  leur  ancienne  religion  fous 
laquelle  ils  avaient  cbnquis  tant  d'états,  &  fe  jeta  dans 
les  bras  des  chrétiens  qui  lui  avaient  fourni  l'argent 
auquel  il  était  redevable  du  diadème  ;  ainft  il  trahit 
l'empire  dès  qu'il  en  fut  poîTefiTeur  ;  &  en  tranfpîantant 
fur  le  Bofphore  ce  grand  arbre  qui  avait  ombragé  l'Eu- 
rope ,  l'Afrique  &  l'Afîe  mineure  ,  il  en  deffécha  les 
racines.  Votre  féconde  calamité  fut  cette  maxime  ecclé- 
lîaftique  ,  citée  dans  un  poëme  français  très-célèbre  , 
intitulé  le  Lutrin  ,  mais  trop  fiérieufement  véritable. 

Abyme  tout  plutôt ,  c'eji  Vefpr'u  de  VégUfe. 

L'églife  combattit  l'ancienne  religion  de  l'empire  en 
déchirant  elle-même  fes  entra  lies ,  en  fe  divifanr  avec 
autant  de  fureur  que  d'imprudence  fur  cent  queftioris 
incompréhenflbles  dont  on  n'avait  jamais  entendu  parler 
auparavant.  Les  feiles  chrétiennes  fe  pourfuivant  l'une 
là  A4  kA 
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l'autre  à  feu  &  à  fang  pour  des  chimères  métaphyfiques 
pour  des  fopbifmes  de  l'école  ,  le  réuniifaient  paar  ravir 
les  dépouilles  des  prêtres  fondés  par  Numa  ;  ils  ne  fe 
donnèrent  point  de  repos  cju'iis  n'eulTent  détruit  l'autel 
de  la  Viftoire  dans  Rome. 

St.  Ambroife  de  foldat  devenu  évêque  de  Milan  fans 
avoir  été  feulement  diacre  y  &  votre  Damafe  ,  devenu 
par  un  fchifme  évêque  de  Rome  ,  jouirent  de  ce  funefte 
fuccès.  ils  obtinrent  qu'on  démolît  l'autel  de  la  Vidoire 
élevé  dans  le  capitole  depuis  près  de  huit  cents  ans  ; 
monument  du  courage  de  vos  ancêtres ,  qui  devait  per- 
pétuer la  valeur  de  leurs  defcendans.  Il  s'en  faut  bien 
que  la  figure  emblématique  de  la  Vi^oire  fût  une  ido- 
lâtrie comme  celle  de  votre  Antoine  de  Padoue ,  qui 
exûi'ce  ceux  que  DiEU  n'exauce  pas  ;  celle  de  François 
d'Aiïife ,  qu'on  voyait  dans  l'églife  de  Rheims  en  France 
Ij^  avec  cette  infcription,  yl  François  &  Jésus  tous  deux 
^  crucifiés  :  celle  de  St.  Crépin  ,  de  Ste.  Barbe  &  tant  i^ 
d'autres ,  &  le  fang  d'une  vingtaine  de  faints  qui  fe 
liquéfie  dans  Napîes  à  jour  nommé ,  à  la  tête  defquels 
eft  le  patron  Gennaro  inconnu  au  refte  de  la  terre ,  & 
le  prépuce  &  le  nombril  de  Jésus  ,  &  le  lait  de  fa 
mère,  &  fon  poil,  «Se  fa  chemife,  fuppofé  qu'elle  en 
eût ,  &  fon  corillon.  Voilà  des  idolâtries  auflî  plates 
qu'avérées  ;  mais  pour  la  Vidoire  pofée  fur  un  globe  & 
déployant  fes  ailes  ,  une  épée  dans  la  main  ,  &  des 
lauriers  fur  la  tête ,  c'était  la  noble  devife  de  l'empire 
Romain ,  le  fymbole  de  la  vertu.  Le  fanatifme  vous 
enleva  le  gage  de  votre  gloire. 

De  quel  front  ces  nouveaux  énergumènes  ont-ils  ofé 
fubflituer  des  Rocbs ,  des  Fiacres  ,  des  Euftaches ,  des 
Urfules ,  des  Nicaifes ,  des  Scholaftiques  ,  à  Neptune 
qui  préfidait  aux  mers  ,  à  Mars  le  dieu  de  la  guerre ,  à 
Junon  dominatrice  àes  airs  fous  l'empire  du  grand  Zeus, 
de  l'éternel  Demiourgos  ,  maître  des  élémens  ,  des  dieux 
&  des  hommes  ?  Mille  fois  plas  idolâtres  que  vos  an- 
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cêtres  ,  ces  infenfés  vous  ont  fait  adorer  des  os  de  morts 
Ces  plagiaires  de  l'antiquité  ont  pris  l'eau  luflrale  des 
Romains  ÔC  des  Grecs,  leurs  proceflîons,  la  confefiîon 
pratiquée  dans  les  myûères  de  Cérès  &  d'ifis  ,  l'encens  , 
les  libations,  les  hymnes,  tout,  jufqu' aux  habits  des 
prêtres.  Ils  dépouillèrent  l'ancienne  religion  &  fe  parè- 
rent de  fes  vêtemens.  Ils  fe  profternent  encore  aujour- 
d'hui devant  des  ftatues  &  des  images  d'hommes  ignorés , 
en  reprochant  continuellement  aux  Périclès ,  aux  So- 
lons  ,  aux  Milriades  ,  aux  Cicerons  ,  aux  Scipions  ,  aux 
Garons  d'avoir  fléchi  les  genoux  devant  les  emblèmes 
de  la  divinité. 

Que  dis-je  !  y  a-t-il  un  feul  événement  dans  l'ancien 
&  le  nouveau  teftament  qui  n'ait  été  copié  des  anciennes 
mytuologies  indiennes ,  caldéennes ,  égyptiennes  &  grec- 
ques ?  Le  facrifice  d'idoménée  n'eft-il  pas  vifiblement 
l'origine  de  celui  de  Jephté  ?  La  biche  d'iphigénie  n'eft- 
elle  pas  le  bélier  d'Ifaac  ?  Ne  voyez-vous  pas  Euridice 
dans  Edith  ,  femme  de  Loth  ?  Minerve  &  le  cheval 
Pégafe  en  frappant  des  rochers  en  firent  fortir  des  fon- 
taines ;  on  attribue  le  même  prodige  à  Moïfe  ;  Bacchus 
avait  paffé  la  mer  Rouge  à  pied  fec  avant  lui  ;  &  il  avait 
arrêté  le  foleil  &  la  lune  avant  Jofué.  Mêmes  fables , 
mêmes  extravagances  de  tous  les  côtés. 

Il  n'y  a  pas  un  feul  fait  miraculeux  dans  les  évangiles 
que  vous  ne  trouviez  dans  des  écrivains  bien  antérieurs. 
La  nymphe  Amalthée  avait  fa  corne  d'abondance  avant 
qu'on  eût  dit  que  Jésus  avait  nourri  cinq  mille 
hommes  ,  fans  compter  les  femmes  ,  avec  deux  poiflbns. 
Les  filles  d'Anius  avaient  changé  l'eau  en  vin  &  en 
huile  ,  quand  on  n'avait  pas  encore  parlé  des  noces  de 
Cana.  Arhalide  ,  Hippoîite  ,  Alcefte  ,  Pélops  ,  Hérès 
étaient  reffufcités  quand  on  ne  parlait  pas  encore  de  la 
réfurreâion  de  JëSUS  ;  &  Romulus  était  né  d'une  vef- 
tale  plus  -de  fept  cents  ans  avant  que  Jésus  pafsât  pour 
être  né  d'une  vierge.  Comparez  &  jugez. 
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ARTICLE     QUATRIEME, 


Uand  on  eut  détruit  votre  autel  de  la  Vidoire, 
les  barbares  vinrent  qui  achevèrent  ce  que  les  prêcrcs 
avaient  commencé,  Rome  devint  la  proie  8c  le  jouet  des 
nations  qu'elle  avait  fi  long-rems  ou  gouvernées  ,  ou 
réprimées. 

Toutefois  vous  aviez  encore  des  confuîs ,  un  fénat , 
des  loix  municipales ,  mais  les  papes  vous  ont  ravi  ce 
que  les  Huns  ,  les  Hérules  ,  les  Goths  vous  avaient  laiffé. 

Il  était  inoui  qu'un  prêtre  osât  aifeder  les  droits 
régaliens  dans  aucune  ville  de  l'Empire.  On  fait  afîez 
dans  toute  FEurope  ,  excepté  dans  votre  chancelerie  , 
que  jufqu'à  Grégoire  VII,  votre  pape  n'était  qu'un  évêque 
mérropolitaib  ,  toujours  fournis  aux  empereurs  Grecs  , 
puis  aux  empereurs  Francs ,  puis  à  la  maifon  de  Saxe  , 
recevant  d'eux  l'inveiliture  ,  obligés  d'envoyer  leur  pro- 
felllon  de  foi  à  l'évêque  de  Ravenne  Se  à  celui  de  Milan , 
comme  on  le  voit  expredément  dans  votre  Diarium 
Romanum.  Son  titre  de  patriarche  en  Occident  lui  don- 
nait un  très-grand  crédit ,  mais  aucun  droit  à  la  fouve- 
raineté.  Un  prêtre  roi  était  un  blafphême  dans  une  religion 
dont  le  fondateur  a  dit  en  termes  exprès  dans  l'évangile, 
il  rCy  aura,  -parmi  vous  ni  premier  ni  dernier.  Romains, 
pefez  bien  ces  autres  paroles  qu'on  met  dans  la  bouche 
de  Jésus  :  {a)  Il  ne  dépend  pas  de  moi  de  vous  mettre  à 
ma  droite  ou  à  ma  gauche,  mais  feulement  de  mon  père, 
&c.  Sachez  d'ailleurs  que  tous  les  Juifs  appelaient  & 
qu'ils  appellent  encore  fils  de  Dieu  ,  un  homme  jufte  ; 
demandez -le  aux  huit  mille  Juifs  qui  vendent  des 
haillo  ns  parmi  vous  ,  comme  ils  en  ont  toujours  vendu  , 
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(a)  Matthieu,  chap.  XX.  v.  23. 
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&  obfervez  avec  toute  votre  attention  les  paroles 
fuivantes  ;  {a)  que  celui  qui  voudra  devenir  grand 
parmi  vous  fait  réduit  à  vous  fervir.  Le  fils  de 
rhomme  n'cjl  pas  venu  pour  être  fervï ,  mais  pour 
fervir. 

En  ve'rité  ces  mots  clairs  &  précis  fignifîent-ils ,  que 
le  pape  Boniface  VIII  a  du  écrafer  la  maifon  Colonne  ? 
qu'Alexandre  VI  a  dû  empoifonner  tant  de  barons  ro- 
mains ;  &  qu'enfin  l'evêque  de  Rome  a  reçu  de  Dieu 
dans  des  tems  d'Anarchie  le  duché'  de  Rome  ,  celui  de 
Ferrare  ,  le  Bolonais ,  la  marche  d'Ancone ,  le  duché  de 
Callro  &  Ronciglione  ;  &  tout  le  pays  depuis  Viterbe 
jufqu'à  Terracine ,  contrées  ravies  à  leurs  légitimes  pof- 
felTeurs?  Romains,  ferait-ce  pour  le  feul  Rezzonico  que 
Jésus  aurait  été  envoyé  de  Dieu  fur  la  terre? 


ARTICLE     CINQUIÈME. 


Ous  m'alîer  demander  par  quels  refTorts  cette 
étrange  révolution  s'eft  pu  opérer  contre  toutes  les 
loix  divines  &  humaines  ?  Je  vais  vous  le  dire ,  &  je 
àétiO.  le  plus  emporté  fanatique ,  auquel  il  seftera  une 
étincelle  de  raifon  ,  &  le  plus  déterminé  fripon  qui  aura 
confervé  dans  fon  ame  un  refle  de  pudeur  ,  de  réfifter 
à  la  force  de  la  vérité ,  s'il  lit  avec  l'attention  que  mérite 
un  examen  fi  important. 

Il  eft  certain  &  perfonne  n'en  doute ,  que  les  pre- 
mières fociétés  galiléennes  ,  nommées  depuis  chrétien- 
nes ,  furent  cachées  dans  l'obfcurité  ,  &  rampèrent  dans 
la  fange  ;  il  efl  certain  que  lorfque  les  chrétiens  com- 
mencèrent à  écrire,  ils  ne' confiaient  leurs  livres  qu'à 

(  a)   Matthieu  ,  V.  26 ,  27  &  28. 
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des  initiés  à  leurs  myfleres  ,  on  ne  les  communiquait 
pas  même  aux  cathécumènes  ,  encore  moins  aux  parti- 
fans  de  la  religion  impériale.  Nul  Romain  ne  fut  julqu'à 
Trajan  qu'il  y  avait  des  évangiles  :  aucun  auteur  grec 
ou  romain  n'a  jamais  cité  ce  mot  évangile;  Plutarque, 
Lucien  ,  Pétrone ,  Apulée  ,  qui  parlent  de  tout ,  igno- 
rent ablblument  qu'il  y  eut  des  évangiles  ;  &  cette 
preuve  parmi  cent  autres  preuves  démontrent  l'abfurdité 
des  auteurs  qui  prétendent  aujourd'hui ,  ou  plutôt  qui 
feignent  de  prétendre  que  les  difciples  de  Jésus  mou- 
rurent pour  foutenir  la  vérité  de  ces  évangiles  dont  les 
Romains  n'entendirent  jamais  parler  pendant  deux  cents 
années.  Les  Galiléens  demi-juifs ,  demi  chrétiens  ,  fé- 
parés  des  difciples  de  Jean ,  des  thérapeutes  ,  des  efle- 
niens  ,  des  judaïtes  ,  des  hérodiens  ,  des  faducéens  & 
des  pharifiens  ,  grofîirent  leur  petit  troupeau  dans  le 
bas  peuple  ,  non  pas  afîurément  par  le  moyen  des  livres, 
mais  par  l'afcendant  de  la  parole ,  mais  en  catéchifant 
des  femmes ,  (13)  des  filles ,  des  enfans  ,  mais  en  courant 
de  bourgade  en  bourgade  ;  en  un  mot ,  comme  toutes 
les  fedes  s'établifTent. 

En  bonne  foi ,  Romains  ,  qu'auraient  répondu  vos 
ancêtres  fi  St.  Paul  ,  ou  Simon  Earjone,  ou  Mathias, 
ou  Matthieu  ,  ou  Luc  avaient  comparu  devant  le  fénat , 
s'ils  avaient  dit  :  notre  Dieu  Jésus  qui  a  pafTé  toute 
fa  vie  pour  le  fils  d'un  charpentier,  efl;  né  l'an  75a  de 
la  fondation  de  Rome ,  fous  le  gouvernement  de  Ciré- 
nius  (b) ,  dans  un  village  juif  nommé  Bethléem ,  où  fon 
père  Jofeph  &  fa  mère  Mariah  étaient  venus  fe  faire 
infcrire  ,  quand  Augufte  ordonna  le  dénombrement  de 
l'univers.  DIeu  naquit  dans  une  étable  entre  un  bœuf 
&  un  âne  ,  (c)  les  anges  defcendirent  du  ciel  à  fa  naif- 


(a)  Aftes  ,  chap.  XVI,  v.  |       (  c)  II  eft  reçu  dans  toute  la 
13  &  14.  I  chrétienté  que  Jésus  naquit  en- 


(  b  )Luc  )  chap.  II ,  V.  I  ,  2  ,  1  tre  un  bœuf  &  un  âne  :  cepen 
3  >  ôcc.  1  dant  il  n'eft  pas  dit  un  mot  dans 
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fance  ,  &  en  aveitirent  tous  les  payfans  ;  une  ^étoile 
nouvelle  éclata  dans  les  cieux  &  conduifit  vers  lui  trois 
rois  ou  trois  mages  d'Orient ,  qui  lui  apportèrent  en 
tribut  de  l'encens  ,  de  la  myiThe  &  de  l'or  ;  ôc  maigre 
cet  or  il  fut  pauvre  toute  fa  vie,  Hérode,  quife  mourait 
alors,  Hérode  que  vous  aviez  fait  roi,  ayant  appris  que 
le  nouveau  né  était  roi  des  Juifs ,  fit  égorger  quatorze 
mille  enfans  nouveaux  nés  des  environs  ,  afin  que  ce 
roi  fut  compris  dans  leur  nombre  {a).  Cependant  un  de 
nos  écrivains  infpiré.s  de  Dieu  dit  (3)  que  l'enfant  Dieu 
&  roi  s'enfuit  en  Egypte  ,  &  un  autre  écrivain  non 
moins  infpiré  de  Dieu  dit  que  l'enfant  refîa  à  Beth- 
léem (c)  :  un  des  mêmes  écrivains  facrés  &  infaillibles 
lui  fait  une  généalogie  royale  ;  un  autre  écrivain  facré 
lui  compofe  une  généalogie  royale  entièrement  contraire, 
Jésus  prêche  des  payfans  :  Jésus  garçon  de  la  noce 
change  l'eau  en  vin  pour  des  payfans  déjà  ivres  {d). 
^>  Jésus  ell  emporté  par  le  diable  fur  une  montagne  , 
Jésus  chafTe  les  diables  &  les  envoie  dans  le  corps  de 
deux  mille  cochons  dans  la  Galilée  où  il  n'y  eut  jamais 
de  cochons.  Jésus  dit  des  injures  atroces  aux  magiflrats. 
Le  prêteur  Pontius  le  fait  pendre.  Il  manifefte  fa  di- 
vinité aufîitôt  qu'il  efl  pendu  ,  la  terre  tremble ,  tous  les 
morts  fortent  de  leurs  tombeaux  ,  &  fe  promènent 
dans  la  ville  aux  yeux  de  Pontius.  Il  fe  fait  une  éclipfe 
centrale  du  foleil  en  plein  midi ,  dans  la  pleine  lune  , 
quoique  la  chofe  foît  impoffible.  Jésus  reffufcite  fecré- 
tement ,  monte  au   ciel ,  &  envoie  publiquement  un 

les' évangiles  j  c'eft  une   imagi- i  cl'un  mauvais  poè'me  fur  la  paffion 
nation  de    Jufiin  :  Laftance  en  j  attribué  à   ce   Laitance, 
parle  ,   ou    du     moins  l'auteur  I 

Hi  mihifufa  dédit  hruta  inter  inertia  primum, 
Arida  in  anguflis  prafepibus  herha  cuhile, 

{a)  Mattb.  ch,  II.  v.  itf.         t       (  c)  Luc  ,  chap,  II.  v.  39. 
{b)  Idem  ,  v.  14.  I       (  '^  )  -^^^^  >  ^h.  II.  V.    lo. 
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autre  Dieu,  qui  tombe  en  plafieurs  langues  de  feu  fur 
les  têtes  de  fes  difcipies.  Que  ces  mêmes  langues  tom- 
benr  frir  vos  têtes  ,  pères  confcrits,  faites-vous  chrétiens. 

Si  ie  moindre  huiïïïer  du  fénat  avait  daigné  répondre 
à  ce  difcours  ,  il  leur  aurait  dit ,  vous  êtes .  des  fourbes 
infeniés  ,  qni  méritez  d'être  renfermés  dans  l'hcpital 
des  fous.  Vous  en  avez  menti  quand  vous  dites  que 
votre  Dieu  naquit  en  l'an  de  Rome  fept  cent  cinquante- 
deux  fous  le  gouvernement  de  Cirénius  proconful  de 
Syrie  ;  Cirénius  ne  gouverna  la  Syrie  que  plus  de  dix 
ans  après  \  nos  regifires  en  font  foi  :  c'était  Quintilius 
Varus ,  qui  était  alors  proconful  de  Syrie. 

Vous  en  avez  menti  quand  vous  dites  qu'Augufte 
ordonna  le  dénombrement  de  l'univers.  Vous  êtes  des 
ignorans  qui  ne  favez  pas  qu'Augufle  n'était  pas  le 
maître  de  la  dixième  partie  de  l'univers.  Si  vous  en- 
tendez par  l'univers  l'empire  romain  ,  fâchez  que  ni 
Auguile  ,  ni  perfonne  n'a  jamais  entrepris  un  tel  dé- 
nombrement. Sachez  qu'il. n'y  eut  qu'un  feul  cens  des 
citoyens  de  Rome  &  de  fon  territoire  fous  Augufle  , 
&  que  ce  cens  fe  m»onta  à  quatre  millions  de  citoyens  ; 
&  à  moins  que  votre  charpentier  Jofeph  &  fa  femme 
Mariah  n'aient  fait  votre  Dieu  dans  un  fauxbourg  de 
Rome  ,  &  que  ce  charpentier  juif  n'ait  été  un  citoyen 
romain  ,  il  eft  impolTible  qu'il  ait  été  dénombré. 

Vous  en  avez  ridiculement  menti  avec  vos  trois  rois 
&C  la  nouvelle  étcile ,  &  les  petits  enfans  maîTacrds  , 
&  avec  vos  morts  refTufcités  &  marchant  dans  les  rues 
à  la  vue  de  Pontius  Pilatus  ,  qui  ne  nous  en  a  jamais 
écrit  un  feul  mot ,  Sec.  &c. 

Vous  en  avez  menti  avec  votre  éclipfe  de  foleil  en 
pleine  lune  :  notre  préteur  Pontius  Pilatus  nous  en 
aurait  écrit  quelque  chofe  ,  &  nous  aurions  été  témoins  de 
cette  éclipfe  avec  toutes  les  nations  de  la  terre.  Retournez 
à  vos  travaux  journaliers  ,  payfans  fanatiques  ,  &  rendez 
grâces  au  fénat ,  qui  vous  méprife  trop  pour  vous  punir. 
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ARTICLE     SIXIEME. 

L  efl  clair  que  les  premiers  chrétiens  demi-juifs ,  fe 
gardèrent  bien  de  parler  aux  fcnateurs  de  Rome  ,  ni  à 
aucun  homme  en  place  ,  ni  à  aucun  citoyen  au-delfus 
de  la  lie  du  peuple.  Il  eil:  avéré  qu'ils  ne  s'adrefsèrent 
qu'à  la  plus  vile  canaille  j  c'efl:  devant  elle  qu'ils  fe 
vanrèrent  de  guérir  les  maladies  des  nerfs  ,  les  épilep- 
fies  ,  les  convulfions  de  matrice  ,  que  l'ignorance  re- 
gardait partout  comme  des  fortilèges  ,  comme  des  ob- 
feiHons  des  mauvais  génies  ,  chez  les  Romains  ainfi  que 
chez  les  Juifs  ,  chez  les  Egyptiens  ,  chez  les  Grecs , 
chez  les  Syriens.  Il  était  impofuble  qu'il  n'y  eût  quel- 
que malade  de  guéri  ;  les  uns  l'étaient  au  nom  d'Efculape  ; 
&  l'on  a  même  retrouvé  depuis  peu  à  Rome  un  mo- 
nument d'un  miracle  d'Efculape  avec  les  noms  drs 
témoins  :  les  autres  étaient  guéris  au  nom  d'IfiS  ou  de 
la  dc'efle  de  Syrie  ,  les  autres  au  nom  de  Jésus  ,  &c. 
La  canaille  guérie  en  ce  nom  croyait  à  ceux  qui  l'an- 
noncaienr. 


i 


ARTICLE     SEPTIEME. 

lEs  chrétiens  s'ctablifTaient  parmi  le  peuple  par  ce 
moyen  qui  féduit  toujours  le  vulgaire  ignorant  ;  ils 
avaient  encore  un  reîTort  bien  plus  puiiTant;  ils  décla- 
maient contre  les  riches  ;  ils  prêchaient  la  communauté 
des  biens  ;  dans  leurs  alTociations  fecrètes  ils  enga- 
geaient leurs  néophites  à  leur  donner  le  peu  d'argent 
gagné  à  la  fueur  de  leur  front  ;  ils  citaient  le  prétendu 
exemple  de  Saphira  &  d'Anania  ,  {a)  que  Simon  Barjone 
(.tf  )  AfteSjchap.  V.  v.  I  jufqu'auii. 
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furnommé  Céphas  ,  qui  fignihe  Pierre  ,  avait  fait  mourir 
àe  mort  fubite  pour  avoir  gardé  un  écu ,  premier  &c 
déteflabie  ex'emple  des  rapines  eccléfiaftiques. 

Mais  ils  n  auraient  pu  parvenir  à  tirer  ainfi  l'argent 
de  leurs  néophites ,  s'ils  n'avaient  prêché  la  doâirine 
des  philorophes  cyniques  ,  qui  était  l'efprit  de  défap- 
propriatîon  ;  cela  ne  fulîifait  pas  encore  pour  établir  un 
troupeau  nombreux  ;  il  y  avait  long-tcms  que  la  fin  du 
monde  était  annoncée  ;  vous  la  trouverez  dans  Epicure , 
dans  Lucrèce  ,  fon  plus  iiluflre  difciple  :  Ovide  du  tems 
d'Auguilc  avait  dit  : 

EJfe  quoque  in  fatis  meminifceret  adfofe  tempus ^ 
Qiio  mare ,  qiio  tellus  correptaque  rcgia  cali 
Ardèat  &•  muadi  moles  opero fa  laboret. 

Selon  les  autres  un  concours  fortuit  d'atomes  avait 
formé  le  monde  ,  un  autre  concours  fortuit  devait  le 
démolir.  ---  ^ 

Quod  fuperefi  nanc  me  hue  rationum  detuîit  ordo 
Ut  mihi ,  mortali ,  conjifîcn  cor  pore  mundum 
JUativumque  jimul  ratio  reddenda  fit  ejfe. 

Cette  opinion  venait  originairement  des  bracmanes 
de  l'Inde  ^  plufieurs  Juifs  l'avaient  embrauée  du  tems 
d'Hérode  ;  elle  eil  formellement  dans  l'évangile  de  Luc, 
comme  vous  l'avez  vu  ;  elle  eft  dans  les  épîtres  de  Paul , 
elle  efl  dans  tous  ceux  qu'on  appelle  pères  de  Téglife. 
Le  monde  allait  donc  être  détruit  ;  les  chrétiens  annon- 
çaient une  nouvelle  Jérufaîem  qui  paraiflait  dans  les 
airs  pendant  la  nuit  {a).  On  ne  parlait  chez  les  Juifs  que 
d'un  nouveau  royaume  des  cieux  ,  c'était  le  fyilême  de 
Jean-Baptifte ,  qui  avait  remis  en  vogue  dans  le  Jourdain 

l'ancien 

{d)  Voyez  l'apocalypfe  attribué  à  Jean ,  à  Ju(^in  &  à  Tertullien.      ï?| 


AUX     Romains.  vQ 

' « 7-     \^ 

l'ancien  baptême  des  Indiens  dans  le  Gange  ,  baptême 
reçu  chez  les  Egyptiens ,  baptême  adopté  par  les  Juifs. 
Ce  nouveau  royaume  des  cieux  011  les  feuls  pauvres 
devaient  aller,  &  dont  les  riches  étaient  exclus,  fut 
prêché  par  JESUS  &  fes  adhérens  ,  on  menaçait  de  l'enfer 
éternel  ceux  qui  ne  croiraient  pas  au  nouveau  royaume 
des  cieux  :  cet  enfer  inventé  par  le  premier  Zoroaftre 
fut  enfuite  un  point  principal  de  la  théologie  égyp- 
tienne ,  c'eft  d'el'e  que  vinrent  la  barque  à  Caron  , 
Cerbère ,  le  fleuve  léthé  ,  le  tartare  ,  les  furies  j  c'eft 
d'Egypte  que  cette  idée  pafTa  en  Grèce ,  &  delà  chez 
les  Romains  ;  les  Juifs  ne  la  connurent  jamais  jufqu'au 
tems  où  les  Pharifiens  la  prêchèrent  un  peu  avant  le 
règne  d'Hérode  ;  une  de  leurs  contradiciions  était  d'ad- 
mettre un  enfer  en  admettant  la  métempfycofe  ;  mais 
peut-on  chercher  du  raifonnement  chez  les  Juifs  ?  ils 
n'en  ont  jamais  eu  qu'en  fait  d'argent.  Les  faducéens  , 
les  famaritains  rejettèrent  l'immortalité  de  l'ame  ,  parce 
qu'en  effet  elle  n'efl:  dans  aucun  endroit  de  la  loi 
mofaïque. 

Voilà  donc  le  grand  reiïbrt  dont  les  premiers  chré- 
tiens tous  demi-juifs  ,  fe  fei"virenr  pour  donner  de  l'acli- 
vité  à  la  machine  nouvelle,  communauté  de  biens, 
repas  fecrets  ,  myftères  cachés ,  évangiles  lus  aux  feuls 
initiés,  paradis  aux  pauvres,  enfer  aux  riches,  exor- 
cifmes  de  charlatans  ;  voilà ,  dis-je  ,  dans  l'exade  vérité  , 
les  premiers  fondemens  de  la  feâe  chrétienne.  Si  je  me 
trompe  ,  ou  plutôt  fi  je  veux  tromper,  je  prie  le  Dieu 
de  l'univers,  le  Dieu  de  tous  les  hommes,  de  fécher 
ma  main  qui  écrit  ce  que  je  penfe  ,  de  foudroyer  ma 
tête  convaincue  de  l'exiftence  de  ce  Dieu  bon  &jufle  , 
&  de  m' arracher  un  cœur  qui  l'adore. 
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O  M  A  I  N  s  ,  développons  maintenant  les  artifices  , 
les  fourberies  ,  les  a£les  de  fauflaires  que  les  chrétiens 
eux-rrêmes  ont  appelles  fraudes  pieufes ,  fraudes  qui 
vous  ont  enfin  coûté  votre  liberté  &  vos  biens,  &  qui 
ont  plongé  les  vainqueurs  de  l  Europe  dans  Tefclavage  le 
plus  déplorable.  Je  prends  encore  Dieu  à  témoin  ,  que 
je  ne  vous  dirai  pas  un  feul  mot  qui  ne  foi:  prouvé.  Si 
je  voulais  employer  toutes  les  armes  de  la  raifon  contre 
le  fanatifme  ,  tous  les  traits  perçons  de  la  vérité  contre 
l'erreur,  je  vous  parlerais  d'abord  de  cette  quantité  pro- 
digieufe  d'évangiles  qui  fe  font  contredits,  &  qu'aujour- 
^  d'hui  vos  papes  mêmes  reconnailTent  pour  faux:  ce  qui 
^f  démontre  qu'au  moins  il  y  a  eu  des  faulfaires  parmi  les 
premiers  chrétiejis  ;  mais  c'sfl  une  chofe  aflez  connue. 
Il  faut  vous  montrer  des  impofcures  plus  communément 
ignorées  ,  &  mille  fois  plus  funefles. 

Première     imposture. 

Ceil  une  fuperflition  bien  ancienne  que  les  dernières 
paroles  des  vivans  étaient  des  prophéties  ,  ou  du  moins 
des  maximes  facrées ,  des  préceptes  refpedables.  On 
croyait  que  l'ame  prête  à  fe  dégager  des  liens  du  corps  & 
à  moitié  réunie  avec  la  divinité ,  voyait  l'avenir  &  la  vérité 
qui  fe  montraient  alors  fans  nuage.  Suivant  ce  préjugé, 
les  judeo-chriltocoles  forgent  dès  le  premier  fiècle  de 
l'églife,  le  tefiament  des  doiiie  patriarches  ^  écrit  en  grec  , 
qui  doit  fervir  de  prédiction  &  de  préparation  au  nouveau 
royaume  de  Jésus.  On  trouve  dans  le  teftamentde  Ruben 
ces  paroles  :  proskumisctai  tou  fpermati  ait  ton  ;  oti  i/per     ^ 
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umon  apodaneitai ,  en  polemois  oratois  ,  Xiûi  aoroîois 
kai  ejiai  en  umon  bajileus  aiônon.  A<iofez  fon  fperme  ; 
car  il  mourra  pour  vous  dans  des  guerres  vifibles  &  invi- 
fibles ,  ôc  il  fera  votre  roi  éternellement.  On  applique 
cette  prophétie  à  Jésus  ,  félon  la  coutume  de  ceux  qui 
écrivent  cinquante-quatre  évangiles  en  divers  lieux  ,  & 
qui  prefque  tous  tâchèrent  de  trouver  dans  les  écrivains 
juifs ,  &  furtout  dans  ceux  qu'on  appelle  prophètes  ,  des 
paiTages  qu'on  pouvait  tordre  en  faveur  de  JESUS;  ils  en 
fupposèrent  même  plufieurs  évidemment  reconnus  pour 
faux.  L'auteur  de  ce  teftament  des  patriarches  eft  donc  le 
plus  effronté  &  le  plus  mal-adroit  fauflaire  qui  ait  jamais 
barbouillé  du  papier  d'Egypte  :  car  ce  livre  fut  écrit  dans 
Alexandrie ,  dans  l'école  d'un  nommé  Marc. 

Seconde  imposture  principale. 

Ils  fupposèrent  des  lettres  du  roi  d'EdelTe  à  Jesus  ,  &  ïâ 
de  Jésus  à  ce  prétendu  prince  ,  tandis  qu'il  n'y  avait 
point  de  roi  à  Edeffe,  ville  foumife  au  gouvernement  de 
Syrie ,  &  que  jamais  le  petit  prince  d'Edefle  ne  prit  le 
tirre  de  roi  ,  tandis  qu'enfin  il  n'eft  dit  dans  aucun  évan- 
gile que  Jésus  sût  écrire;  tandis  que  s'il  avait  écrit,  il 
en  aurait  laiffé  quelque  témoignage  à  fes  difciples.  Aufîl 
ces  prétendues  lettres  font  aujourd'hui  déclarées  ades  ds 
fauffaires  par  tous  les  favans. 

Troisième   imposture   principale, 
qui   en   contieîjt   plusieurs. 

On  forge  des  afles  de  Pilate  ,  des  lettres  de  Pilate ,  & 
jufqu'à  une  hiftoire  de  la  femme  de  Pilate  ;  mais  furtout 
les  lettres  de  Pilate  font  curieufes  :  les  voici, 

«  Il  eft  arrivé  depuis  peu ,  &  je   l'ai  vérifié,  que  les 
»  Juifs  ,  par  leur  envie  fe  font  attirés  une  cruelle  con- 
Ul  B  a  ^ 
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x>  dsmnation  ;  leur  Dieu  leur  ayant  promis  de  leur 
»  envoyer  fon  faint  du  haut  du  ciel ,  qui  ferait  leur  roi  à 
»  bien  jufte  titre  ,  ôc  ayant  promis  qu'il  ferait  fils  d'une 
»  vierge  ;  le  Dieu  des  Hébreux  Ta  envoyé  en  efîët,  moi 
5)  étant  preTidem  en  Judée.  Les  principaux  des  Juifs  me 
7)  l'ont  dénoncé  comme  un  magicien  ,  je  l'ai  cru,  je  l'ai 
>j  bien  fait  fouetter  ^  je  le  leur  ai  abandonné  ,  ils  l'ont 
»  crucifié  ;  ils  ont  mis  des  gardes  auprès  de  fafolTe;  il  eft 
»  relTufcité  le  troifième  jour.  » 

Je  joins  à  cette  fuppofition  celle  du  refcrit  de  Tibère 
au  fénat,  pour  mettre  Jésus  au  rang  des  dieux  de  l'em- 
pire ,  &  les  ridicules  lettres  du  philofophe  Sénèque  à 
Paul  ,  &  de  Paul  à  Sénèque,  écrites  en  un  latin  barbare^ 
&  les  lettres  de  la  vierge  Marie  à  St.  Ignace ,  &  tant 
d'autres  fidions  groffières  dans  ce  goût:  je  ne  peux  pas 
trop  étendre  ce  dénombrement  d'impoflures  ,  dont  la  lifte 
vous  effraierait ,  fi  je  les  comptais  une  à  une. 

Quatrième     imposture. 

La  fuppofition  la  plus  hardie  peut-être  &  la  plus  grof- 
fière  eft  celle  des  prophéties  attribuées  aux  fibylles  qui 
prédifent  l'incarnation  de  JESUS ,  fes  miracles  &  fon 
fupplice  en  vers  acroftiches.  Ces  bêtifes  ignorées  des 
Romains  ,  étaient  l'aliment  de  Is  fol  des  catéchumènes. 
Elles  ont  eu  cours  pendant  huit  fiècles  parmi  nous ,  & 
nous  chantons  encore  dans  une  de  nos  hymnes  ,  tejîe 
David  eu  m  Jibyllâ^  témoin  David  &  la  fibylle. 

Vous  vous  étonnez  fans  doute  qu'on  ait  pu  adopter 
fi  long-tems  ces  méprifables  facéties  ,  &  mener  les  hom- 
mes avec  de  pareilles  brides  ;  mais  les  chrétiens  ayant  été 
plongés  quinze  cents  ans  dans  la  plus  ftupide  barbarie ,  les 
livres  étant  très-rares  ,  les  théologiens  étant  très-fourbes, 
on  a  tout  ofé  dire  à  des  malheureux  capables  de  tout 
croire. 
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Cinquième     imposture. 

IlJuftres  &  infortunés  Romains ,  avant  d'en  venir  aux 
funeftes  menfonges  qui  vous  ont  coûté  votre  liberté  , 
vos  biens,  votre  gloire,  &  qui  vous  ont  mis  fous  le 
joug  d'un  prêtre,  6c  avant  de  vous  parler  du  prétendu 
ponrificat    de   Simon  Barjone  ,    qui   fiégea,    dit-on,  à 
Rome  pendant  vingt-cinq  années  ,  il  faut  que  vous  foyez 
inilruits  des  confiitiitions  apojîoliques ,  c'efi;  le  piemier 
fondement  de  cette  hiérarchie  qui  vous  écrafe  aujourd'hui. 
Au  commencement  du  fécond  fiècle  il  n'y  avait  point 
de  furveiilant,  d'épifcopos  ,  d'évêque  revêtu  d'une  dignité 
réelle  pour  fa  vie  ,  attaché  irrévocablement  à  un  certain 
fiége ,  &  diftingué  des  autres  hommes  par  fes  habits  ;  tous 
les  évêques  mêmes  furent  vêtus  comme  des  laïques  juf- 
qu'au  milieu  du  cinquième  fiècle.   L'aiTemblée  était  dans 
^'     la  falle  d'une  maifon  retirée.  Le  minidire  était  choifi  par 
les  initiés ,  &  exerçait  tant  qu'on  était  content  de  fon 
adminiftration.  Point  d'autel ,  point  de  cierge, point  d'en- 
cens :  les  premiers  pères  de  l'églife   ne  parlent  qu'avec 
horreur  des  autels  &  des  temples,   {a)  On  fe  contentaiv 
de  faire  des  collectes  d'argent  &  de  fouper  enfembîe.  La 
fociété  chrétienne  s'étant  fecrétement  multipliée  ,  l'ambi- 
tion voulut  faire  une  hiérarchie  ;  comment  s'y  prend-oa  ? 
les  fripons  qui  conduifaient  les  enthoufiaftes  ,  leur  font 
accroire  qu'ils  ont  découvert  lesconftitutions  apoflo'.iques 
écrites  par  St.  Jean  &  par  St.  Matthieu ,  qiice   egrn  Mat- 
thcus  &  Johannes  vobis  tradidimus.  (è)  C'ell-là  qu'on 
fait  dire  à  Matthieu:  gardei-voiis  de  juger  votre  héqiu  ; 
car  il  n'eft  donné  qu'aux  prêtres  d'être  juges,  (c)  C'eft-là 
au  Matthieu  &  Jean  difent  ;  autant  que  Vame  efî  au~dejfus 
du  corps  ,  autant  le  facerdoce  l'emporte  fur  la  royauté  : 


.7^ 
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(  <î  )  Juftin  &  Tertullien.  j  qiies  ,  liv.  II  ,  ch,  LVIÎ. 

(b)    Conftituiions    apoftoli-  I       (  c  )  Liv.   II,  ch.  XXXVL      ■    ig 
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regardei^  votre  évêqut  comme  un  roi ,  comme  un  maître 
ahfolu  ^  Dominum:  donne:^-lui  vos  fruits  ^vos  ouvrages^ 
vos  prémices ,  vos  décimes  ,  vos  épargnes  ,  les  prémices  , 
les  décimes  de  votre  vin ,  de  votre  huile ,  de  vos  bleds ,  ^c. 
(fl)  Que  l  é.'éque  foit  un  duu  pour  vous ,  &  le  diacre  un 
prophète,  (è)  Dans  les  f.'jiins  ,  que  le  diacre  ait  double 
portion  ,  6"  le  prêtre  ,  h  double  du  diacre  ;  &  s'ils  tiefont 
pas  à  table,    qu^on  envoie  les  portions  cher^eux.   (<:) 

Vous  voyez  ,  Romains  ,  rorigine  de  l'ufage  où  vous 
êtes  de  mettre  la  nappe  pour  donner  des  indigeflilons  à 
vos  pontifes,  5cplàt-à  Dieu  qu'ils  ne  s'en  fuffent  tenus 
qu'au  péché  de  la  gourmandife  ! 

Au  refte ,  dans  cette  impofture  des  conftitutions  des 
apôtres ,  remarquez  bien  attentivement  que  c'eft  un  monu- 
ment autiientiqae  des  dogmes  du  fécond  fiècle  ,& que 
cet  ouvrage  de  fauflair?;  rend  hommage  à  la  vérité,  en 
gardant  un  filence  abfola  fur  des  innovations  qu'on  ne 
pouvait  pr.'voir  ,  &  dont  vous  avez  ité  inondés  de  fiècle 
en  (lècle.  Vous  ne  trouverez  dans  ce  monument  du  fécond 
fiècle  ni  triir.té,  ni  confubftantiabilité,  ni  transfubflan- 
tiation  ,  ni  confefTlon  auriculaire.  Vous  n'y  verrez  point 
que  la  mère  de  Jesus  foit  mère  de  Dieu  ,  que  JESUS 
eût  deux  natures  &  deux  volontés  ,  que  le  St  Efprit 
procède  du  père  &  du  fils.  Tous  ces  finguliers  ornemens 
defantaifie,  étrangers  à  la  religion  de  l'évangile,  ont 
été  ajoutés  depuis  au  bâtiment  groiïier  que  le  fanatifme 
&  l'ignorance  élevaient  dans  les  premiers  fiècles. 

Vous  y  trDuverez  bien  trois  perfonnes  ,  mais  jamais 
trois  perfonnes  en  un  feul  Dieu.  Lifez  avec  la  fagacité 
de  votre  efprit ,  feule  ticheiïe  que  vos  tyrans  vous  ont 
laiiTée ,  lifez  la  prière  commune  que  les  chr  'tiens  faifaient 
dans  leurs  aflemblées  au  fécond  fiècle  par  la  bouche  de 
l'épifcope. 

{a)  Lîv,  II  ,  ch.  XXXIV.  I      (  O  Idem  ,  ch.  XXXVIU. 
(è)  Idera  ,  ch     XXX.  • 
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»  o  Dieu  tout-puiffant ,  inengendré,  inacceiTible  , 
>5  feul  vrai  Dieu  ,  &  père  de  Christ,  ton  fils  unique  , 
«  Dieu  au  paraclet ,  Dieu  de  tous,  toi  qui  as  conilitué 
»  dodeurs  les  difciples  par  Christ,  &c.  {a)  » 

Voilà  clairement  un  feu!  Dieu  qui  commande  à 
Christ  &C  au  paraclet.  jugez  fi  cela  reiFemble  à  la 
trinité  ,  àîaconfubfcantiabilité,  établie  depuis  à  Nicée  , 
malgré  la  rcclamanon  conftante  de  dix-huit  évéques  ÔC 
de  deux  mille  prêtres,   {b) 

Dans  un  autre  endroit ,  le  même  auteur,  qui  eu  pro- 
bablement un  évêque  fecret  des  chrétiens  à  Rome ,  dit 
formellement,  le  père  eu  Dieu  par-delTus  tout,  (t) 

C'était  la  doftrine  de  Paul,  qui  éclate  en  tant  d'endroits 
de  fes  épitres.  Jyons  la  paix  en  Dieu  par  notre  Sei- 
gneur Jesus-Christ.  {d) 

Nous  avons  été  réconciliés  avec  Dieu  par  la  mort 
du  fils,  (e) 

Si  par  te  péché dhin  feul  plufieurs  font  morts  ,  le  don 
de  Dieu  s'en  ejl plus  répandu^  grâces  à  un  feul  homme 
qui  efi  Jesus-Christ.  (/) 

Nous  fommes  hi'itiers  de  DiEU  ,  &  co-hériciers  de 
Jesus-Chhist.  {g) 

Supportez-vous  les  uns  les  autres  comme  Jésus  vous 
a  fupporté  pour  la  gloire  de  Dieu,  {h) 

A  Dieu  le  feul  f âge  honneur  &  gloire  par  JESUS- 
Christ.  (0 

Jésus  nous  a  été  donné  de  Dieu.  (^) 

Que  le  Dieu  de  notre  feigneur  Jesus-Christ  ,  U 


{  a  )  Conftitutions  apoftoli- 
ques  ,  Hv.  VIII  >  chap.  VI. 

(è)  Voyez  l'hiftoire  de  l'é- 
glife  de  Conftantinople  &  d'A- 
lexandrie ,  bibliothèque  Bod- 
léenne. 

{c)  Conftîtutions  apoftoliques, 
liv.  III ,  chap,  XVI. 


chap.  V. 
(  e  )  Idem. 
(/)  Idem. 

{g)  Chap.  vm 

{h)  Epît.  aux  Romains  ,  chap. 
XV. 

(  i  )  Chap.  XVI. 

(  fc  )    Epîtré     aux   Galstes  , 


jF'^ 


{d)  Epître    aux    Romains  ,  |  chap.  I.  j|f 
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père  de  gioin  ,  vous  donne  Vtj-prit  de  fagejfe.  (^) 
C'eft  ainii  que  le  juif 'chrétien  Saiil  Paul  s'explique 
toujours,  c'ell  ainfi  qu'on  iait  parler  j£SUS  lui-même 
dans  les  évangiles,  (^b  j  Mon  pcre  efî  pLus  grand  que 
moi ,  c'eft-à-dire  ,  Dieu  fait  ce  que  les  Hommes  ne  peu- 
vent faire  ;  car  tous  les  Juifs,  en  parlant  de  ûiEU, 
diraient  mon  père. 

La  patenôtre  commence  par  ces  mots  :  notre  père 
Jésus  dit:  nul  ne  le  fait  que  le  père,  ^ul  autre  que 
mon  père  ne  j ait  ce  jour  ^  pas  même  les  anges.  (  c)  Cela 
ne  dépend  pas  de  moi  ^  mais  feulement  de  mon  père.  (  J) 
11  ell  encore  très-remarquable  que  JESUS  craignant  d'être 
appréhendé  au  corps,  &  fuant  de  peur  fang  oi.  eau, 
s'écria:  mon  père  ^  que  ce  calice  s'éloigne  de  moi.  (e) 
C'eft  ce  qu'un  poliiîbn  de  nos  jours  appelle  mourir  en 
Di£U.  Enfin  aucun  évangile  ne  lui  a  mis  dans  la  bouche 
ce  blafphême,  qu'il  était  Dieu  ,  confubftantielà  Dieu,  i^ 
Romains,  vous  m'allez  demander  pourquoi,  com-  ;:< 
menton  en  fit  un  Dieu  dans  la  fuite  des  tems  ?  Et  ^ 
moi  je  vous  demande  pourquoi  &  comment  on  fit  des 
dieux  de  Bacchus  ,  de  Perfée,  d'Hercule,  de  Romulus? 
encore  ne  poufTa-t-on  pas  le  facrilège  jufqu'à  leur  donner 
le  titre  de  Dieu  fuprême  ,  de  Dieu  créateur^  ceblaf- 
phême était  réfervépour  la  fede  échappée  de  la fede  juive. 

Sixième    imposture    principale. 

Je  pafle  fous  filence  les  innombrables  impoflures  des 
voyages  de  Simon  Barjone ,  de  l'évangile  de  Simon 
Earjjne  ,  de  fon  apocalypfe  ,  de  l'apocalypfe  deCérinthe, 
ridiculement  .ittribué  à  Jean  ,  des  épîtres  de  Barnabe,  de 
l'évangile  des  douze  apôtres  ,    de  leurs   liturgies  ,  des 

{a)   Epître  aux  Ephéfiens  ,  1  v.  36. 
chae.  I.  j       (if)  Idem,  chap.  XX  ,  v.  13. 

(  b  )  Jean  s  ch.  XIV  ,  v.  28.  (  «  )  Lue  ,  ch.  XXII ,  v.  44. 

\c)  Matthieu,  chap.  XXIV  ,  | 
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canons  du. concile  des  apôtres,  de  la confeflion  du  créuo 
par  les  apôtres ,  les  voyages  de  Matthieu  ,  les  voyages 
de  Thomas  ,  &  de  tant  de  rêveries  reconnues  enfin  pour 
être  de  la  main  d'un  fauiïaire  ,  qui  les  fit  paffer  fous  des 
noms  révérés  des  chrétiens. 

Je  n'infifterai  pas  beaucoup  fur  le  roman  du  prétendu 
pape  St.  Clément  ,  qui  fe  dit  fuccefTeur  immédiat  de 
St.  Pierre,  je  remarquerai  feulement  que  Simon  (^) 
Barjone  &  lui  rencontrèrent  un  vieillard  qui  leur  dit  que 
fa  femme  l'a  fait  cocu  ,  &  qu'elle  a  couché  avec  fon 
valet  ;  Clément  demande  au  vieillard  comment  il  a  fu 
qu'il  était  cocu?  par  l'horofcope  de  ma  femme  ,  lui  dit 
le  bon  homme  ;  &  encore  par  mon  frère  ,  avec  qui  ma 
femme  a  voulu  coucher,  &  qui  n'a  point  voulu  d'elle.  (A) 
A  ce  difcours  ,  Clément  reconnaît  fofi  père  dans  le  cocu, 
&  ce  même  Clément  apprend  de  Pierre  qu'il  efl  du  fang 
des  Céfars  :  ô  Romains  !  c'eft  donc  par  de  pareils  contes 
que  lapuiiTance  papale  s'eft  établie. 

Septième  imposture   principale. 

Sur  le  prétendu  pontificat  de  Simon  Barjone ,  furnommé 
Pierre. 

Qui  a  dit  le  premier  que  Simon  ,  ce  pauvre  pécheur  , 
était  venu  de  Galilée  à  Rome ,  qu'il  y  avait  parlé  latin , 
lui  qui  ne  pouvait  favoir  que  fon  patois  de  fon  pays  , 
&  qu'enfin  il  avait  été  pape  de  Rome  vingt-cinq  ans  ? 
c'eft  un  Syrien  nommé  Abdias  ,  qui  vivait  fur  la  fin  du 
premier  fiècle  ,  qu'on  dit  évêque  de  Babylone,  (  c'eft  un 
bon  évêché.  )  Il  écrivit  en  fyriaque;  nous  avons  fon 
ouvrage  traduit  en  latin  par  Jules  Africain.  Voici  ce  que 


(  a  )  Récognitions  de  St.  Clé-  J       {h)  Ibid.  num.  34  &  35. 
ment,  livre  IX  ,  num.  32  ,  33, 
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cet  écrivain  fenfé  raconte ,  il  a  êzé  témoin  oculaire  ;  fon 
témoignage  etl  iiTéi'ragabie.  Ecoutez  bien. 

Simon  ijarione  Pierre  ayant  reiTufcité  la  Tabite ,  ou  la 
Dorba-3,  coururiere  des  apôtres  j  ayant  été  mis  en  prifon 
par  l'ordre  du  roi  Hérode  ,  quoiqu'alors  il  n'y  eût  point 
de  roi  fiérode  ;  &  un  ange  lui  ayant  ouvert  les  portes 
de  la  prifon  ,  félon  la  coutume  des  anges  ,  ce  Simon 
rerxDnrra  dans  Cé.arée  l'autre  Simon  de  Samarie  ,  fur- 
nommi  le  magicie;:: ,  qui  faifait  auffi  des  miracles  ;  &  là 
ih  commencèrent  tous  deux  à  fe  morguer.  Simon  le 
famaritain  s'en  alla  à  Rome  auprès  de  l'empereur  Néron  3 
Simon  Blrjone  ne  manqua  pas  de  l'y  fuivre;  l'empereur 
les  reçut  on  ne  peut  pas  mieux.  Un  coufm  de  l'empereur 
vint  à  mourir:  au^a-tot  c'efl  à  qui  relTufcitera  le  défunt  ; 
le  lamarirain  a  l'honne^ir  de  commencer  la  cérémonie  ;  il 
invoque  Dieu,  le  mort  donne  des  fignes  de  vie  & 
br:;nle  la  tcte.  Simon  Pierre  invoque  JESUi-CHRiST  ,  & 
dit  au  mort  de  fe  lever-,  le  mort  fe  lève  &  vient  l'em-  ;5 
brafler.  Enfuire  vient  l'hilloire  connue  des  deux  chiens  ;  \\. 
puis  i.bdias  raconte  com'.'nent  Simon  vola  dans  les  airs  , 
comment  fon  rival  Simon  lierre  le  fit  tomber.  Simon  le 
magicien  fe  calTa  les  jambes,  &  Néron  fit  crucifier  Simon 
Pierre  la  tête  en  bas ,  pour  avoir  cafle  les  jambes  de 
l'autre  Simon.  Cette  arîequinade  a  été  écrite  non -feulement 
par  Abdico,  mais  encore  par  je  ne  fais  quel  Marcel ,  & 
par  un  Egi^firpe  qu'Eusèbe  cite  fouvent  dans  fon  hiftoire. 
Obferve?,  judicieux  Roinains,  je  vouî;  en  conjiu'e  ,  com- 
ment ce  Simon  Pierre  peut  avoir  régné  fpirituellement 
vingt-cinq  ans  dans  votre  ville?  il  y  vint  fous  Néron  , 
félon  les  plus  anciens  écrivains  de  i'églife  j  il  y  mourut 
fous  Néron  :  R'  Néron  ne  régna  que  treize  années. 

Que  dis-je  ;  îiféz  les  ades  des  apôtres  ;  y  eft-il  feu- 
lement parlé  d'un  voyage  de  Pierre  à  Rome  ?  il  n'en  eft 
pas  fait  la  m.oindre  mention.   Ne  voyez-vous  pas  que 
lorfqu'on  imagina  que  Pierre  était  le  premier  des  apôtres  , 
^     on  voulut  fuppofer  ,    qu'il  n'y   avait  eu   que  la  ville 
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imptriale  digne  de  fa  préfence.  Voyez  avec  quelle 
groffiéreté  on  vous  a  trompés  en  tout  :  fenit-il  poflible 
que  le  fils  de  DrEU,  Dieu  lui-même  n'eût  employé 
qu'une  équivoque  de  poliflbn  ,  une  pointe,  un  quolibet 
abfurde  pour  établir  Sim.on  Barjone  chef  de  fon  églife  : 
tu  es  furnommé  Pierre,  &  fur  cette  Pierre  j'établirai  mon 
églife.  Si  Barjone  s'était  appelle  Potiron,  Jesus  lui  aurait 
dît.  :  tu  es  Potiron ,  &  Potiron  fera  appelle  le  roi  des 
fruits  de  mon  jardin. 

Pendant  plus  de  trois  cents  ans  le  fucceffeur  prétendu 
d'un  payfan  de  Galilée  fut  ignoré  dans  Rome,  Voyons 
enfin   comment  les  papes  devinrent  vos  maîtres. 

Huitième     impostur    e. 

Il  n'y  a  aucun  homme  inflruit  dans  l'hiftoire  des 
églifes  grecque  &  latine  ,  qui  ne  fâche  que  les  fiéges  ^ 
métropolitains  établirent  leurs  principaux  droits  au  \é 
concile  de  Calcédoine,  convoqué  en  451  par  l'ordre 
de  l'empereur  Martian  &  de  Pulchérie  ,  compofé  de  fix 
cent  trente  évêques.  Les  fénateurs  qui  préfidaient  au  nom 
de  l'empereur,  avaient  à  leur  droite  les  patriarches 
d'Alexandrie  &  de  Jérufalem  ,  &  à  leur  gauche  celui 
de  Conftantinople,  &les  députés  du  patriarche  de  Rome. 
Ce  fut  par  les  canons  de  ce  concile  que  les  lièges  épif- 
copaux  participèrent  à  la  dignit  é  des  villes  dans  lefquelles 
ils  étaient  (îtués.  Les  évêques  des  deux  villes  impériales  , 
Rome  &  Conftantinople  ,  furent  déclarés  les  premiers 
évêques  avec  des  prérogatives  égales,  par  le  célèbre 
vingt-huitième  canon. 

Les  pères  ont  donné  avec  jujlice  des  prérogatives  au 
Jiége  de  l'ancienne  Rome  ,  comme  à  une  ville  régnante  , 
&  les  150  évêques  du  premier  concile  de  Confîantinovle  , 
tres-chéris  de  Dieu  ,  ont  par  la  même  raifon  attribué 
les  mêmes  privilèges  à  la  nouvelle  Rome  ;  ils  ont 
jujlement  jugé  que  cette  ville ,   oii  réfide   V empire  6"  le 
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fcnatj  doit  lui  être  égale  dans  touics  les  chofes  ecclê- 
jîafiiques. 

Les  papes  fe  font  toujours  débattus  contre  l'aurhenti- 
cité  de  ce  canon  ;  ils  l'ont  défiguré ,  ils  l'ont  tordu  de 
tous  les  fens.  Que  firent-ils  enfin  pour  éluder  cette 
égalité ,  &  pour  anéantir  avec  le  tems  tous  les  titres  de 
fujétion  qui  les  foumettaient  aux  empereurs  comme  tous 
les  autres  fujets  de  l'empire  ?  ils  forgèrent  cette  fameufe 
donation  de  Conftantin  ,  laquelle  a  été  tenue  pour  fi 
véritable  pendant  plufieurs  fiècles  ,  que  c'était  un  péché 
mortel  irrémiffible  d'en  douter,  &  que  le  coupable 
encourait ,  ipfo  facîo  ,  l'excommunication  majeure. 

C'était  une  chofe  bien  plaifante  que  cette  donation 
de  Conftantin  à  l'évêque  Syîveftre. 

ISious  avons  jugé  utile  ,  dit  l'empereur ,    avec  tous 
nos  fatrapesj  &  tout  le  peuple  romain  ^  de  donner  aux 
Û,    fiiccejfeurs  de  St.   Pierre  une  purjfance  plus  grande  que 
celle  de  notre férénité.  Ne  trouvez-vous  pas,  Romains, 
que  le  mot  de  fatrape  eft  bien  placé  là  ? 

C'eft  avec  la  même  authenticité  que  Conflantin  dans 
ce  beau  diplôme  dit  :  qu'il  a  mis  les  apôtres  Pierre  & 
Paul  dans  de  grandes  chajfes  d  ambre  ,  qu  il  a  bâti  les 
églifes  de  St.  Pierre  &  de  St.  Paul ,  &  qu'il  leur  a  donné 
de  vafles  domaines  en  Judée  ,  en  Grèce ,  en  Thrace  ,  en 
Afie ,  6c.  pour  entretenir  le  luminaire  ,  qu'il  a  donné 
au  pape  fon  palais  de  Latran  ^  des  chambellans  ^  des 
gardes-du-corps  ,  6'  qu'enfin  il  lui  donne  en  pur  don  à 
lui  &  à  fes  fuccejjeurs ,  la  ville  de  Rome ,  l'Italie  & 
toutes  les  provinces  d' Occident^  \q  tont  pour  remercier 
le  pape  Sy\v€Ûre  de  l'avoir  guéri  de  la  ladrerie,  &  de 
ravoir  baptifé ,  quoiqu'il  n'ait  été  baptifé  qu'au  lit  de 
la  mctt  par  Eusèbe,  évêque  de  Nicomédie. 

(il  n'y  eut  jamais  ni  pièce  plus  ridicule  d'un  bout  à 
l'autre  ,  ni  plus  accréditée  dans  les  tems  d'ignorance  où 
a  l'Europe  a  croupi  fi  long-tems  après  la  chute  de  votre 
§«     empire. 
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Neuvième     imposture. 

Je  pafle  fous  filence  un  millier  de  petites  impoftures 
journalières  ,  pour  arriver  vite  à  la  grande  impofture  des 
décrétaies. 

Ces  faufles  décrétaies  furent  univerfellement  répan- 
dues dans  le  fiècle  de  Charlemagne.  C'efl-Ià  ,  Romains  , 
que  pour  mieux  vous  ravir  votre  liberté ,  on  en  dépouille 
tous  les  évêques  ,  on  veut  qu'ils  n'aient  pour  juge  que 
révêque  de  Rome.  Certes,  s'il  eft  le  fouverain  des 
évêques ,  il  devait  bientôt  devenir  le  vôtre ,  &  c'eft  ce 
qui  efi:  arrivé.  Ces'faufles  décrétaies  aboliiTaient  les  con- 
ciles ,  elles  abolirent  bientôt  votre  fénat ,  qui  n'efl:  plus 
qu'une  cour  de  judicature  ,  efclave  des  volontés  d'un 
prêtre.  Voilà  furtout  la  véritable  origine  de  l'aviliflement 
dans  lequel  vous  rampez.  Tous  vos  droits  ,  tous  vos 
privilèges ,  fi  long-tems  confervés  par  votre  fagefTe , 
n'ont  pu  vous  être  ravis  que  par  le  menfonge.  Ce  n'efi: 
qu'en  mentant  à  Dieu  &c  aux  hommes  qu'on  a  pu  vous 
rendre  efclaves  ;  mais  jamais  on  n'a  pu  éteindre  dans  vos 
cœurs  l'amour  de  la  liberté.  Il  efl  d'autant  plus  fort  que 
la  tyrannie  eft  plus  grande.  Ce  mot  facré  de  liberté  fe  fait 
encore  entendre  dans  vos  converfations  ,  dans  vos  aîTem- 
blées  ,  &  jufques  dans  les  antichambres  du  pape. 


c 


ARTICLE     NEUVIEME. 


lESAR  ne  fut  que  votre  diftateur;  Augufle  ne  fut 
que  votre  général ,  votre  conful ,  voDe  tribun.  Tibère  , 
Caligula,  Néron  vous  laifsèrent  vos  comices  ,  vos  pré- 
rogatives ,  vos  dignités  ;  les  barbares  même  les  refpeâè- 
rent.  Vous  eûtes  toujours  votre  gouvernement  munici- 
pal. C'efl:  par  votre  délibération,  ôc  non  par  l'autorité  de 
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votre  évêque  Grégoire  III,  que  vous  offrîtes  la  digniré  de 
patrice  au  grand  Charîes-Martel ,  maître  de  fon  roi  Sc 
vainqueur  des  Sarrafins  en  l'année  741  de  notre  fautive 
ère  vulgaire. 

Ne  croyez  pas  que  ce  fut  l'évêque  Léon  III  qui  fit 
Charlemagne  empereur  ;  c'eft  un  conte  ridicule  du  fecre- 
ta  re  Eginard ,  vil  flatteur  des  papes  qui  l'avaient  gagné. 
De  quel  droit  &  comment  un  évêque  fujet  aurai'^-il  fait 
un  empereur  qui  n'était  jamais  créé  que  par  le  peuple  , 
ou  par  les  armées  qui  fe  mettaient  à  la  place  du  peuple  ? 

Ce  fut  vous  ,  peuple  romain  ,  qui  usâtes  de  vos  droits , 
vous  qui  ne  voul-ûtes  plus  dépendre  d'un  empereur  Grec, 
dont  vous  n'étiez  pas  fecourus  ,  vous  qui  nommâtes  Char- 
lemagne, fans  quoi  il  n'eût  été  qu'un  ufurpateur.  Les 
annaliftes  de  ce  tems  conviennent  que  tout  était  arrangé 
entre  Carolo  ÔC  vos  principaux  officiers  ,  (ce  qui  eft  en 
effet  de  la  plus  grande  vraifemblance.  )  Votre  évêque 
n'y  eut  d'autre  part  que  celle  d'une  vaine  cérémonie  & 
la  réalité  de  recevoir  de  grands  préfens.  Il  n'avait  d'autre 
autorité  légale  dans  votre  ville  que  celle  du  crédit  attaché 
à  fa  mitre  ,  à  fon  clergé  &  à  fon  favoir  faire. 

En  vous  donnant  à  Charlemagne  ,  vous  refiâtes  les 
maîtres  de  l'éledion  de  vos  officiers;  la  police  fut  entre 
leurs  mains ,  vous  demeurâtes  en  poifenion  du  môle 
d'Adrien  ,  fi  ridiculement  appelle  depuis  le  château  St. 
Ange  ,  &  vous  n'avez  été  pleinement  affervis  que  quand 
vos  évêques  fe  font  emparés  de  cette  fortereffe. 

Ils  font  parvenus  pas-à-pas  à  cette  grandeur  fuprême  , 
fi  exprelfément  profcrite  pour  eux  par  celui  qu'ils  regar- 
dent comme  leur  Dieu  ,  &  dont  ils  ofent  s'appeller  les 
vicaires.  Jamais  fous  les  Othons  ils  n'eurent  de  jurif- 
didiondans  Rome.  Les  ejrcommunications  &  les  intrigues 
furent  leurs  feules  armes  ,  &  lorfque  dans  les  tems 
d'anarchie  ils  ont  été  en  effet  fouverains  ,  ils  n'ont  jamais 
ofé  en  prendre  le  titre,  fe  défie  tous  les  gens  habiles 
qui  vendent  chez  vous  des  médailles  aux  étrangers ,  d'en 
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montrer  une  feule  où  votre  e'vêque  foit  intitulé  votre 
fouverain.  Je  défie  même  les  plus  habiles  fabricateurs  de 
titres  dont  votre  cour  abonde  ,  d'en  montrer  un  feul  où 
le  pape  foit  traicé  de  prince  par  la  grâce  de  Dieu.  Quelle 
étrange  principauté  que  celle  qu'on  craint  d'avouer  î 

Quoi!  les  villes  impériales  d'Allemagne  qui  ont  des 
évêques,  font  libres  ,  &  vous  ,  Romains,  vous  ne  l'êtes 
pas  !  quoi  !  l'archevêque  de  Cologne  n'a  pas  feulement 
le  droit  de  coucher  dans  cette  ville,  ÔC  votre  pape  vous 
permet  à  peine  de  coucher  chez  vous  !  il  s'en  faut  beau- 
coup que  le  fukan  des  Turcs  foit  auffi  defpotique  à  Conf- 
tantinople  que  le  pape  l'eft  devenu  à  Rome. 

Vous  périllëz  de  misère  fous  de  beaux  portiques. 
Vos  belles  peintures  dénuées  de  coloris  ,  8c  dix  ou  douze 
cbefs-d'cc-uvre  de  la  fcuîpt:jie  :-ntique*ne  vous  procsu'e- 
ronr  jamais  ni  un  bon  dîner  ni  cm  bon  lit.  L'opulence  eu 
pour  vos  .-naîtres,  &  l'indigence  ell  pour  vous:  le  fort  J^ 
d'un  efclave  des  anciens  Romains  érait  cent  fois  au-defîus 
du  vôtre;  car  il  pouvait  acquérir  de  grandes  fortrnes  ; 
mais  vous  nés  ferfs  ,  vous  mourrez  ferfs,  &  vous  n'avez 
d'huile  que  celle  de  l'extrême-onâion.  Efclaves  de  corps, 
efclaves  d'efprit,  vos  tyrans  n3  fouifrent  pas  même  que 
vous  Ijfiez  dans  votre'  langue  le  livre  fur  lequel  on  dit 
que   votre  religion  eft  fondée. 

Eveillez- vous,  Romains  ,  à  la  voix  de  la  liberté,  de 
la  vérité  3c  de  la  nature.  Cette  voix  éclate  dans  l'Europe, 
il  faut  que  vous  l'entendiez  ;  rompez  les  chaînes  qui 
accablent  vos  mains  généreufes,  chaînes  forgées  parla 
tyrannie  dans  l'antre  de  l'impofture. 


7.4 


'(^j^2^M*^ 


^.q^^J 


(  32  )  -^ 


L  E 


é 


CATÉCHUMÈNE, 

TRADUIT   DU  CHINOIS,  {a) 

JL^  E  s  affaires  de  commerce  m'avaient  engagé  à 
faire  un  voyage  fur  mer  ;  j'étais  déjà  bien  loin  des 
côtes  de  ma  patrie  ,  lorfqu'une  tempête  affreufe  nous 
fit  perdre  notre  route.  Nous  pafsâmes  plufieurs  jours 
entre  la  vie  &  la  'mort  ;  enfin  nous  fûmes  jetés  fur  une 
terre  inconnue  ,  &  forcés  de  trouver  un  afyle  contre 
la  fureur  des  flots. 

Je  tombai  entre  les  mains  d'un  peuple  rempli  d'huma- 
nité :  je  m'apperçus  bientôt  qu'il  avait  perfeétionné  tous 
les  arts  ,  qu'il  pratiquait  les  vertus  ,  &  qu'il  était  doué 
des  plus  hautes  lumières  ol)  l'homme  puifle  atteindre. 
Mon  admiration  égalait  ma  reconnai fiance;  mais  hélas  ! 
il  n'eft  que  trop  vrai  que  l'homme  décèle  toujours  par 
quelqu  endroit  la  faiblefTe  de  fon  être. 

Ces  gens-là  avaient  pris  de  l'amitié  pour  moi  com- 
me j'en  avais  pour  eux  ;  leur  douceur  ,  leur  honnêteté 
avaient  gagné  mon  ame  :  ils  me  dirent  un  jour  ,  de 
quelle  religion  êtes-vous  ?  Cette  queftion  me  furpric  ; 
je  leur  demandai  s'il  y  en  avait  deux  :  ma  réponfe  les 
fit  fourire  ,  &  je  vis  qu'ils  étaient  étonnés  de  mon  igno- 
rance :  ils  ajoutèrent ,  adorez-vous  des  dieux  de  bois  , 
de  métal  ou  de  pierre  ?  Je  hauflai  les  épaules  ;  ils  pri- 
rent 

[  il  ]  On  eft  certain  que  cet  |  mais  de  Mr.  de  B.  On  a  la  copie 
ouvrage  n'eft  pas  ne  Mr.    de  f^,  I  écrite  de  la  main. 
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rent  un  air  de  fatisfaâiion  ,  &  pourfuivirent  :  croyez- 
vous  à  Moïfe  qui  ûî  maffacrer  vingt-trois  miite  de  les 
concitoyens  par  ordre  de  Dieu  ?  Je  fis  un  mouvement 
d'indignation  ;  ils  continuèrent  ,  <Sc  me  demandèrent  fi 
j'e'tais  difcipie  dç  Mahomet  ,  qui  fendit  la  lune  en  deux 
&  qui  la  cacha  dans  fa  manche?  Je  ne  répondis  que  par 
des  fignes  de  mépris  ,  qui  parurent  les  fatisfaire  infini- 
ment :  êtes  vous  chrétien,  me  dirent-ils  ennn  ?  Je  ré- 
plique que  je  ne  favais  pas  ce  qu'ils  voulaient  dire  ;  ils 
parurent  fort  étonnés,  &  ils  ajoutèrent  qu'ils  ne  con- 
nailiaient  dans  le  monde  que  quatre  efpèces  de  religion. 
Vous  n'en  avez  donc  point  ,  me  dirent-ils  ?  Je  leur 
répondis  vainement  que  j'étais  né  dans  un  pays  où  l'on' 
adorait  un  feul  Dieu.,  intelligence  fuprême  &  bienfai- 
fante  ,  qui  a  créé  le  monde  ik  qui  le  gouverne  ,  qui 
récompenfe  dans  une  autre  vie  les  bonnes  adions  que- 
l'homme  a  faites  djns  celle-ci^  que  notre  culte  confif- 
tait  d^ns  une  reconnaiflance  6c  une  foumiiTion  fans  bor-  ^ 
nés  ,  &  dans  l'exercice  habituel  des  vertus  ,  c'e(l-à-dire  , 
de  la  modération  ,  de  la  tempérance  ,  de  l'humanité  ,  de 
la  bienfaifance  &  de  la  juftice.  Eft-ce  tout ,  reprirent- 
ils  ?  Je  leur  dis  que  tout  était  renfermé  dans  ce  peu 
de  mots.  Eh  quoi  !  vôtre  Dieu  ,  ajoutèrent-ils  ,  n'a 
point  fait  de  miracles  ?  Il  a  créé  le  ciel  &  !a  terre 
répondis-je  modeftement  ;  que,  voulez-vous  de  plus  ? 
Quoi  !  point  de  myftères  ,  de  prêtres  ,  de  cérémonies  ! 
Je  baifîai  la  tête  ,  &  leur  dis  que  je  ne  les  compre- 
nais pas.  Je  les,  entendis  alors  s'écrier  entr'eux  :  le 
pauvre  homme  !  dans  quel  excès  d'aveuglement  ,  d'i- 
gnorance &  de  barbarie  il  eft  plongé  !  Mon  ami  ,  me 
dit  l'un  d'eux  ,  nous  avons  pitié  de  votre  état  ,  nous 
voulons  vous  éclairer  ;  remerciez  Dieu  qui  vous  a 
conduit  de  fa  main  au  milieu  de  nous  ,  pour  vous 
inftruire  &  vous  convaincre  de  notre  fainte  &  admi- 
rable religion.  Notre  Difu  fe  nomme  le  Ch ri '^^t, 
nous  nous  appelions  catholiques  -,  vous  allez  voir  J 
Pièces  attribuées ,  &c.  IL  Part.  C  &  ^ 
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Dieu.  Iv'on  étcnnement  ferait  difficile  à  exprimer  ; 
€h  quoi  !  vous  me  ferez  voir  Dieu  !  Sans  doute  ,  rc- 
pondirent-ils  ,  vous  \e  verrez  tout  comme  nous  ;  nous 
n'avons  pour  cela  que  quatre  pas  à  faire. 

Je  les  fuivis  donc  ;  nous  approchions  d'un  e'difice 
immenfe  ,  ils  me  dirent  que  c'était  le  temple  ;  je  me 
fis  expliquer  ce  mot  :  j'appris  avec  la  plus  grande  fur- 
prife  ,  que  c'était  un  bâtiment  où  réfidait  leur  Dieu. 
Eh  quoi  !  leur  dis- je ,  vous  renfermez  Dieu  entre  quatre 
murailles  ,  cet  être  immenfe  ,  infini ,  qui  anime  ,  pé- 
nètre ,  environne  des  mondes  fans  nombre  !  ils  me 
répondirent  froidement  :  quand  vous  verrez  notre  Di eu  , 
vous  ne  ferez  plus  fi  furpris.  J'apperçus  des  portes,  des 
ferrures  «Se  des  clefs  à  l'entrée  de  l'édifice  ,  j'en  de- 
mandai l'explication.  Quoi  !  le  Dieu  du  ciel  ôc  de  la 
terre  vous  le  tenez  fous  la  clef  !  Il  le  faut  bien,  dirent-ils, 
fans  cela  on  pourrait  le  voler ,  le  profaner.  Voler  Dieu  , 
le  profaner  !  Je  pafTais  d'étonnement  en  étonnement. 

Nous  avancions  dans  ce  qu'ils  appellaient  le  temple  ; 
je  demandai  où  était  le  Dieu  que  l'on  devait  me  faire 
voir.  Un  peu  de  patience  ,  me  dit-on  ;  on  me  conduifit 
à-  l'extrémité  de  l  édifice. 

Là  fur  une  table  élevée  de  quelques  marches  au-deflus 
du  fol ,  on  me  montre  une  grande  niche  d'un  travail 
riche  &  élégant  :  dans  cette  niche ,  un  cercle  tout 
rayonnant  d'or  &  de  pierreries  attire  mes  regards.  Ce 
qui  m'étonnait ,  c'était  de  voir  ce  cercle  rempli  d'une 
efpèce  de  morceau  de  papier  blanc  :  je  leur  demandai 
ce  que  c'était?  c'eft  notre  Dieu  ,  dirent-ils,  le  voilà  : 
à  ^genoux  ,  profane,  adorez  le  Dieu  de  l'univers. 

J'avoue  que  je  n'y  voyais  pas  beaucoup  de  vraifem- 
blance  :  cependant  comme  j'ai  toujours  été  avide  de 
m'infiruire  ,  je  pris  la  liberté  de  leur  demander  ,  pour- 
quoi ils  croyaient  que  le  morceau  de  papier  fut  Dieu 
lui-même? 
^         Du  papier  ,  repliquèrent-ils ,  blafphémateur  ?  Ce  que 
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VOUS  voyez  n'eft  point  du  papier,  c'ell:  un  morceau  de 
pâ:e  travaillé  avec  la  plus  hne  farine.  Non  moins  étonné 
qu'auparavant ,  j'iniiflai  8c  fis  ia  même  demande  à  l'égard 
de  la  feuille  de  pâte. 

Alors  ils  me  dirent ,  vous  ne  favez  donc  pas ,  igno- 
fint,  qae  Dieu  s'efl:  fait  homme?  Je  leur  jurai  que 
j'en  apprenais  la  pretnière  nouvelle.  Je  leur  demandai 
pourquoi  il  s'était  fait  homme  î  il  faut  que  vous  fâchiez  , 
reprirent -ils  ,  que  le  premier  homme  mangea  une 
pomme  malgré  la  défenfe  de  Dieu  ,  &c  que  toute  fa 
poilérité  fut  en  conféquence  condamnée  à  desfupplices 
éternels.  Une  autre  fois  les  hommes  fe  rendirent  fi  cou- 
pables ,  que  DîhU  fe  repentit  de  les  avoir  cr.e;  ;  Se 
dans  un  moment  d'humeur^  il  les  noya  tous ,  à  l'ex- 
ception d'un  crès-petit  nombre.  La  poflérité  de  ceux-ci 
n'en  devint  pas  meilleure  :  Dieu  continuait  à  être 
irrité;  il  s'aoliFait  de  réconcilier  le  genre  humain  avec 
lui,  &  Dieu  le  fils  fe  fit  homme  pour  appaifer  Dieu 
le  père. 

Cette  famille  divine  ne  laiiTa  pas  que  de  m'étonner 
un  peu  ;  &c  la  fille  de  Dieu  ,  dis-je  alors  ,  qu'efl-elle 
devenue?  Ils  répondirent  graveraent  ,  Dieu  n'a  point 
de  fille.  —  Ha  ha!  il  n'a  que  des  gare  ;ns.  Mais  ,  dires- 
moi,  à  quoi  vous  connaiilez  le  fexe  de  ce  fils.  —  lis 
répondirent  ,  Dieu  eft  incorporel,  il  n'a  print  de  fexe, 
il  n'en  peut  avoir.  —  Mais,  infiftai-Je,  com.ment  DiF.u 
le  père  a-t-il  produit  le  fils,  qui  ne  peut  être  ni  garçon 
ni  fille  ?  —  Il  l'a  engendré.  —  Ditu  le  père  a  donc  un 
fexe?  il  a  donc  une  femme?  —  Rien  de  tout  cela. 
—  Oh  !  mes  amis  ,  ne  vous  fervez  donc  pas  de  termes 
qui  défignent  une  opération  toute  corporelle  ;  mais 
paflbns  là-deiïus.  Quand  ell-ce  que  le  père  a  engendré 
le  fils  ?  —  De  toute  éternité.  —  fvles  amis  ,  il  y  a  encore 
ici  quelque  contradiâion  ,  il  n'y  a  pas  m-^yen  que 
l'engendreur  &  l'engendré  foient  précifément  au  in 
anciens  l'un  que  l'autre.   Accordez-moi  au  moins  une 
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minure.  —  jNgus  ne  vous  accorderions  pas  une  fé- 
conde. —  Eh  bien  ,  pallbns  encore ,  je  n'aime  point  à 
difputer  fur. ce  que  je  n'entends  pas;  dites-moi  à  pré- 
fent  :  votre  Dieu  n'a-t-il  point  eu  d'autres  enfans  ? 
Non  j  irais  il  y  a  dans  la  famille  une  troifième  perfonne 
qui  procède  du  père  Se  du  fils.  Procède  !  —  Je  ne  com- 
prends pas  cela  :  elle  n'eft  donc  pas  engendrée  celle-là  ? 

—  Non  vraiment,  prenez  garde  à  ce  que  vous  dites, 
vous  commettriez  une  héréùe.  —  Eh  bien  ,  je  vous  paffe 
encore  votre  procefîion,  quoique  je  n'y  entende  rien. 
--  Oh  1  monfieur ,  ce  font  des  myflères.  —  Et  qu'efb-ce 
que  des  myfières  ?  —  Ecoutez  bien  ,  monfieur,  ce  font 
des  chofes  que  DiEU  lui-même  a  révélées  aux  hommes  , 
tout  exprès  afin  qu'ils  n'y  compriiîent  rien  du  tout.  —  A 
merveille  ,  meffieurs!  —  Il  a  voulu  humilier  ieurraifon. 

—  C'eft-à-dire ,  qu'il  a  voulu  leur  infpirer  du  mépris 
^_  pour  le  bien  le  plus  précieux  qu'ils  tiennent  de  lui;  ôc 
^;      vous  ne  faites  donc  plus  aucun  ufage  de  votre  raifon. 

—  Paidonnez-moi ,  il  nous  ed  ordonné  de  l'employer 
dans  toutes  les  chofes  de  la  vie ,  excepté  lorfqu'il  s'agit 
de  religion  ,  alors  ce  ferait  un  crime  de  la  confulter.  — 

Toujours  de  mieux  en  mieux ,  mais  vous  avez  donc 
trois  dieux  ?  —  Point  du  tout  ;  trois  perfonnes  ,  à  la 
vérité  ,  dont  la  première  eft  le  père,  la  féconde  le  fils  , 
le  verbe  ou  la  parole,  la  troifième  l'efprit  ;  mais  toutes 
les  trois  ne  font  qu'un  feul  Dieu;  remarquez  bien 
cela  ,  car  c'efl  une  chofe  importante.  —  Comment  ! 
comment  î  meiïîéurs  trois  qui  ne  font  qu'un  Se  un  feul 
qui  fait  trois  !  Oui ,  cela  eft ,  à  la  vérité  contre  tcutea 
les  règles  de  l'arithmétique  ;  mais  vous  concevez  com^i- 
bien  la  théologie  doit  être  au-deffus  de  cette  petite 
fcience  fubalterne.  —  Fort  bien  ,  &  lorfque  quelqu'un 
vous  doit  trois  écus  ,  êtes-vous  contens  s'il  ne  vous 
en  donne  qu'un?  Oh  !  monfieur,  vous  vovilez  rire, 
mais  ce  n'eft  pas  ici  matière  à  plaifanter  ;  c'eft  encore 
un  myftère.  —  Oh  !  tant ,   —  Vous  n'êtes  pas  au  bout, 
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c'eft  ce  qui- fait  notre  mérite,  croire  ce  qui  efl:  abfurde  j 
voilà,  voilà  ce  qui  peut  flatter  notre  Dieu  :  d'ailleurs 
nous  fommes  venus  à  bout  d'expliquer  tout  cela  ôc  d'en 
rendre  raifon.  —  Ah  !  pourriez-vous  me  faire  voir  ces 
explications  ?  Ah  !  cela  vous  prendrait  trop  de  rems.  Il 
y  a  dix-fept  cents  ans  que  nous  compofons  fans  cefTe 
des  volumes  d'explicatisn,  fur  toutes  ces  matières  ;  & 
(le  croiriez-vous  ?  )  il  y  a  encore  des  milliers  d'incré- 
dules que  nous  ne  pouvons  convaincre.  — Eh  mais!  je 
vois  un'  moyen  de  les  rarnener  :  menacez-les  de  leur 
jeter  les  volumes  à  la  tête  ,  je  parie  qu'ils  viennent  fe 
foumettre  à  vos  pieds. 

Mais  revenons  à  votre  troifièm.e  perfonne  ;  comment 
Tappeliez-vous  ?  —  Le  St.  Efprit.  —  S'eft-il  fait  homm.e 
aulfi  ?  —  Point  du  tout ,  il  seft  fait  pigeon  :  --  Fort 
bien ,  mes  amis  ;  l'un  me  paraît  auffi  croyable  que  l'au- 
^_  tre.  —  Nous  ne  fommes  pas  bien  affurés  que  ce  fût  fa 
|I  forme  naturelle  ,  mais  toutes  les  fois  qu'il  s'efl  montré 
aux  hommes ,   ri  n'a   pas  manqué   de    revêtir   celle-là. 

—  Et  vous  tenez  fans  doute  ce  DiEU-là  dans  un  pigeoiv- 
nier?  —  Point  du  tout^  nous  ne  le  tenons  point  du 
tout  ,.  non  plus  que  Dieu  le  père  ,  que  vous  voyez 
peint  ià-haut  avec  des  cheveux  blancs  &  une  longue 
barbe,  —  Vous  peignez  fans  doute  le  fils  avec  la  même 
barbe  &c  les  mêmes  cheveux  blancs  ?  Gh  !  non  ,  vous 
le  voyez- là  fous  la  figure  d'un  bel  homme  ,  d'âge  viril , 
comme  il  convient.  —  Mais  s'ils  font  aufîi  anciens  l'un 
que  l'autre  ,  il  me  fem.ble  que  le  fils  a  autant  de  droit 
que  le  père  à  tous  les  vénérables  figries  de  la  vieilleffe. 

—  Monfieur  ,  il  faut  de  l'ordre  en  toutes  chofcs  :  vous 
voudriez  donc  renverfer  les  loix  de  la  nature  ÔC  confon- 
dre le  père  avec  le  fils  :  celui-ci  difait  toujours  dans  fa 
courfe  mortelle  ,  que  fon  père  était  p!us  grand  que 
lui.  ~  Et  vous  le  croyezpourtant fon  ép;al  ?  Sans  doute  , 
égal,  plus  grand;  quand  on  veut  s'entendre; ,  tout  cela      j,;' 

p^     revient  au  même.  È. 
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On  ne  peut  mieux  raifonner  :  Et  le  fils  s'eft  fait 
homme  fans  coûte  de  toute  éternité  ?  —  Quelle  pitié  1 
il  n'y  a  que  dix-iept  cents  ans.  De  qui,  &  comment  efl- 
ii   né  ?  Mon   cher   monfieur ,   il  eft    né  d'une   vierge. 

—  rJle  fut  très-iurprife  ians  doute  ?  —  Oh  î  vous  jugez 
bien  ;  mais  un  ange  ,  un  elprir  célefte  était  venu  heu- 
remement  pour  la  piéparer  ,  fans  cela  vous  concevez 
qu'elle  lerait  morte  de  frayeur  6c  de  honte  en  accou- 
ciiant  :  vous  allez  être  bien  furpris  encore,  cette  vierge 
était  mariée.  —  Ah  !  pardonnez-moi ,  je  le  fuis  un  peu 
moins  que  vous  ne  penicz  :  ce  myftère  ,  à  mon  avis , 
fe  comprend  un  peu  mieux  que  les  autres.  —  Ne  plai- 
fanrez  point ,  fon  mari  ne  couchait  point  avec  elle  ; 
c'eft  encore  une  révélation.  —  Mais  enfin  comment 
cette  vierge  conçut-elle  ?  Par  l'opération  du  ot.  Lfprit. 

—  Eh  bien  ,  por  exemple  ,  voilà  qui  eu  clair ,  &  l'ex- 
^  preiTion  efl  de  plus  fort  honnête  ,  c'eA-à-dire  ,  que  le 
|,l;     pigeon  qui   procède  du    fils  a  enfuite   produit  le   fils     j^ 

Dieu  homme?  —  Vous  y  êtes  précifément.  il  faut  que 
vous  ayez  un  talent  naturel  pour  débrouiller  les  généa- 
logies. —  Le  fils  d'une  vierge  &  d'un  pigeon  était  véri- 
tablement un  Dieu  ?  —  N'en  doutez  pas  ;  la  choi'e  eu 
fi  cLùre  ,  comme  vous  voyez,  —  Et  cet  homme  DiiiU , 
de  quelle  efpèce  de  femme  naquit-il  ?  —  D'une  char- 
pentièi-e.  —  Ah  !  j'en  fuis  bien  aife  pour  les  charpen-* 
tiers  :  &  où  naquit-il  ?  Dans  une  étable  ,  entre  un  bœuf 
&  un  ànc,  au  mois  de  Décembre,  par  un  très-grand 
froid,  mais  Dieu  n'abandonna  pas  fon  fils,  l'âne  ÔC 
le  boeuf  fouiîlaient  fur  lui  ôc  la  réchauff-iient.  —  Et  n'y 
avait-il  qu'un  an-?  --  Non,  monneur.  —  Ah!  je  con- 
çois bien  qu'ils  n'étaient  pas  to''S  h  :  &  quelle  vie  mena- 
t-ïl  c-nf^ite?  —  il  paila  trente  ans  dans  la  boutique  de 
fon  p^re  ,  à  qui  il  était  d'un  grand  fecours  dans  tous 
fes  ouvrages.  —  Vraiment  je  crois  que  c'était  de  la  be- 
fogne  bien  faite  :  ah  !  mefiîeurs  ,  les  belles  idées  que 
vous  avez  de  la  divinité  !  —  Au  bout  de  ces  trente  ans , 
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il  fe  mit  à  prêcher  le  peuple  dans  les  campagnes ,  cela 
dura  quelque  terns ,  enfuice  les  magillrats  fe  mirent  de 
ruauvaife  humeur  ,  parce  qu'il  diîait  dans  fes  fermons 
beaucoup  de  mal  des  gens  riches  &  en  place,  ik  qu'il 
prétendait  qu'ils  iraient  à  tous  les  di.;bles  :  il  prévit 
qu  il  allait  être  mis  en  prifon ,  &  il  fua  de  peur  fang 
&  eau.  —  Votre  Dieu  fua  de  peur!  eh  bien,  voilà 
encore  un  beau  trait  dans  fon  hiftoire.  —  On  l'arrêta  , 
&C  par  fentence  des  magiftrats  ,  après  qu'an  lui  eut 
craché  au  vifage  ,  il  fut  mis  en  croix  entre  deux  vo- 
leurs, —  FraPichement ,  voilà  un  Dieu  en  fâcheufe  pof- 
ture,  ou  en  bien  mauvaife  compagnie  !  Et  il  mourut  ? 

—  Et  il  mourut.  Et  il  fut  enterré?  —  Et  il  fut  entcpri. 
--  Eh  bien  ,  meiïieurs  ,  voilà  donc  qui  eft  fini ,  votre 
Dieu  ell  pendu  ,  mort  &  enterré,  voilà  fon  hiftoir^ 
terminée  :  je  la  trouve ,  d'iionneur,  on  ne  peut  pas  plus 
amufante.  —  Monfieur ,  monfieur,  vous  allez  bien  vite; 
il  mourut,  il  eu  vrai,  pour  engager  Dieu  le  père  à 
pardonner  aux  hommes.  —  En  confidération  de  ce  qu'ils 
avaient  tué  Ton  fils  :  rien  de  mieux  imaginé  en  effet. 

—  Mais  apprenez  que  pour  témoignage  de  fa  divinité , 
il  fe  reiîufcita  lui-même  trois  jours  après  fa  mort.  —  En 
public  ?  —  Non  ,  fecrétemenr.  Et  quelle  preuve  en 
avez-vous  ?  —  Le  récit  de  fes  difciples.  —  Et  que  di'rait 
tout  le  peuple  ?  —  Il  niait  le  fait.  —  Fort  bien  , 
meiTieurs  ,  vous  êtes  aufll  heureux  en  preuves  qu'en 
raifonnemens  :  &  avait-il  fait  d'autres  miracles  pendant 
fa  vie  ?  —  Oh  !  tant  \  il  guénifait  tous  les  poffédés  ,  il 
féchait  les  figuiers  ,  envoyait  les  diables  dans  des  trou- 
peaux de  cochons  ,  il  remplilTait  de  poiflbns  les  filets 
de  f^s  difciples  ,  il  remettait  très-pr&p rement  les  oreilles 
coupées  ,  il  changeait  l'eau  en  vin  ,  lorfqu'il  était  prié 
d'afitfter  à  des  noces  ;  car  il  faut  vous  dire  qu'il  ne  fe 
faifait  pas  une  peine  de  fe  trouver  à  des  feflins  loFfqu'on 
l'en  priait.  —  Vraiment  pour,  un  Dieu  charpentier,  il 
était   toat-à-fait  aimale  ,  &  de  plus  ,  je  vois  qu'il  fe     J^ 
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rendait  utile  dans  les  maifons  :  c'eft  fort  bien  fait  à  lui: 
ÔC  voyait-il  des  femmes?  —  Quelquefois  ,  il  était  furtout 
fort  indulgent  pour  les  femmes  adultères ,  &  fa  meil- 
leure amie  était  une  courEii'anne  publique  :  il  avait  gagné 
fon  ame  au  point  qu'elle  ne  voyait  plus  que  lui.  —  Eh 
mais  ?  je  fuis  alfez  content  de  ce  miracle-là  ;  il  marque 
du  talent  &  un  mérite  caché.  —  Ah  !  vous  dites  bien  , 
monfieur ,  il  aimait  tant  à  fe  cacher ,  que  jamais  dans  fa 
vie  il  n'a  dit  qu'il  était  Dieu?  —  Et  pourtant  vous 
le  croyez  Dieu?  Sans  doute  :  fes  feâateurs  ont 
difputé  long  -  tems  fur  cet  important  article  :  il  en 
a  été  de  même  du  St.  Efprit ,  &  parce  qu'il  n'était  point 
parlé  de  ces  trois  perfonnes  divines  dans  les  anciennes 
écrirures.  Le  St.  Efpiit  n'a  été  reconnu  qu'après  douze 
cents  ans  ;  &  quant  à  la  divinité  de  JESUS  ,  il  n'a  fallu 
que  trois  cents  ans  de  difputes,  de  troubles ,  de  maffa- 
«[^  cres ,  pour  décider  la  chofe  à  fon  avantage.  —  Ah!  je  ^^ 
S;  fuis  charmé  de  cette  fortune-là  ;  elle  s'eft  un  peu  fait  ','J 
attendre  ,  mais  que  diable  il  me  femble  qu'il  doit  le  dire 
lui-même  ;  fans  cela  c'efl  fa  faute  auiïi  :  lorfqu'un  char- 
pentier eft  Dieu  ,  comment  veut-il  qu'on  le  devine?  Il 
me  femble  que  ce  ferait  encore  affez  faire  que  de  l'en 
croire  fur  fa  parole  ;  en  vérité  ,  tous  les  charpentiers  du 
monda  n'en  peuvent  pas  exiger  davantage. 

Mais  puifque  vous  aimez  tant  ce  DiEU-homme,  fans 
dout'^  il  eil  né  dans  votre  pays  ?  Point  du  tout ,  il  naquit , 
il  vécut  dans  une  autre  partie  du  monde.  —  Il  me  femble 
que  vous  cherchez  vos  dieux  bien  loin  :  ?pparemment 
il  avait  conpofé  un  corps  de  dodrine  6c  de  religion, 
que  vous  avez  cru  devoir  adopter?  —  Il  n'a  point  fait 
de  corps  de  dodrine ,  il  n'a  point  enfeigné  de  nouvelle 
religion  ;  il  n'a  rien  compofé,  rien  écrit;  ne  vous  avons 
nous  pas  dit  qu'il  aimait  à  cacher  fes  œuvres  ?  mais  à  fon 
défaut,  quelques-uns  de  fes  difciples  ont  écrit  fonhiftoire, 
fes  difcours  ,  fes  penfées,  —  Et  c'efl  ce  qui  forme  le  code 
de  votre  religion?  elle  y  efl  annoncée,  définie,  prefcrite 
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exactement  ?  —  Rien  de  tout  cela ,  on  n'y  trouve  que 
quelques  faits  de  fa  vie  ,  accompagnés  de  quelques  pré- 
ceptes de  morale ,  qu'il  répandait  çà  &  là  dans  fes  dif- 
conrs  :  il  y  dit  lui-même  hautement  &  exprelTément , 
qu'il  eil  venu  accomplir  la  loi  ancienne  ,  &  non  la 
changer.  —  Il  y  avait  donc  avant  lui  une  religion  par- 
.  ticulière  dans  le  pays  où  il  prit  naifl'ance  ?  —  Oui  vrai- 
ment. —  C'eft  donc  cette  religion  que  vous  fuivez  ? 
—  Nullement  ;  la  nôtre  lui  ei\  oppofée  prefque  dans 
tous  les  points.  —  Mais  d'où  vous  eft  donc  venue  cette 
religion  nouvelle  que  vous  avoue/  vous-même  n'avoir 
pas  été  annoncée  ni  enfeignée  par  votre  Dieu  ?  c'efl: 
donc  vous  qui  l'avez  faite.  --  Nous  avons  expliqué  , 
commencé  ,  interprété  fans  ceiïe  pendant  dix-fept  cents 
ans  tous  les  difcours  de  notre  Dieu  ,  &  nous  en  avons 
tiré  une  belle  fuite  de  dogmes  &  de  myftères  tous 
nouveaux.  — Et  vous  êtes  tous  d'accord  dans  ces  expli-  j^ 
catipns?  —  Ah  1  il  s'en  faut  bien,  nous  n'avons  pas 
ceffc  de  difputer  ,  de  combattre ,  de  nous  égorger  pour 
ces  diverfes  interprétations,  —  Je  fuis  fâché  de  vous  le 
diie  ,  mais  voilà  une  religion  qui  ne  paraît  pas  attirante  ; 
vous  ne  vous  entendez  pas  les  uns  les  autres  ,  &  vous 
vous  égorgez  pour  cela  !  je  fuis  fort  mal  édifié  ,  je  vous 
l'avoue  ;  il  s'enfuivrait  de  vos  principes  que  Dieu  ferait 
venu  exprès  parmi  les  hommes  pour  les  engager  à  fe 
maflacrer  mutuellement.  Votre  Dieu  ne  me  plaît  point 
du  tout  ;  mais  je  vois  ce  qui  vous  a  fait  adopter  une 
religion  extraordinaire,  c'eft  que  les  habitans  ou  votre 
DiKU  prêcha  l'avaient  tous  embraîTée?  —  C'eH  encore 
ce  qui  vous  trompe;  notre  Dieu  n'y  gagna  qu'un  très- 
petit  nombre  de  difciples  ,  tous  de  la  lie  du  peuple  :  & 
ne  vous  avons-nous  pas  dit  qu'il  fut  mis  à  mort  par 
ordre  des  magiOrats  ?  Quoi!  meffieurs ,  fes  diicours  n'ont 
pas  été  crus  par  la  nation  qu'il  infîruifait  ?  —  Non , 
monfieur.  —  Ses  miracles  n'ont  pas  perfuadé  ceux  qui 
«n  étaient  témoins  !  Non  ,  monîieur,  ~  Et  vous  croyez 
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à  toutes  ces  chofes ,  vous  qui  êtes  a  mille  lieues  &  à 
dix-fept  cents  ans  de  diftance  ?  Oh!  moniieur,  il  y  a 
explication  à  tout.  Il  faut  que  vous  fâchiez  que  Dieu 
avait  envoyé  exprès  fon  fils  chez  ce  peuple,  &  qu'il 
avait  exprès  endurci  ie  cœur  de  ce  peuple  pour  qu'il 
ne  crût  pas  à  fon  fils  —  Bien  expliqué!  En  honneur, 
voilà  qui  me  paraît  fatisfaifant  à  l'excès.  Faites-moi  îe 
plaifir  de  me  dire  quel  était  le  nom  de  ce  peuple  ?  —  On 
l'appellait  le  peuple  Juif.  —  Je  ne  le  connais  point. 
—  Oh!  je  le  crois;  il  occupait  un  fi  petit  &  fi  pauvre 
pays  ,  que  fa  réputation  n'a  pu  faire  beaucoup  de  che- 
min ;  mais  il  n'en  était  pas  moins  autrefois  le  premier 
peuple  de  la  terre.  Dieu  l'avait  choifi  parmi  tous  les 
autres  pour  en  faire  fa  nation  favorite  ;  il  le  gouvernait 
par  lui-même ,  il  parlait  fouvent  à  {es  chefs ,  il  ne  leur 
montrait  que  fon  derrière.  Nous  ne  finirions  pas  ,  fi  nous 

2       voulions  vous  raconter  tous  les  prodiges  qu'il  ne  ceiïait 

2      d'opérer  en  leur  faveur. 

Une  fois  entr'autres  qu'ils  étaient  au  nombre  de  fix 
cent  mille  combattans ,  il  leur  donna  les  moyens  de  fe 
fauver  des  mains  des  ennemis  qui  les  pourfuivaieht  pour 
les  avoir  voies  par  ordre  de  Dieu.  : —  Ah!  monfieur, 
le  beau  miracle  !  Six  cent  mille  combattans  qui  s'en- 
fuyent  !  L'admirable  idée  que  vous  me  donnez  de  cette 
brave  nation  .jc  de  fon  DiE  u  !  Il  la  chérifTait  à  tel  point , 
qu'à  la  moindre  faute  qu'elle  commettait ,  il  la  livrait  en 
proie  aux  peuples  voifins,  qui  la  reduilaient  en  efcla- 
vage  ,  ou  la  maiTacraient  fans  pitié;  quelquefois  aufii  par 
pure  tendreffe  pour  les  Juifs ,  il  leur  ordonnait  de  s'é- 
gorger mutucilement ,  &  il  y  en  eut  une  fois  vingt- 
trois  mille  mis  à  mort  par  leurs  propres  concitoyens  :  &C 
cela  par  les  ordres  de  Dïkv  même.  Il  commanda  à  un 
de  leurs  rois  de  maiTacrer  jufqu'au  dernier  homme  d'une 
nation  vaincue.  Celui-  ci  eut  l'audace  de  ne  pas  égorger 
des  hommes  hors  d'état  de  fe  défendre  ,  il  en  fut  puni  : 
un  fils  de  ce  roi  mangea  un  peu  de  miel  un  jour  de  ba-     . 
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taille  ,  il  fut  condamné  à  la  mort.  Le  père  &  le  fils  furent 
profcrits  par  leur  Di  eu  j  uftement  irrité ,  qui  choifit  exprès 
de  fa  main  un  nouveaa  roi.  Celui-ci  à  la  vérité  coucha  avec 
la  femme  d'un  de  fes  généraux  ,  &C  fit  m^affacrer  le  mari. 

Il  eut  de  cette  femme  adultère  un  fils  qui  raflambla 
fept  cents  femmes  dans  fon  ferrail  ;  mais  Dieu  les  chérit 
toujours  l'un  ùc  l'autre.  Tous  deux  furent  comblés  de 
bénédiccions  céledes.  Notre  DiEU-homme  avait  l'ion- 
neur  de  defcendre  en  droite  ligne  de  cette  femme  adul- 
tère. —  Ah  !  melTieurs  ,  vous  me  faites  frémir.  —  Ne 
vous  avons-nous  pas  d 'jà  dit  que  la  conduite  de  ce  Dieu 
fut  toujours  myflérieufe ,  &  qu'il  s'ell:  propofépour  objet 
d'humilier  la  raifon  humaine  ?  Le  premier  légiflateur  de 
ce  peuple,  &  qui  lui  fut  donné  pour  chef  par  Dieu 
même  était  un  alTaflin  ;  il  n'en  eut  pas  moins  le  don  de 
faire  des  miracle-  fans  nombre,  il  compofa  un  très-grand 
corps  de  loix  civiles  &  re'igieufes,  que  nous  confervons  ,^ 
encore  ,  &  que  nous  révérons  comme  certainement  inf-  ^ 
pir^'es  par  la  divinité,  —  Et  vous  ne  le  fuivez  pas  ? 
—  Non  vraiment ,  nous  les  avons  en  horreur  ainii  que 
ceux  qui  les  pratiquent.  Il  efl  vr  i  que  ce  peuple  avait 
d'abord  éré  choifi  de  DiEU  ,  &  tout  le  refte  de  la  terre 
rejette  :  enfuite  toure  la  terre  a  été  appellée ,  &  ce  même 
peuple  profcrit.  N'admirez -vous  pas,  monfieur  ,  la 
fageiTe  du  Dieu  que  nous  adorons  ?  Nous  voulons 
aafu  vous  faire  admirer  fa  bonté  :  il  avak  défendu  au 
peuple  Juif,  fous  les  plus  grandes  peines,  de  manger 
du  C-Tchon,  &  Dieu  s'eft  fait  homme  tou:  exprès  pour 
changer  cela.  Depuis  dix-fept  cents  ans  ,  nous  mangeons 
du  cochon  tant  qu'il  nous  plaît ,  &  par  reconnaifTance 
nous  brûlons  ceux  qui  n'en  mangent  p^s.  — 

A  merveille  :  mais  expliquez-moi ,  je  vous  prie ,  ces 
mots  profcrits ,  niettés  ,  que  je  n'enrends  pas  bien  —  Ils 
fignifient  que  tous  ceux  qui  n'adorent  pas  notre  Dieu, 
&  qui  ne  lui  rendent  pas  le  m.ên:ie  culte  que  nous,  font 
condamnés  dans  l'autre  vie  à  àçs   flammes  éternelles. 
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—  Je  comprends  :  mais  puifque  tous  les  hommes  ont 
été  appelles  à  votre  nouvelle  religion,  pourquoi  n'a-t-elle 
jamais  été  connue  dans  le  pays  où  je  l'uisné  t  —  Myftère, 
monfieur ,  myrtère  !  Et  croyez -vous  être  le  feul  qui 
n'ayez  point  connaiiTance   de  cette  nouvelle  religion  ? 

—  Je  l'imagine  du  moins  d'après  vos  principes.  —  Ap- 
prenez que  le  chriftianifme  a  rampé  d'abord  fur  la  terre 
pendant  plufieurs  fièeles  ,  ignoré  ,  caché  ,  répandu  lente- 
ment dans  le  peuple.  Quelques  fouverains  l'adoptèrent  : 
alors  fes  progrès  fe  firent  plus  rapidement  Se  d'une  ma- 
nière éclatante  ;  mais  dans  fon  plut;  haut  point  de  gran- 
deur ,  jamais  il  n'eft  parvenu  à  occuper  la  quinzième 
partie  de  la  terre.  —  Et  les  quatorze  autres  parties  de  la 
terre  ne  produifent  que  des  damnés  ?  —  Rien  n'eft  plus 
certain,  &  gardez-vous  bien  d'en  douter,  vous  feriez 
damné  vous-même.  —  Cela  m.e  paraît  bien  dur,  mais 

I  fans  doute  votre  Dieu,  votre  religion  ont  été  annoncés 
^;  à  tous  les  peuples  :  c'efl  leur  faute,  s'ils  perfiflent  dans 
l'erreur.  —  Vous  vous  prcfTez  toujours  trop  tôt  de  juger  : 
apprenez  que  les  trois  quarts  de  la  terre  n'ont  jamais  pu 
ni  dû  avoir  connaifTance  de  notre  religion  ;  du  moins 
pendant  quinze  cents  ans  ,  nous  ignorions  encore  l'art 
de  la  navigation  ,  nous  ne  pouvions  traverfer  les  mers 
immenfes  qui  nous  féparaient  d'eux  ^  pour  aller  les 
inftruire  de  nos  dogmes  &  de  notre  culte.  —  Et  ces 
gens-là  étaient  damnés  pour  n'avoir  pas  connu  ce  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  connaître?  —  Sans  doute  :  depuis  trois 
fiècIes  fart  de  naviger  nous  a  mis  à  portée  d'aller  inl- 
truire  quelques-uns  de  ces  peuples,  feulement  fur  les 
côtes  ;  car  il  était  impoflible  de  pénétrer  bien  avant  dans 
les  terres.  Nous  avons  fait  quelques  profélytes.  —  Et 
ceux  qui  ne  peuvent  croire  que  trois  ne  font  qu'un  ? 

—  Monfieur  ,  nous  les  égorgeons  ^  toutes  les  fois  que 
.nous  fommes  les  plus  forts.  —  Ah  !  barbares  !  —  Prenez 
garde  à  ce  que  vous  dites  :  nous  vengeons  notre  Dieu  , 
qu'ils  ne  veulent  pas  reconnaître  :   nous  voulons   lui 
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gagner  des  amcs  :  elles  réfircent  ;  il  faut  bien  punir  leur 
obflination.  —  rvîeîfieurs,  croyez-vous  votre  DiEU  tout- 
puiifant  ?  —  Ccrrainemenr.  —  Il  eft  tout  puiffant ,  & 
vous  penfez  qu'il  a  befoin  de  votre  fecours  pour  gagner 
des  âmes  ;  &  vous  vous  chargez  du  foin  de  punir  pour 
lui ,  &  de  le  venger  !  Quelle  terrible  inconféquence  ! 
Et  v.tre  Dieu  vous  a-t-il  ordonne  exprelTément  d'é- 
gorger vos  frères  en  fon  nom?  —  Non  pas précifémenr  ; 
mais  nous  avons  l'art  d'interpréter  (es  volontés.  On  voit 
bien  que  vous  ne  favez  pas  ce  que  c'eft  que  le  zèie  de 
la  gloire  de  Dieu  ,  ôc  l'extrême  envie  de  lui  plaire. 
—  Et  le  moyen  que  vous  choifiiTez ,  c'eft  de  malîacrer 
fes  créatures. 

Je  frémilTais  de  tant  d'abfurdicés  Se  d'horreurs  ;  mais, 
faifanr  effort  fur  moi  même ,  pour  achever  de  m'inflruire , 
je  leur  demandai  quel  était  leur  culte.  Ils  me  dirent  , 
vous  Tallez  voir ,  voilà  le  prêtre  qui  monte  à  l'autel , 
fuivez  les  cérémonies.  ij^ 

Je  vis  en  effet  cet  homme  fmguliérement  &  riche- 
ment vêtu ,  fe  courber  ,  fe  relever ,  fe  promener  d'un 
côté  à  l'autre  ,  lifant ,  marmottant  des  paroles  que  je 
n'entendais  pas  :  je  leur  dis  ,  cet  homme  ne  parle  donc 
pas  votre  langue  ?  —  Vraiment  non  ,  répondirent-ils  ; 
toutes  nos  prières  font  dans  une  langue  étrangère  ,  qui 
n'eft  guère  entendu  que  de  la  millième  partie  de  la  na- 
tion ,  &  la  plupart  même  des  livres  de  notre  religion 
font  écrits  dans  un  langage  fi  ancien ,  que  peri'cnne  ne 
le  comprend  plus.  —  Je  témoignai  ma  furprife,  mais  on 
me  répéta  doucement,  fuivez  les  cérémonies.  Je  vis  alors 
le  prêtre  prendre  entre  fes  mains  une  grande  feuille  de 
pâte.  Je  leur  dis  :  eft-ce  encore  votre  Dieu  ?  pas  en- 
core ,  me  repliqua-t-on  ;  mais  vous  n'attendrez  pas 
long-tems.  —  Je  redoublai  d'attention ,  pour  voir  comme 
on  devenait  Dieu.  Le  prêtre  s'inclina  ,  marmota  quel- 
ques mots  ,  leva  le  morceau  de  pâte  par-delTus  fa  tête  : 
tout  le  monde  était  profterné  ,  on  m'obligea  d'en  faire 
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autant.  Je  ne  comprenais  rien  à  tout  cela.  Cepen  lant  le 
prêtre  prit  une  coupe  d'argent ,  dans  b.quelle  je  l:.i  avais 
vu  mettre  de  l'eau  &  du  vjn  ;  il  s'incLna  encore  ,  pra- 
nor  ça  des  p  .rôles  ,  leva  la  coupe  par-deilus  la  tête,  in- 
terdit ,  étonné ,  je  demandai  l'explication  de  ce  que  je. 
voyais.  On  me  r.'pondir,  ce  morceau  de  pâte  que  vous 
avez  vu  d'abord  ,  6c  que  vous  voyez  encore  ,  ce  vin  &c 
cette  eau  qui  font  renfermés  dans  cette  coupe  ,  exiflaient 
tout-à-l'heure  ,  &  n'exifcent  plus.  Comment!  ils  n'exif- 
tent  plus,  &  je  les  vois  comme  je  les  voyais  aupara- 
vant 1  —  N'importe,  me  dir-on ,  vos  fens  vous  trompent  : 
d'abord  ,  c'était  en  eife;  de  la  pâte  ,  c'était  du  vin  ôc  de 
l'eau  ,  à  préfent  par  le  moyen  des  paroles  que  le  prêtre 
vient  de  prononcer  ,  cette  pâte  s'eft  anéantie  ,  elle  efl: 
devenue  le  corps  même  de  notre  Dieu  :  cette  eau  & 
ce  vin  ont  ceflé  d'être  ,  ils  font  devenus  le  fang  de 
I  Dieu.  Etes-vcus  au  fait  à  préfent?  Convenez  que  voilà  n 
fh\  un  beau  myfîère.  —  Admirable  en  effet!  le  corps  de  '^ 
^  Dieu  d'un  côté  &  fon  fang  de  l'autre  !  que  cela  eft  heu- 
reufcment  imaginé!  Mais,  mefîieurs ,  êtes -vous  bien 
aflurés  de  ce  que  vous  me  dires  ?  —  Comment  en  pou- 
vez-vous  douter?  Le  prêtre  a  dit  les  paroles.  —  Et 
votre  Dieu  ell:  obligé  de  s'y  foumcttre,  &  de  fe  rendre 
là  à  point  nommé?  —  Sans  doute.  —  f'ai  oui  dire  que 
Dieu  avait  créé  l'homme,  &  ici  c'efl  l'homme  qui  crée 
Dieu.  —  Oui ,  monfieur.  —  Et  vous  pouvez  tous 
opérer  ce  prodige  ?  —  Gh  î  non ,  il  n'y  a  nsrmi  nous 
que  les  prêtres  qui  aient  ce  pouvoir.  —  £t  qu'e/1-ce  que 
les  prêtres  ?  —  Ce  font  des  hommes  qui  embi  affent  cet 
état  pout  vivre ,  &  à  qui  l'on  donne  dîx  fols  pour  faire 
ce  prodige.  —  Cela  ne  m.e  paraît  pas  cher,  &  ils  ne 
le  font  apparemment  qu'une  feule  fcis  dans  leur  vie  ? 
—  Point  du  tout,  ils  le  peuvent  à  route  heure,  à  tout 
moment ,  mais  peur  l'ordinaire  ils  fe  contentent  d'une 
feu!e  fois  par  jour.  —  En  vérité  cela  me  paraît  bien 
modefle  de  leur  part.  Vous  avez  donc  chaque  jour  autant 
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de  dieux  que  de  prêrres  ?  —   Vous  y  êtes  préciiément 

—  Et  vous  avez  beaucoup  de  prêtres?  Un  nombre  pref- 
que  infini,.  —  Et  par  conféquent  un  nombre  prefque 
infini  de  dieux.  Ah  !  meffieurs  ,  la  belle  manufaélure 
que  vous  avez-là  !  je  fuis  dans  un  étonnement.  —  Ne 
vous  preiTez  pas  de  vous  étonner  ,  me  dirent-ils ,  vous 
n'êtes  pas  au  bout.  —  Apparemment ,  leur  dis-je  alors  , 
qu'il  n'y  a  qu'un  feul  de  vos  prêtres  qui  fafle  cette  ce'- 
rémonie  à  une  heure;  fixée  :  votre  DiEU  ne  pourrait  fe 
trouver  en  deux  endroits  à  la  fois.  —  Vous  vous  trom- 
pez encore  :  il  y  a  peut-être  en  ce  moment  même  cinq 
cent  mille  prêtres  qui  prononcent  les  mêmes  paroles. 

—  Et  cinq  cent  mille  dieux  créés  à  la  fois  au  même 
inftant  ?  —  Oui ,  monfieur  ,  &  c'efl:  abfolument  un  feul 
&  même  Dieu  par -tout.  —  Et  les  cinq  cent  mille 
dieux    ne  font  qu'un?  A  merveille,  vous  voyez  bien      »• 

^  que  cela  va  tout  feul ,  &  que  rien  n'eft  plus  aifé  à 
comprendre ,  vous  l'avez  faifi  d'abord  ;  mais  ne  perdez 
pis  le  prêtre  de  vue  ,  &C  obfervez  attentivement  ce 
qu'il  fait. 

Je  levai  les  yeux,  &  je  l'apperçus  qui  rompait  la 
feuille  de  pâte  entre  fes  doigts  ;  je  frémis ,  &  ne  pus 
m'empêcher  de  m' écrier  :  ah!  mefileurs  ,  voilà  le  prêtre 
qui  cafTe  les  bras  &  les  jambes  à  votre  Dieu  !  Ils  fe 
mirent  à  foudre ,  &  me  dirent  avec  douceur  ;  ne  crai- 
nez  rien ,  il  la  divifé  en  trois  parties ,  il  efl  vrai ,  mais 
c'efl  fans  lui  faire  aucun  mal  :  car  le  corps  de  Dieu  fe 
trouve  à  préfent  tout  entier  dans  chacune  de  ces  trois 
parties ,  &  vous  devez  convenir  que  cela  fe  comprend 
auOi  aifémerrt  que  tout  le  refte.  —  Je  fus  oblige  de 
Tavouer.  En  même-tems  je  remarquai  que  le  prêtre 
mettait  un  petit  morceau  de  pâte  dans  la  coupe  où  érait 
le  fang  ;  étonné  encore  ,  je  leur  dis  :  le  voilà  qui  met 
le  corps  dans  le  fang ,  &  il  me  femble  au  contraire  que 
c'eft  le  fang  qui  devrait  être  dans  le  corps.  Ils  fe  mo- 
quèrent de  moi  ,   &   me   dirent  de   ne  pas  infïiter   fur 
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ces  bagatelles ,  &  que  )'allais  voir  bien  autre  chofe. 
En  effet ,  je  vis  le  prêtre  qui  pliait  proprement  les 
deux  grandes  parties  de  la  feuille  de  pâte  l'une  fur 
l'autre  -,  il  fe  frappa  trois  fois  la  poitrine  ,  il  approcha 
fa  bouche  ;  jugez  de  ma  furprife  !  je  le  vis  faifir  fon 
Dieu  entre  les  dents ,  lui  faire  craquer  les  os,  le  man- 
ger ,  le  dévorer ,  l'avaler  enfin  &  l'abiorber  dans  Ion 
eftomac.  On  me  dit  ,  vous  voilà  bien  étonné  :  vous 
ignoriez  qu'un  homme  pût  manger  Dieu  :  vous  voyez 
pourtant  que  cela  eft  bientôt  fait.  Ah  !  meflîeurs ,  leur 
dis-je  ,  il  en  a  m.,ngé  trente  pour  le  moins  ,  car  j'ai 
bien  vu  qu'il  la  mâché  affez  long-tems ,  &  il  ne  la  pu 
fans  le  divifer  entre  fes  dents  ;  ÔC  vous  venez  de  me 
dire  que  dans  chaque  partie  il  reconnailTait  un  Dieu 
tout  entier.  —  Eh  bien  '.  trente  fois  ,  me  répondit-on. 

—  J'avoue,  repris-je  alors,  qu'il  était  bien  jufte  qu'il 
les   mangeât ,  puifqu'il   les  avait  fait.     Mais  comment 
n'a-t-il  pu  faire  qu'une  bouchée  de  ce  corps  tout  entier ,     ;5| 
ou  plutôt  de  ces  trente  corps  ?  Comment  le  goût  de  la 
chair  de  cet  homme -Dieu   ne  l'a-t-il  pas  fait  frémir  1 

—  Vous  n'y  êtes  pds  ,  reprirent-ils  :  il  n'a  fenti  que  le 
volume  &  le  goût  de  la  petite  feuille  de  pâte  :  ne  vous 
avons-nous  pas  dit  que  toutes  ces  apparences  conti- 
nuaient de  fubfirter  ?  C'eft-à-dire  ,  que  vofe  Dieu  , 
après  avoir  fait  un  miracle  pour  venir  là  ,  en  opère  un 
fécond  pour  vous  en  faire  douter.  —  Oui ,  monfieur , 
afin  que  nous  ayons  du  mérite  à  croire.  —  Je  vois  , 
meiueurs  ,  que  vous  n'en  êtes  pas  les  dupes  ,  &  que 
vous  ne  donnez  pas  dans  ces  piéges-là.  Mais  fans  doute 
votre  Dieu  a  enfeigné  formellement  &  évidemment  ce 
dogme  ,  il  a  inftitué  diftindement  le  facrifice  &  toutes 
les  cérémonies,  il  a  créé  des  prêtres?  —  Rien  de  tout 
cela  :  on  ne  trouve  dans  fon  hiftoire  écrite  par  fes  dif- 
ciples  ,  ni  ces  facrifices  ,  ni  ces  myflères ,  ni  ces  prêtres  , 
ni  ces  prodiges  fans  nombre  :  mais  nous  îifons  dans 
cette  hiftoire ,  qu'étant  un  fcir  à  fouper  avec  fes  amis  , 
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j  il  prit  par  forme  de  converfation  un  morceau  de  pain , 
I  qu'il  partagea  avec  eux  ,  en  leur  difant  :  ceci  elt  mon 
corps  ,  &C  quand  vous  ferez  ces  chofes  ,  vous  les  ferez 
en  mémoire  de  moi  ;  il  n'a  jamais  dit  que  ce  peu  de 
mots  fur  cette  importante  matière.  Cent  auteurs  ont 
travaillé ,  ont  écrit  fur  ce  pafTage  ,  &  en  ont  enfin  tiré 
cette  admirable  dodrine  que  nous  venons  de  vous  en- 
feigner,  —  Il  fallait  que  ce  fuflënt  d'habiles  gens.  —  Oh , 
nous  vous  en  faifons  juge  ;  il  faut  vous  dire  aufil  qu'ils 
étaient  tous  prêtres.  —  C'efl-à-dire  de  ceux  qui  fe  van- 
tent de  faire  le  miracle  ?  —  Oui ,  monfieur.  —  Eh  mais  ! 
je  fuis  un  peu  moins  étonné  que  je  n'étais  d'abord. 
—  Malgré  une  autorité  fi  décifive,  des  natipns  entières 
ont  altéré ,  ont  défiguré ,  ont  nié  ce  dogme  :  il  a  fallu 
le  défendre  ,  les  armes  à  la  main ,  &c  il  n'en  a  guère 
coûté  que  trois  ou  quatre  cent  mille  hommes  pour  le 
conferver  dans  toute  fa  pureté  chez  quelques  peuples 
feulement ,  car  il  a  été  aboli  chez  beaucoup  d'autres. 

Cependant  un  d'entr'eux  me  tira  doucement  par  la 
manche  ,  &C  me  dit .  fuivez  ce  qui  fe  pafTe  à  l'autel. 
J'obéis:  le  prêtre  tira  une  petite  clef  de  fa  poche,  il 
l'appliqua  à  une  petite  ferrure  ,  &  ouvrit  une  petite  niche 
obfcure  qui  était  au  milieu  de  l'autel;  il  s'inclina,  porta 
fa  main  dans  la  niche,  &  en  retira  un  vafe  d'argent;  il 
découvrit  le  vafe  ,  &  retira  avec  le  bout  des  doigts  une 
très-petite  feuille  de  pâte ,  fe  retourna  vers  les  fpefta- 
teurs  ,  defcendit  de  l'autel ,  s'approcha  d'une  balullrade 
couverte  d'une  nappe  ;  tous  les  afliftans  s'avancèrent  l'un 
après  l'autre  ,  prirent  un  bout  de  la  nappe  de  leurs 
mains  ,  baifsèrent  les  yeux ,  levèrent  la  tête  ,  tirèrent  la 
langue  :  le  prêtre  les  parcourait  tous,  &c  leur  plaçait  fur 
la  langue  le  petit  morceau  de  pâte. 

Quand  tout  cela  fut  fini,  j'en  demandai  l'explication, 
félon  mon  ufage  ;  ils  me  dirent  tranquillement ,  ce  font 
jj  autant  de  dieux  que  nous  avons  mangés  :  de  quoi  êtes- 
^  vousétonné?  il  me  femble  quechacun  fonDîEU  ce  n'eft 
liJ         Pièces  attribuées  ,  &c.  IL  Part.  B 
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pas  trop.  —  Quoi  1  meffieurs  ,  ce  vafe  que  le  prêtre  a 
tiré  de  ce  petit  cachot  noir  ,  était  tout  plein  de  dieux  ? 
oui  vraiment ,  tant  qu'il  en  peut  tenir ,  tous  couchés  les 
uns  fur  les  autres  en  attendant  qu'on  les  mange  ;  tous 
les  jours  la  table  efl:  dreffée  ,  comme  vous  voyez  ,  la 
nappe  efl  mife ,  &  tout  homme  qui  fe  fent  en  appétit 
fpiriruei  ^  peut  venir  fe  régaler  dévotement.  —  Le  matin 
Si  Taprès  midi  ?  —  Le  matin  feulement.  —  Ah  je  com- 
prends ,  vous  ne  mangez  votre  Dieu  qu'à  déjeûner:  & 
dans  tous  vos  temples  eft-ce  la  même  chofe  ?  n'en  dou- 
tez pas  ;  dans  tous  les  pays  où  notre  religion  eft  établie , 
il  fe  confomme  peut-être  ,  bon  an  ,  mal  an ,  cent  ou 
deux  cents  millions  de  dieux.  Répétez  ce  nombre  jufqu'à 
la  fin  du  monde  ,  ajoutcz-y  le  grand  nombre  de  fiècles 
qui  fe  font  écoulés  depuis  rétablifiement  de  notre  culte  , 
vous  verrez  des  milliards  de  milliards  de  morceaux  de 
pâte,  de  dieux  ,  de  métamorphofes  ,  de  prodiges  & 
t'  d'eftomacs  humains  changes  en  temples  de  la  divinité. 
Ah  !  monfieur ,  l'admirable  religion  !  nos  champs  font 
couverts  de  moiiîons,  &  il  n'y  a  pas  un  feul  grain  de 
bled  qui  ne  puifle  aubefoin  devenir  un  Diku.  —  Vous 
n'en  dites  pas  affez  ,  melTieurs  ;  car  d'après  vos  principes  , 
vous  n'avez  qu'à  brifer  en  particules  infenfibles  tous  les 
morceaux  de  pâte  ,  le  tout  fans  faire  aucun  mal  à  votre 
Dieu  ,  (  car  ce  ferait  bien  dommage  ,  )  &  en  ce  cas  , 
vous  multipliez  vos  dieux  comme  les  fables  de  la  mer, 
je  découvre  encore  que  ,  comme  il  y  a  dans  le  fein  de  la 
terre  une  infinité  de  portions  de  matières  qui  peuvent 
devenir  du  bled  &  de  la  farine  ,  toutes  ces  multitudes 
innombrables  de  particules  n'attendent  qu'un  heureux 
hafard  pour  être  autant  de  dieux  ;  j'apperçois  dans  un  tas 
de  fumier  des  milliers  d'êtres  divins  poflibles  ;  vos  latri- 
nes mômes  en  regorgent,  &  il  n'y  a  pas  une  partie  de 
vos  cad:.vres-  qui  ne  puiife  à  fon  tour  devenir  une 
divinité.  — 

On  ne  peut  pas  mieux  raifonner ,    dirent-ils  alors  : 


n 


Lé    catéchumène,  $i 


J 


vous  avez  faifi  toute  la  fécondité  des  principes,  —  Mais  , 
repris-je  aulfi-tôt ,  il  me  refle  une  queftion  à  vous  faire: 
quand  vous  avez  mangé  votre  Dieu,  vous  êtes  donc 
vous-mêmes  autant  de  dieux  am.bulftns:  &'s'ii  plaifait  à 
un  de  vos  prêtres  de  fe  nourrir  uniquement  de  cette 
pâte  divine,  tout  fon  corps  à  la  longue  ne  ferait  donc 
plus  qu'une  coagulation  de  dieux  ;  &  s'il  allait  à  la  garde- 
robe  ,  fes  excrémens  feraient  en  :ore  des  dieux  ,  &  vous 
tiendriez  fans  doute  à  grand  honneur  de  les  manger?  — 
Vous  vous  trompez  ici ,  me  dirent-ils  froidement.  — 
Mais  ,  meffieurs  ,  comment  la  chofe  peut-elle  n'être  pas 
ainfi  ?  j'ai  bien  voulu  ne  pas  cpntefter  la  deflrudion  & 
l'anéantiiiement  de  vorre  pâte ,  de  votre  eau  &  de  votre 
vin;  mais  Dieu  ne  peut  être  ni  détruit,  ni  anéanti;  & 
s'il  ne  peut  l'être  ,  ma  conféquence  ell  nécefTaire  &  évi- 
dente. Puifque  vous  mangez  Dieu,  ou  vous  le  dir^érez, 
ou  vous  le  rendez  par  les  felles ,  pardonnez-moi  le 
terme.  ~  Ni  l'un  ni  l'autre,  me  dirent-ils:  notre  Dieu, 
il  eu  vrai ,  prend  un  fingulier  plaifir  à  être  mangé  :  on  ne 
peut  rien  faire  qui  lui  foit  plus  agréable.  —  A  la  bonne 
heure ,  on  ne  difpute  pas  des  goûts.  —  mais,  monfieur , 
de  ce  qu'il  aime  à  entrer  dans  notre  bouche ,  il  ne  s'enfuit 
pas  qu'il  veuille  s'enterrer  dans  notre  eftomac ,  ni  fortir 
par  notre  derrière  ;  notre  Di  eu  eft  décent ,  &  nous  vous 
prions  de  croire  qu'il  n'habita  jamais  dans  un  pot  de 
chambre  :  écoutez  bien  comment  la  chofe  fepaffe.  Aufll- 
tôt  que  Dî  LU  eft  defcendu  dans  notre  eftomac,  la  pâte  , 
l'eau,  &c  le  vin  renaifTent,  &  il  n'eft  plus  queftion  de 
Dieu. —  Il  fort  fans  doute  par  en-haut  ou  par  en-bas? 
—  il  ne  fort  point.  —  Il  refle  donc?  il  ne  refte  pas  non 
plus.  ~  Que  devient-il  donc  ?  car  enfin  il  faut  qu'il  forte 
ou  qu'il  refte ,  ou  bien  qu'il  s'anéantiffe  ;  &  je  vous 
avoue  qu'un  Dieu  qui  s'anéantit,  ne  m'en  impofe  point 
du  tout ,  &  qu'il  me  donne  très-mauvaife  opinion  de 
^^'*  ,'"^^"^^"^2  ë^^^^  ^  ce  que  vous  dites  ;  notre  Dieu 
ne  s'anéantit  point.  —  Eh  bien  !  je  ne  veux  pas  difputer , 
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1  je  me  bornerai  à  une  expreflîon  ,  qui  pourra  peut-être 
vous  fatisfaire  ;  il  a  d'abord  efcamoté  le  pain  &  le  vin  , 
&  il  finit  par  s'efcamoter  lui-même.  ~  Le  terme  n'eft 
pas  noble,  mais  nous  voulons  bien  vous  le  paiTer ,  puif- 
qu'il  ne  rend  pas  mal  l'idée  que  nous  avons  de  cet 
adorable  myftère  :  d'ailleurs  il  s'agit  de  vous  gagner  à 
notre  fainte  religion,  nous  vous  devons  quelque  ccn- 
defcendance.  Ne  vous  fentez  -  vous  pas  merveilleule- 
ment  e'difié  j  notre  Dieu  ne  vous  paraît-il  pas  grand 
&  fublime  \  fa  dodrine  ,  fa  vie  ,  fes  myilères,  tout  ne 
vous  femble-t-il  pas  marqué  au  coin  de  la  divinité? 

J'héfitais  à  répondre:  allons,  mon  cher  enfant ,  repri- 
rent-ils, foumettez-vous,  ne  réfiftez  plus,     e  craignais 
de  les  choquer  ;  je  ne  difais  mot  :  alors  ils  me  prièrent 
avec  beaucoup  de  poiirefTe  de  permettre  que  l'on  versât 
quelques  gouttes  de  cette  eau  fur  ma  tête.  Je  fuis  com- 
plaifant  de  mon  naturel  ;  je  ne  fis  aucune  difficulté  d'y 
^     confentir,  d'autant  plus  qu'ils  paraiffaient  le-fouhaiter 
f|      avec  beaucoup  d'empreffement.     L'eau   fut  verfée ,  ils 
m'efîuyèrent  enfuite  très-proprement  ;  ils  me  fautèrent  au 
cou,ils  s'écriaient,vous  êtesnotre  frère,  vous  êteschrétien. 
Toute  cette  cérémonie  finit  par  un  grand  dîner  ;  un 
des  chapelains  prit  beaucoup  d'amitiépour  moi  en  buvant  ; 
il  me  dit  le  fecret  de  l'églife.  Toutes  ces  inepties  ,  dit-il , 
furent  inventées  par  des  fanatiques  ,  &  protégées  par  des 
"fripons  :  les  uns  &  les  autres  trouvèrent  leur  compte  à 
tromper  les  hommes  :  les  énergumènes  nourriflaient  leur 
orcTueil  en  faifant  des  profélytes  :  les  gens  adroits  mirent 
l'aroent  des  uns  &  des  autres  dans  leurs  poches.  Quand 
la  folie  &  l'intérêt  fe  joignent  enfemble  ,  cela  va  loin  ; 
la  raifon  eft  venue  trop  tsfrd  ,  elle   n'a  pu   réfifter   au 
torrent ,  &  nous  ferons  le  peuple  le  plus  abfurde  de  la 
terre     jufqu'à  ce  qu'enfin  la  voix  des  honnêtes  gens  qui 
déteftent  ces  infamies  ,  puiffe  fe  faire  entendre. 

Je  levai  les  épaules  de  pitié!  j'embrafîai  mon  homme  , 
'&  je  retournai  bien  vite  dans  mon  pays.  ^| 
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PREMIER     ENTRETIEN. 

Avant     d  I  n  £  jr. 


L'ABBE      COUET. 

\^UoT  ,  monfieur  le  comte,  vous  croyez  laphilo- 
fopiiie  aufli  utile  au  genre  humain  que  la  religion  apofto- 
lique ,  catholique  &  romaine  ? 
Le    comte    de    Boulainvilliers. 

La  philofophie  étend  fon  empire  fur  tout  l'univers , 
&  votre  églife  ne  domine  que  fur  une  partie  de  l'Europe, 
encore  y  a-t-elle  bien  des  ennemis.  Mais  vous  devez 
m'avouer  que  la  philofophie  eft  plus  falutaire  mille  fois 
que  votre  religion ,  telle  qu'elle  ell  pratiquée  depuis 
long-tems. 

L'  A    B    B   E. 

Vous  m' étonnez.  Qu'entendez-vous  donc  par  philo- 
fophie ? 

Le     comte. 

J'entends  l'amour  éclairé  de  la  fagefTe ,  foutenu  par     jE 
14^  D   3  ^1 
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l'amour  de  l'Ktre  éternel ,  rémunérateur  de  la  vertu  & 
vengeur  du  crime. 

L'  A  B  B  :é. 

Eh  bien ,  n  efl-ce  pas  là  ce  que  notre  religion  annonce? 

Le     comte. 

Si  c'eft-là  ce  que  vous  annoncez,  nous  fommes  d'ac- 
cord ;  je  fuis  bon  catholique  ,  &  vous  êtes  bon  philo- 
fophe  ,  n'allons  donc  pas  plus  loin  ni  l'un  ni  T-utre.  Ne 
déshonorons  notre  philo(cphie  religieuie  6i.  iainte  ni  par 
des  fopliifmes  &  des  abfurdités  qui  outragent  la  raifon  , 
ni  rar  la  cupidité  e;h'énée  des  honneurs  6c  désTichélFes 
qui  corrompent  toutes  les  vertus.  N'écoutons  que  les 
vérités  &  la  modération  de  la  philofophie  ;  alors  cette 
philofophie  adoptera  la  religion  pour  fa  fille. 

L'  A    B    B    É. 

Avec  votre  permiffion ,  ce  difcours  fent  un  peu  le 


^     fagot. 


^ 


Le     comte. 


Tant  que  vous  ne  cefTerez  de  nous  conter  des  fagots  , 
&  de  vous  fervir  de  fagots  allumés  au-lieu  de  raifons  , 
vous  n'aurez  pour  partifans  que  des  hypocrites  &  des 
imbécilles.  L'opinion  d'un  feul  fage  l'emporte  fans  doute 
fur  les  preftiges  des  fripons ,  &  fur  rafferviifement  de 
mille  idiots.  Vous  m'avez  demandé  ce  que  j'entends  par 
philofophie  ,  je  vous  demande  à  mon  tour  ce  que  vous 
entendez  par  religion  ? 

L'  A    B    B    É. 

Il  me  faudrait  bien  du  tems  pour  vous  expliquer  tous 
nos  dogmes. 

Le     comte. 

C'efl  déjà  une  grande  préfomption  contre  vous.  Il 
vous  faut  de  gros  livres  ;  &  a  moi  il  ne  faut  que  quatre 
mots  :  Sers  Ûi EU  ,  fois  jujle. 
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L'  A    B    B    E. 
Jamais  notre  religion  n'a  dit  le  contraire. 
Le     comte. 

Je  voudrais  ne  point  trouver  dans  vos  livres  des  idées 
contraires.  Ces  paroles  cruelles,  contrams-les  d'entrer,  (a) 
dont  on  abufe  avec  tant  de  barbarie,  &  celles-ci:  je  Juis 
venu  apporter  le  glaive  &  non  la  paix  ^  {h)  6c  celles-là 
encore  :  gue  celui  qui  n^ écoute  pas  l'églife  ,  foii:  regardé 
comme  un  payen ,  ou  comme  un  receveur  des  deniers 
publics;  (c)  &  cent  maximes  pareilles  effraient  le  fens 
commun  &  l'humanité. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  dur  &  de  plus   odieux  qu?  cet 

autre  difcours  ;  {d)  je    leur  parle  en   paraboles,  afin 

qu^n  voyant  ils  ne    voient  point,  &  qu\n  écoutant  ils 

n'entendent  point.  Eft-ce  ainfique  s'expliquent  la  iageffe 

ft     &  la  bonté'  éternelle  ?  s-^ 

Le  Di  EU  de  tout  Tunivers  qui  fe  fait  homme  pour      f^ 
éclairer  &  pour  favorifer  tous  les  hommes ,  a-t-il   pu 
dire,    {e)  je  n^ai  été  envoyé  qu''au  troupeau   d'jfrael^ 
c'eft-à-dire,  à  un  petit  pays  de  trente  lieues   tout-au- 
plus? 

Eft-il  poiïible  que  ce  Dieu  ,  à  qui  l'on  fait  payer 
la  capitation ,  ait  dit  que  fes  difciples  ne  devaient  rien 
payer,  que  les  rois  (/")  ne  reçoivent  des  impôts  que  des 
étrangers  y  &  que  les  enfans  en  font  donc  exempts? 

L'  A  B  B  É. 

Ces  difcours  qui  fcandalifent  font  expliques  par  àQs 
partages  tout  différens. 


(  a  )  Luc  ,  chapitre  XÎV  , 
V.  23. 

(  h  )  Matthieu  ,  ch.  X  ,  v.  34. 

(c)  Matth.  chap.  XVIU  , 
▼  .  17. 

{d)  Matth.  chapitre   VIII  , 


V.   10. 

(e)  Matth.  chapitre  XV  , 
V.   2.4. 

(/)  Idem  ,  chapitre  XYII  , 
V     24,  25  ,   26. 
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Le    comte. 

Jufte  ciel  !  qu'eft-ce  qu'uiii  dieu  qui  a  befoin  de 
commentaire,  &  à  qui  on  fait  dire  perpétuellement 
le  pour  &  le  contre  ?  Qu'efl-ce  qu'un  légiflateur  qui 
n'a  rien  écrit  ,  qu'eft-ce  que  quatre  livres  divins  dont  la 
date  eft  inconnue  ,  ôi.  dont  les  auteurs  fi  peu  avérés  fe 
contredirent  à  chaque  page. 

L'    A    B    B    É. 

Tout  cela  fe  concilie  ,  vous  dis-je.  Mais  vous  m'a- 
vouerez du  moins  que  vous  êtes  très-content  du  dif- 
cours  fur  la  montagne. 

L    E       C    O   M    T    E. 

Oui ,  on  prétend  que  Jefus  a  dit  qu'on  brûlera  ceux 
qui  appellent  leur  frère  Raka  (  ^  )  ,  comme  vos  théolo- 
giens font  tous  les  jours.  Il  dit  {b)  qu'il  eft  venu  pour  '» 
accomplir  la  loi  de  Moïfe  que  vous  avez  en  horreur. 
(  c  )  11  demande  avec  quoi  on  falera  fi  le  fel  s'évanouit  ? 
(  ff  )  11  dit  que  bienheureux  font  les  pauvres  d'efprit , 
parce  que  le  royaume  des  cieux  efl  à  eux.  (  c  )  Je  fais 
encore  qu'on  lui  fait  dire  qu'il  faut  que  le  bîed  (  /') 
pourriffe  &  meure  en  terre  pour  germer  ;  que  le  royau- 
me des  cieux  eft  un  grain  de  moutarde,  (jrf)que  c'eft 
de  l'argent  mis  à  ufure  j  (A)  qu'il  ne  faut  pas  donner 
à  dîr.er  à  fes  parens  quand  ils  font  riches  (i).  Peut- 
être  '.es  expreffions  avaient-elles  un  fens  refpedable 
dans  la  langue  où  l'on  dit  qu'elles  furent  prononcées. 
J'adore  tout  ce  qui   peut  infpirer  la  vertu;  mais  ayez  la 

(d)  Matthieu,  chapitre  V  ,  j       (/)  I-    Epître    de   Paul   aux 
22.  I  Corinthiers  ,  ch.   XV  ,  v,  36. 


(b  )  Idem. 

(  r  )  Idem  ,  v.   17. 
4i  (  d)  Idem  ,  V.  3. 

*'  (e)  Idem  ,  v.  13. 


(  g  )  Luc  ,  chap.  XÎII ,  V.    19. 
(  h  )  Matth.  chap.  XXV. 
[  i  )  Luc  ,  chap.  XIV  ,  v.  I;i. 
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bonté  de  me  dire  ce  que  vous  penfez  d'un  autre  paf- 
fage  que  voici. 

«  C'efl  Dieu  qui  m'a  formé.  Dieu  eft  partout  & 
»  dans  moi  :  oferai-je  le  fouiller  par  des  aétions  cri- 
»  minelles  &  baffes  ,  par  des  paroles  impurçs  ,  par  d'in- 
»  famés  defirs  ? 

»  Puiffai-je  ,  à  mes  derniers  momens  ,  dire  a  Dieu  , 
»  6  mon  maître  !  ô  mon  père  !  tu  as  voulu  que  je 
»  fouffriffe  ,  j'ai  fouffert  avec  réfignation  :  tu  as  voulu 
»  que  je  fuffe  pauvre  ,  j'ai  embraffé  la  pauvreté.  Tu 
»  m'a  mis  dans  la  baffeffe  ,  &  je  n'ai  point  voulu  la 
»  grandeur.  Tu  veux  que  je  meure  ,  je  t'adore  en  mou- 
»  rant.  Je  fors  de  ce  magnifique  fpedacle  en  te  rendant 
»  grâce  de  m'y  avoir  admis  pour  me  faire  contempler 
»  l'ordre  admirable  avec  lequel  tu  régis  l'univers.  » 

L'  A  B   B   i. 

^[  Cela  eft  admirable  ,  dans  quel  père  de  l'églife  avez-      'g 

vous  trouvé  ce  morceau  divin  ?  eft-ce  dans  St.  Cyprien, 
dans  St.  Grégoire  de  Nazianze,  ou  dans  St.  Cyrille? 

Le     comte. 

Non ,  ce  font  les  paroles  d'un  efclave  païen  nommé 
Epidète ,  &  l'empereur  Marc-Aurèle  n'a  jamais  penfé 
autrement  que  cet  efclave, 

L'    A    B   B    E. 

Je  me  fouviens  en  effet  d'avoir  lu  dans  ma  jeuneffe 
des  préceptes  de  morale  dans  des  auteurs  païens  ,  qui 
me  firent  une  grande  impreflîon  :  je  vous  avouerai 
même  que  les  loix  de  Zaleucus  ,  de  Carondas  ,  les  confeils 
de  Confucius,  les  commandemens  moraux  de  Zoroas 
les  maximes  de  Pythagore  ,  me  parurent  didés  par  la 
fageffe  peur  le  bonheur  du  genre  humain  ;  il  me  fem- 
blait  que  Difu  avait  daigné  honorer  ces  grands-hom- 
mes d'une  lumière  plus  pure  que  celle  des  hommes  or 
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dinaires  ,  comme  il  donna  plus  d'harmonie  à  Virgile  , 
plus  d  éloquence  à  Ciceron  ÔC  plus  de  fagacité  à  Ar- 
chimède  qu'à  leurs  contemporains.  J'e'tais  frappé  de  ces 
grandes  leçons  de  vertu  que  1  antiquité  nous  a  laiflees. 
Mais  enfin  tous  ces  gens-là  ne  connaiflaient  pas  la 
théologie ,  ils  ne  favaient  pas  quelle  ell  la  différence 
entre  un  chéri,  bin  &c  un  féi  aphin  ,  en  re  la  grâce  effi- 
cace à  laquelle  en  ne  peut  réfifter  ,  &  la  grâce  fuffifante 
qui  ne  fumt  pas  :  ils  ignoraient  que  Dieu  était  mort  , 
ik  qu'ayant  été  crucifié  pour  tous  ,  il  n'avait  pourtant 
été  crucifié  que  pour  quelques-uns.  Ah  !  monfieur  le 
comte  ,  fi.  les  Scipions  ,  les  Cicerons  ,  les  Garons  ,  les 
Epidètes ,  les  Antonins  avaient  fu  que  le  père  a  en- 
gendré le  fils  ,  &■  qu'il  ne  Va  pas  fait  ,  que  Ve/prit  n^a 
été  ni  engendré  ni  fait ,  mais  qu^il  procède  par  fpira- 
tion  tantôt  du  père  &  tantôt  du  fils  ,  que  le  fils  a  tout 
Ce  qui  appartient  au  père  ,  mais  qu''il  n'a  pas  la  pater- 
nité :  Si ,  dis-je ,  les  anciens  nos  maîtres  en  tout  avaient 
pu  connaître  cent  vérités  de  cette  clarté  &  de  cette 
force ,  enfin  s'ils  avaient  été  théologiens  ,  quels  avan- 
tages n'auraient-ils  pas  procuré  aux  hommes  !  la  con- 
fi:bftantiabilité  furtout  ,  monfieur  le  comte  !  la  trans- 
fub/lantiation  !  font  de  fi  belles  chofes  !  plût-au-ciel 
que  Scipion ,  Ciceron  &  Marc-Aurèle  euffent  appro- 
fondi ces  vérités  !  ils  auraient  pu  être  grands  vicaires  de 
monfeigneur  l'archevêque ,  ou  fyndics  de  la  forbonne. 

Le     comte. 

Çà  ,  dites-moi  en  confcience  ,  entre  nous  &  devant 
Dieu  ,  fi  vous  penfez  que  les  âmes  de  ces  grands- 
hommes  foient  à  la  broche  ,  éternellement  rôties  par 
les  diables ,  en  attendant  qu'elles  aient  retrouvé  leur 
corps  qui  fera  éternellement  rôti  avec  elles  ,  &  cela 
pour  n'avoir  pu  être  fyndics  de  la  forbonne  &  grands 
vicaires  de  monfeigneur  l'archevêque  ? 
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L'    A    B    B    E. 

Vous  m'embarraflez  beaucoup  ;  car  hors  de  Véglifc 
point  dé  falat. 

hul  ne  doit  plaire  au  ciel  que.  nous  &  nos  amis. 
Quiconque  n! écoute  pas  Vtglije  ,  qu^il  fait  comme  un 
païen  ou  comme  un  fermier  général  (a),  Scipion  & 
Marc-Aurèle  n'ont  point  écouté  l'églife  ;  ils  n'ont  point 
reçu  le  Concile  de  Trente  :  leurs  âmes  fpirituelles  fe- 
ront rôties  à  jamais  ;  &  quand  leurs  corps  difperfds 
dans  les  quatre  élémens  feront  retrouve's  ,  ils  feront 
rôtis  à  jamais  auiTi  avec  leurs  âmes.  Rien  n'eft  plus 
clair  ,  comme  rien  n'eft  plus  jufte  :  cela  eft  pofitif. 

D'un  autre  côté  ,  il  eft  bien  dur  de  brûler  éternelle- 
ment Socrate  ,  Ariftide  ,  Pythagore ,  Epidère  ,  les  An- 
tonins  ,  tous  ceux  dont  la  vie  a  été  pure  &  exem- 
plaire ,  &  d'accorder  la  béatitude  éternelle  à  l'am.e  &  \ 
au  corps  de  François  Ravaillac  qui  mourut  en  bon  ■< 
chrétien  ,  bien  confefTé  ,  &  muni  d'une  grâce  efficace  ! 
ou  fcifîifante.  Je  fuis  un  peu  embartafie  dans  cette 
affaire  ;  car  enfin  je  fuis  juge  de  tous  les  hommes  : 
leur  bonheur  ou  leur  malheur  éternel  dépend  de  m^i  , 
&  j'aurais  quelque  répugnance  à  fauver  Kavaillac  &  à 
damner  Scipion. 

Il  y  a  une  chofe  qui  me  confole  ,  c'eft  que  nous 
autres  théologiens  nous  pouvons  tirer  des  enfers  qui 
nous  voulons  :  nous  lifons  dans  les  ades  de  Ste,  Thè- 
cle ,  grande  théologienne,  difciple  de  St.  Paul  ,  la- 
quelle fe  déguifa  en  homme  pour  le  fuivre  ,  qu'elle 
délivra  de  l'enfer  fon  amie  Faconille  qui  avait  eu  le 
malheur  de  mourir  païenne.  (  3  ) 

Ce  grand  St.  Jean  Damafcène  rapporte  que  le  grand 
St.  Macaire  ,  le   même  qui  obtint    de  Dieu  la  mort 

(  a  )  Matthieu  cbap.  XVIII ,  I  </^  Us  qui  in  paee  dormicrunt  , 
V.  17.  j  page  j8j. 

3g,  (è^  Y  oyez  D  amafcene  orat.  J 
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d'Arius  p?.r   fes  ardentes  prières  ,  interrogea    un  jour      u 
dans  un  cimetière  ie  crâne  d'un  païen  fur  fon  falut  ; 
le  crâne  lui  répondit  que  les   prières  des  the'ologiens 
foulageaient  inftniment  les  damnés,  {a) 

Enrin  bous  favcns  de  fcience  certaine  que  le  grand 
St.  Grégoire  pape  tira  de  l'enfer  l'ame  de  l'empereur 
Tra^'an  \î>)  :  ce  font  là  de  beaux  exemples  de  la  mifé- 
ricorde  de  Ditu. 

Le     comte. 

Vous  êtes  un  goguenard  ;  tirez  donc  de  l'enfer  par 
vos  f<*intes  prières  Henri  IV  qui  mourut  fans  facre- 
mei^t  comve  un  païen  ,  &  mettez-le  dans  le  ciel  avec 
Ravailiac  ie  bien  confefTé  ;  mais  mon  embarras  eft  de 
fdvoir  comment  ils  vivront  enfemble  ,  Ôc  quelle  mine 
ils  fe  feront. 

H  La    C0i\TTES5F    DE    BoULA  INVILLIERS.  î^ 

:^  Le  dmer  fe  refroiait  ;   vcala  Mr.  Freret  qui  arrive  j 

mettons-nous  à  table  ;  vous  tirerez  après  de  lenfer  qui 
vous  voudrez. 

{a)  Apud  Grab.  fpic'deg.  [  {h)  Eucholo^.  e.  96.  &  alïi 
pp.  t,  I.  I  grac.  Damajcsn.  page  j8S. 
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SECOND     ENTRETIEN. 
Pendant    z  e    dîner. 


A 


L'abbé     Couet. 


H  !  madame  ,  vous  mangez  gras  un  vendredi  fans 
avoir  la  permilFion  exprefTe  de  monfeigneur  l'archevê- 
que ou  la  mienne  !  ne  favez-vous  pas  que  c'eft  pécher 
contre  l'églife  ?  Il  n'était  pas  permis  chez  les  Juifs  de 
manger  du  lièvre  ,  parce  qu'alors  il  ruminait ,  &  qu'il 
n'avait  pas  le  pied  fendu  {a)  :  c'était  un  crime  horrible 
de  manger  de  l'ixion  Se  du  grifîbn  (3). 

La     comtesse. 

Vous  plaifantez  toujours  ,  monfieur  l'abbé  ;  dites* 
moi  de  grâce  ce  que  c'eft  qu'un  ixion  ? 

L'  A  B   B   i 

Je  n'en  fais  rien  ,  madame  ,  mais  je  fais  que  quicon- 
que mange  le  vendredi  une  aile  de  poulet  fans  la  per- 
miflion  de  fon  évêque  ,  au-lieu  de  fe  gorger  de  fau- 
mon  &c  d'effurgeon  ,  pèche  mortellement  ;  que  fon 
ame  fera  brCilée  en  attendant  fon  corps  ,  &  que  quand 
fon  corps  la  viendra  retrouver  ,  ils  feront  tous  deux 
brûlés  éternellement  ,  fans  pouvoir  être  confumés  , 
comme  je  difais  tout-à-l'heure. 

La     comtesse. 
Rien  n'eft  apurement  plus  judicieux  ni  plus    équi- 

(a)  Deutéron.  ckap.  XÎV,  v,  7.  {  b)   Idem  ,  v.  12  &  13. 
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table  ;  ii  y  a  plaifir  à   vivre  dans  une  religion  fi  fage 
Voudriez-vous  une  aile  de  ce  perdreau  ? 

Le  comte  de  Boula  in  v  illi  e  rs. 

Prenez,  croyez-moi;  Jefus-ChriJÎ  a  dit,  mangez  ce 
qu'on   vous    préfentera  {a).    Mangez,   mangez,   que 
l'honte  ne  vous  fafle  dommage.^ 
L'  A  B  B  :é. 

Ah  !  devant  vos  domeftiques ,  un  vendredi  qui  eft  le 
lendemain  du  jeudi!  ils  Tiraient  dire  par  toute  la  ville. 
Le     comte. 

Ainfi  vous  avez  plus  de  refpeâ:  pour  mes  laquais  que 
pour  JefuS'  Lhriji  ! 

L'  A  B  B  i. 

Il  eft  bien  vrai  que  notre  fauveur  n'a  jamais  connu 
les  dillinâiions  des  jours  gras  &  des  jours  maigres  ,  ^ 
mais  nous  avons  changé  toute  fa  dodrine  pour  le  mieux  ;  9 
il  nous  a  donné  tout  pouvoir  fur  la  terre  &  dans  le  ^ 
ciel.  Savez-vous  bien  que  dans  plus  d'une  province ,  il 
n'y  a  pas  un  fiècle  que  l'on  condamnait  les  gens  qui 
mangeaient  gras  en  carême  à  être  pendus  ?  &  je  vous 
en  citerai  des  exemples, 

La     comtesse. 

Mon  Dieu  !  que  cela  efl  édifiant!  S\  ciu'on  voit  bien 
que  votre  religion  eft  divine  1 

L'  A   B   B   É. 

Si  divine  ,  que  dans  le  pays  même  oîl  l'on  faifait 
pendre  ceux  qui  avaient  mangé  d'une  omelerte  au  lard  , 
on  faifait  brûler  ceux  qui  avaient  ôré  le  lard  d'un  poulet 
piqué,  &  que  l'églife  en  ufe  encore  ainfi  quelquefois  , 
tant  elle  fait  fe  proportionner  aux  différentes  faibleffes 
des  hommes.  —  A  boire. 

1  (a)  Luc,  chapitre  X,  v.  8. 
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Le     comte. 

A  propos ,  monCieur   le   grand  vicaire  ,  votre  églife 
permet-elle  qu'on  ëpoufe  les  deux  fœurs  ? 

L'    A    B    B    É. 

Toutes  deux  à  la  fois  ?  non  ■  mais  l'une  après  l'autre, 
félon  le  befoin  ,  les  circonllances  ,  l'argent  donné  en 
cour  de  Rome ,  &  la  protedion  :  remarquez  bien  que 
tout  change  toujours  ,  &  que  tout  dépend  de  notre 
fainte  églife.  La  fainte  églife  juive  notre  mère  ,  que 
nous  dételions  &  que  nous  citons  toujours ,  trouve 
très-bon  que  le  patriarciie  Jacob  époufe  les  deux  fceurs 
à  la  fois  :  elle  défend  dans  le  lévitique  de  fe  marier  à 
la  veuve  de  fon  frère  ,  (^)  elle  l'ordonne  exprefTérnent 
dans  le  deutéronome  ;  {b)  ÔC  la  coutume  de  Jérufalem 
permettait  qu'on  épousât  fa  propre  fceur  ;  car  vous  favez 
que  quand  Ammon  fils  du  chafte  roi  David  viola  fa  ^ 
fœur  Thamar  ,  cette  fœur  pudique  &  avifée  lui  dit  ces 
paroles*.  Mon  frère  ,  ne  me  faites  pas  de  fottifes  y  mais 
demandez-moi  en  mariage  à  notre  père  ,  &  il  ne  vous 
refufera  pas  (c). 

Mais  pour  revenir  à  notre  divine  loi  fur  l'agrément 
d'époufer  les  deux  fceurs  ,  ou  la  fœur  de  fon  frère  ,  la 
chofe  varie  félon  les  teras  ,  comme  je  vous  l'ai  dit. 
Notre  pape  Clément  Vil  n'ofa  pas  déclarer  invalide  le 
mariage  du  roi  d'Angleterre  Henri  V^III  civec  la  fœur  du 
prince  Arthur  fon  frère,  de  peur  que  Charles-Quint  ne 
le  fît  mettre  en  prifon  une  féconde  fois,  &  ne  le  fît 
déclarer  bâtard  comme  il  l'était.  Mais  tenez  pour  certain 
qu'en  fait  de  mariage  ,  comme  dans  tout  le  refle  ,  le 
pape  ,  &  monfeif.nneur  l'archevêque  font  les  maîtres  ds 
I       tout  quand  ils  font  les  plus  forts.  —  A  boire  ! 

^1  (^  )  Lévit.  ch.  XVIIT.  V.  i6    j      {e)  II.  Rois ,  ch.   XIII  ,   v,        y 

^  (  £•)  Deutéron  ;ch,  XIÎ  ,  V.  ;.  I  12  &  13.  E 

^,o^__ ^ti 


64  Lédinerducomte  ji 


La    comtesse. 

Eh  bien  ,  Mr.  Freret,  vous  ne  répondez  rien  à  ces 
beaux  difcours  1  vous  ne  dites  rien  î 

Mr.     Freret. 

Je  me  tais ,  madame  ,  parce  que  j'aurais  trop  à  dire. 

L'   A    B    B    i. 

Et  que  pourriez-vous  dire ,  monfieur  ,  qui  put  ébranler 
l'autorité ,  obfcurcir  la  fplendeur ,  infirmer  la  vérité  de 
notre  mère  fainre  églife  catholique ,  apoftolique  &C  ro- 
maine ?  —  A  boire. 

Mr.     Freret. 

Pardieu  je  dirais  que  vous  êtes  des  Juifs  &  des.  ido- 
lâtres ,  qui  vous  moquez   de  nous  ,  &  qui  embourfez 
^     notre  argent. 
S  L'  A  B  B  E. 

Des  Juifs  &  des  idolâtres  !  comme  vous  y  allez  ! 

Mr.     Freret. 

Oui ,  des  Juifs  &  des  idolâtres ,  puifque  vous  m'y 
forcez.  Votre  Dieu  n'eft-il  pas  né  Juif?  n'a-t-il  pas 
été  circoncis  comme  Juif?  (a)  n'a-t-il  pas  accompli 
toutes  les  cérémonies  juives?  ne  lui  faites -vous  pas 
dire  plufieurs  fois  qu'il  faut  obéir  à  la  loi  de  Moïfe  ?  {b) 
n'a-t-il  pas  facrifié  dans  le  temple  ?  votre  baptême  n'é- 
tait-il pas  une  coutume  juive  prife  chez  les  Orientaux? 
n'appellez-vous  pas  encore  du  mot  juif  Pâque  la  prin- 
cipale de  vos  fêtes  ?  ne  chantez-vous  pas  depuis  plus 
de  dix-fept  cents  ans  dans  une  mufique  diabolique  des 
chanfons  juives  que  vous  attribuez  à  un  roitelet  juif  , 

brigand  , 

{a)   Luc  ,   chap.  II  ,    v.  22  '      {b)  Matth.  chap.  V  ,  v.    17 
&  39.  I  &  iS.  || 
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brigand ,  adultère  &  homicide ,  homme  félon  le  cœur 
de  Dieu?  Ne  prêtez-vous  pas  fur  gages  à  J\ome  dans 
vos.  juiveries  ,  que  vous  appeliez  monts  de  piété  ? 
&  ne  vendez-vous  pas  impitoyablement  les  gages  des 
pauvres  quand  ils  n'ont  pas  payé  au  terme  ? 

L    E       C    O    M    T    E. 

Il  a  faifon  ;  il  n'y  a  qu'une  feule  chofe  qui  vous 
manque  de  la  loi  juive ,  c'efl  un  bon  jubilé ,  un  vrai 
jubilé  par  lequel  les  feigneurs  rentreraient  dans  les  terres 
qu'ils  vous  ont  données  comme  des  fots  ,  dans  le  tems 
que  vous  leur  perfuadiez  qu'Elie  &  l'antechrill  allaient 
venir ,  que  le  monde  allait  finir  ,  &  qu'il  fallait  donner 
tout  fon  bien  à  i'églife  pour  le  remède  de  [on  ame  ,  & 
^ur  n'être  point  rangés  parmi  les  boucs.  Ce  jubilé  vau- 
drait mieux  que  celui  auquel  vous  ne  nous  donnez  que 
des  indulgences  plénières  ;  j'y  gagnerais  pour  ma  part 
plus  de  cent  mille  livres  de  rentes.  ^ 

L'  A  B  B   E. 

Je  le  veux  bien  ,  pourvu  que  fur  ces  cent  mille  livres 
vous  me  fafllez  une  greffe  penfion.  Mais  pourquoi 
Mr.  Freret  nous  appelle-t-il  idolâtres  ? 

Mr.    Freret. 

Pourquoi ,  monfieur  ?  demandez-le  à  St.  Chriftophe , 
qui  eft  la  première  chofe  que  vous  rencontrez  dans 
votre  cathédrale  ,  &  qui  efl  en  même  tems  le  pliis  vilain 
monument  de  barbarie  que  vous  ayez.  Demandez-le  à 
Ste.  Claire  qu'on  invoque  pour  le  mal  des  yeux  ,  &  à 
qui  vous  avez  bâti  des  temples  ,  à  St.  Genou  qui  guérit 
de  la  goutte ,  à  St.  Janvier  dont  le  fang  fe  liquéfie  fi 
folemnellement  à  Naples  quand  on  l'approche  de  fa  tête, 
à  St.  Antoine  qui  afpei'ge  d'eau  bénite  les  chevaux  dans 
Rome  {a). 


% 


% 


^         (  a  )  Voyage  de  MIffon ,  tom.  II  j  pag.  294  ;  c'eft  un  fait  public. 
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Oferlez  -  vous  nier  votre  idolâtrie  ,  vous  qui  adorez 
du  culte  de  dulie  dans  mille  églifes  le  lait  de  la  vierge , 
le  prépuce  &  le  nombril  de  fon  fils  ,  les  épines  dont 
vous  dites  qu'on  lui  fit  une  couronne  ,  le  bois  pourri 
fur  lequel  vous  prétendez  que  l'Etre  éternel  eft  mort? 
vous  enfin  qui  adorez  d'un  culte  de  latrie  un  morceau 
de  pâte  que  vous  enfermez  dans  une  boîte  de  peur  des 
fouris  ?  Vos  catholiques  romains  ont  pouffe  leur  catho- 
lique extravagance  jufquà  dire  qu'ils  changent  ce  mor- 
ceau de  pâte  en  Dieu  par  la  vertu  de  quelques  mots 
latins ,  &  que  toutes  les  miettes  de  cette  pâte  devien- 
nent autant  de  dieux  créateurs  de  l'univers.  Un  gueux 
qu'on  aura  fait  prêtre,  un  moine  forçant  des  bras  d'une 
proftituée ,  vient  pour  douze  fols ,  revêtu  d'un  habit 
de  comédien  ,  me  marmoter  en  une  langue  étrangère  ce 
que  vous  appeliez  une  méfie ,  fendre  l'air  en  quatre 
avec  trois  doigts  ,  fe  courber ,  fe  redrefier ,  tourner  à 
Sk  droite  Sc  à  gauche ,  par  devant  8c  par  derrière  ,  &  faire 
i  autant  de  dieux  qu'il  lui  plaîi,  les  boire  &  les  m.anger, 
&  les  rendre  enfuite  à  fon  pot  de  chambre  !  &  vous 
n'avouerez  pas  que  c'efl  la  plus  monflrueufe  &  la  plus 
ridicule  idolâtrie  qui  ait  jamais  déshonoré  la  nature  hu- 
maine ?  Ne  faut-il  pas  être  changé  en  bête  pour  imaginer 
qu'on  change  du  pain  blanc  &  du  vin  rouge  en  Dieu  ? 
Idolâtres  nouveaux ,  ne  vous  comparez  pas  aux  anciens 
qui  adoraient  le  Zeus ,  le  Demiourgos ,  le  maître  des 
dieux  &  des  hommes  ,  &  qui  rendaient  hommage  à 
des  dieux  fécondaires ,  fâchez  que  Cérès  ,  Pomone  & 
Flore  valent  mieux  que  votre  Urfule  Si.  fes  on/e  mille 
vierges  ,  &  que  ce  n'eft  pas  aux  prêtres  de  Marie- 
Magdeleine  à  fe  moquer  des  prêtres  de  Minerve. 

La     comtesse. 

Monfieur  l'abbé  ,  vous  avez  dans  Mr.  Freret  un  rude 
adverfaire.  Pourquoi  avez-vous  voulu  qu'il  parlât?  c'effc 
^    votre  faute. 

& 
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L'  A    B    B    E. 

Oh  madame,  je  fuis  aguerri ,  je  ne  m'effraie  pas  pour 
fi  peu  de  chofe  ^  il  y  a  long-rems  que  jai  entendu 
faire  tous  ces  raifonnemens  contre  notre  mère  lairite 
^glife. 

La     côM'*rESSE. 

Par  ma  foi  vous  reflemblez  à  certaine  duchefle  qu'un 
me'côntent  appellait  catin ,  elle  lui  répondit ,  il  y  a 
trente  ans  qu'on  me  le  dit  j  &:  je  voudrais  qu'on  me 
le  dît  trente  ans  encore. 

L'   A    B    B    E. 

Madame  ,  madame ,  un  bon  mot  ne  prouve  rien; 

Le     comte. 

Cela  eft  vrai  ;  mais  un  bon  mot  n'empêche  pas  qu'on 
ne  puifle  avoir  raifon. 

L'  A  B  B  e'. 

Et  quelle  raifon  pourrait-on  cppofer  à  l'authenticité 
des  prophéties,  aux  miracles  de  Âioïfe  ,  aux  miracles 
de  Jejui ,  aux  martyrs  ? 

L   E      C   O   M    T    £; 

Ah  !  je  ne  vous  ccnfeille  pas  de  parler  de  prophé- 
ties ^  depuis  que  les  petits  garçons  &  les  petites  filles 
favent  ce  que  mangea  lé  prophète  Ezéchiel  à  fon  dé- 
jeuner, (i)  &  qu'il  ne  ferait  pas  honnête  de  nommer  à 
dîner  ;.  depuis  qu'ils  favent  les  aventures  d'OolIa  & 
d'Oliba  (è)  ,  dont  il  ell  diiîîciîe  de  parler  devant  les 
dame*s  ;  depuis  qu'ils  favent  que  le  Dieu  des  Juifi 
ordonne  su  prophète  Ofée  de  prendre  une  catin  ,  fr) 
&  de  faire  dés  fils  de  catin,   Héias  !  trouverez  -  voua 

(  a  )  Ezéctî.  chap.  IV  ,  v.  li.  j       (  c  )  Ofée  ,  ch.  ï  ,  V.  :t ,    & 
{b)  Idem,  ch.  XVI  ,  &  ch.  {  ch.  III,  v.  i  &  x. 
XXIII  ,  V.  20. 
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autre  chofe  dans  ces  miférables  que   du  galimatias  ÔC 
des  oblcénités  ? 

Que  vos  pauvres  théologiens  cefTent  déformais  de 
difputer  contre  les  Juifs  fur  le  fens  des  pafTages  de 
leurs  prophètes  ,  fur  quelques  lignes  hébraïques  d'un 
Amos  ,  d'un  Joïi ,  d'un  Habacuc  ,  d'un  Jérémiah  ;  fur 
quelques  mots  concernant  Eliah,  tranfporté  aux  régions 
ccleftes  orientales  dans  un  chariot  de  feu  ,  lequel  Eliah 
par  parenchèfe  n'a  jamais  exiflé. 

Qu'ils  rougiffent  furtout  des  prophéties  inférées  dans 
leurs  évangiles.  Efl-il  pcffible  qu'il  y  ait  encore  des 
hommes  allez  imbécilles  ôc  aflez  -lâches  pour  n'être  pas 
faifis  d'indignation ,  quand  Jefas  prédit  dans  Luc  :  (a) 
Il  y  aura  des  Jig'ies  dans  la  lune  &  dans  les  étoiles , 
des  bruits  de  la  mer  &  des  flots  ;  des  hommes  féchant 
de  crainte  attendront  ce  qui  doit  arriver  à  Vunivers  en^ 
^_  tier.  Les  vertus  des  deux  feront  ébranlées  ,  &  alors  ils 
^  verront  le  fils  de  V homme  venant  dans  une  nuée  avec  \'^ 
grande  puijfance  &  grande  majejlé.  En  vérité  je  vous 
dis  que  la  génération  préfente  ne  pajfera  point  que  tout 
cela  ne  s'accomplijje. 

Il  eft  impoiïlble  affurément  de  voir  une  prédidion 
plus  marquée  ,  plus  circonflanciée ,  &  plus  fauffe.  Il 
faudrait  être  fou  pour  ofer  dire  qu'elle  fut  accomplie , 
&  que  le  fils  de  l'homme  vint  dans  une  nuée  avec  une 
grande  puiffance  &  une  grande  majefté.  D'où  vient  que 
Paul  dans  fon  épîtrc  aux  ïheflaloniciens  confirme  cette 
prédidion  ridicule  par  une  autre  encore  p!us  imperti- 
nente? Nous  qui  vivons  &  qui  vous  parlons  ^  nous  ferons 
emportés  dans  les  nuées  pour  aller  au-devant  du  feigneur 
au  milieu  de  Pair ,  &c. 

Pour  peu  qu'on  foit  inftruit ,  on  fait  que  le  dogme  de 
la  fin  du  monde ,  &  de  l'établiffement  d'un  monde 
nouveau,  était  une  chimère  reçue  aiors  chez  prefque 

(d)  Ch.  II. 
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tous  les  peuples.  Vous  trouvez  cette  opinion  dans 
Lucrèce  au  liv.  IV.  Vous  la  trouvez  dans  le  premier 
livre  des  Me'tamorphofes  d'Ovide.  Heraclite  long-tems 
auparavant  avait  dit  que  ce  monde-ci  ferait  confumé 
par  le  feu.  Les  ftoïciens  avaient  adopté  cette  rêverie. 
Le  demi-juifs ,  demi-chrétiens  qui  fabriquèrent  les  évan- 
giles ne  manquèrent  pas  d'adopter  un  dogme  fi  reçu , 
6c  de  s'en  prévaloir.  Mais  comme  le  monde  fubfifta 
encore  long-tems ,  &  que  Jefus  ne  vint  point  dans  les 
Huées  avec  une  grande  puiffance  &  une  grande  majefté 
au  premier  fiècle  de  l'églife  ,  ils  dirent  que  ce  ferait  pour 
le  fécond  fiècle  ;  ils  le  promirent  enfuite  pour  le  troi- 
fième  ;  &  de  fiècle  en  fiècle  cette  extravagance  s'efi:  re- 
nouvellée.  Les  théologiens  ont  fait  comme  un  charlatan 
que  j'ai  vu  au  bout  du  pont-neuf  fur  le  quai  de  l'école  ; 
il  montrait  au  peuple  vers  le  foir  un  coq  &  quelques 
bouteilles  de  baume  j  meffieurs,  difait-il ,  je  vais  couper 
la  tête  à  mon  coq ,  &  je  le  reflufciterai  le  moment  d'après 
en  votre  préfence ,  mais  il  faut  auparavant  que  vous 
achetiez  mes  bouteilles.  Il  fe  trouvait  toujours  des  gens 
affez  fimples  pour  en  acheter.  Je  vais  donc  couper  la 
tête  à  mon  coq  ,  continuait  le  charlatan  ;  mais  comme 
il  eft  tard ,  &  que  cette  opération  eft  digne  du  grand 
jour ,  ce  fera  pour  demain. 

Deux  membres  de  l'académie  des  fciences  eurent  la 
curiofité  &  la  confiance  de  revenir  pour  voir  comment 
le  charlatan  fe  tirerait  d'affaire  ;  la  farce  dura  huit  jours 
de  fuite,  mais  la  farce  de  l'attente  de  la  fin  du  monde 
dans  le  chriftianifme  a  duré  huit  fiècles  entiers.  Après 
cela,  monfieur  ,  citez -nous  les  prophéties  juives  ou 
chrétiennes. 

Mr.    F  b.  e  r  e  r. 

Je  ne  vous  confeille  pas  de  parler  des  miracles  de 
Moïfe  devant  des  gens  qui  ont  de  la  barbe  au  men:on. 
Si  tous  ces  prodiges  inconcevables  avaient  été  opérés , 
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les  Egyptiens  en  auraient  parlé  dans  leurs  hiftoires.  La 
mémoire  de  tant  de  faits  prodigieux  qui  étonnent  la 
nature  ,  fe  ferait  confervée  chez  routes  les  nations.  Les 
Grecs  qui  ont  été  inflruits  de  toutes  lesfables  de  l'Egypte 
ôç  de  la  Syrie ,  auraient  fait  retentir  le  bruit  de  ces 
adions  farnaturelles  aux  deux  bouts  du  monde.  Mais 
aucun  hiilorien  ni  Grec  ,  ni  Syrien  ,  ni  Egyptien,  n'en 
a  dit  un  feul  mot.  Flavien  'oi'eph  ,  fi  bon  patriote,  fi 
entêté  de  fon  judaïfme,  cç  Jofeph  qui  a  recueilli  tant  de 
témoignages  en  faveur  de  l'antiquité  de  fa  nation,  n'en 
a  pu  trouver  aucun  qui  atteftât  les  dix  plaies  d'Egypte, 
ÔC  le  paflage  à  pied  fec  au  milieu  de  la  mer  ,  <kc. 

Vous  favez  que  l'auteur  du  pentateuque  eft  encore 
incertain  ;  (^2)  quel  homme  fenfé  pourra  jamais  croire ,  fur  la 
foi  de  je  ne  fais  quel  juif ,  foit  Efdras  ,  fpit  un  autre  , 
de  fi  épouvantables  merveilles  inconnues  à  tout  le  refte 
<î,  de  la  terre?  quand  même  tous  vos  prophètes  Juifs  ,^ 
^.  auraient  cité  mille  fois  ces  événemens  étranges,  il  ferait  '>\â 
impoflîble  de  les  croire  ;  mais  il  n'y  a  pas  un  feul  de  ces 
prophètes  qui  cite  les  paroles  du  pentateuque  fur  cet 
amas  de  miracles  ;  pas  un  feul  qui  entre  dai^s  le  moindre 
détail  de  ces  aventures  ;  expliquez  ce  filence  comme  vous 
pourrez. 

Songez  qu'il  faut  des  motifs  bien  graves  pour  opérer 
Jiînfi  le  renverferTienf  de  la  nature.  Quelrnotif,  quelle 
raifon  aurait  pu  avoir  le  Dieu  des  Juifs  ?  était-ce  de 
favorifer  fon  petit  peuple  ?  de  lui  donner  une  terre 
fertile  J  que  ne  lui  donnait-il  l'Egypte ,  au-lieu  de  faire 
des  mircicles  ,  dont  la  plupart ,  dites-vous ,  furent  égalés 
par  les  forciers  de  Pharaon  ?  pourquoi  faire  égorger  par 
l'ange  exterminateur  tous  les  aînés  d'Egypte,  &  faire 
mourir  tous  les  animaux ,  afin  que  les  Ifiraélites ,  au 
nombre  de  fix  cent  trente  raille  combaîtans  ,  s'enfuiiTent 
comme  de  lâches  voleurs?  pourquoi  leur  ouvrir  le  fein 
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de  la  mer  Rouge ,  afin  qu'ils  allaiTenî  mourir  de  faim 
dans  un  défert  ?  vous  Tentez  l'énormité  de  ces  abfutdes 
bêtifes  ,  vous  avez  trop  de  fens  pour  les  admettre  ,  6c 
pour  croire  férieufement  à  la  religion  chrétienne  fondée 
fur  rimpofture  juive.  Vous  fentez  le  ridicule  de  la  réponfe 
triviale  qu'il  ne  faut  pas  interroger  Dieu,  qu'il  ne  faut 
pas  fonder  i'abyme  de  la  providence.  Non  ,  il  ne  faut  pas 
demander  à  Dieu  pourquoi  il  a  créé  des  poux  &  des 
araignées ,  parce  qu'étant  surs  que  les  poux  &  les  arai- 
gnées exiftent ,  nous  ne  pouvons  favoir  pourquoi  ils 
exiflent;  mais  nous  ne  fommes  pas  {i  surs  que  Moife 
ait  changé  fa  verge  en  ferpent  &  ait  couvert  l'Egypte  de 
poux,  quoique  les  poux  fulTenî familiers  à  fon peuple: 
nous  n'interrogeons  point  Dieu  ;  nous  interrogeons  des 
fous  qui  ofent  faire  parler  Dieu  ,  Si  lui  prêter  l'excès 
de  leurs  extravagances, 

La    comtesse. 

Ma  foi ,  mon  cher  abbé  ,  je  ne  vous  confeille  pas  non 
plus  de  parler  des  miracles  de  Jefi/s.  Le  créateur  de  l'uni- 
vers fe  ferait-il  fait  juif  pour  changer  l'eau  en  vin  à  (a) 
des  noces  où  tout  le  monde  était  déjà  ivre  ?  aurait-il  été 
emporté  par  le  diable  (Z»)  fur  une  montagne  dont  on 
voit  tous  les  royaumes  de  la  terre  ?  aurait-il  envoyé  le 
diable  (  c  )  dans  les  corps  de  deux  mille  cochons 
dans  un  pays  où  il  n*y  avait  point  de  cochons  ?  aurait-il 
féché  un  figuier  {d)  pour  n'avoir  pas  porté  des  figues  , 
quand  ce  n!  était  pas  le  tcms  des  figues  1  croyez-moi, 
ces  miracles  font  tout  audî  ridicules  que  ceux  de  Moïfe. 
Convenez  hautement  de  ce  que  vous  penfez  au  fond 
du  cœur. 

L'  A    B    B    E. 

Madame,  un  peu  de  condefcendance  pour  ma  robe, 

{  a  )  Jean  ,  chap.  II  .  v.  9.        |      (  c)  Hem  ,  chap.  VII.  ,  v.  32. 
(  b  )  Matth.  chap.  IV  ,  v.  8.    I      {i)  Marc  ,  chap.  XI ,  v.  i  j. 
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s'il  vous  plaît  ;  laiiîez-moi  faire  mon  métier  ;  je  fuis  un 
peu  battu  peut-être  fur  les  prophéties  &  fur  les  mira- 
cles ;  mais  pour  les  martyrs  il  eu.  certain  qu'il  y  en  a 
eu  ;  Se  Pafcai,  le  patriarche  de  Port-Royal-des-Champs  , 
a  dit  ;  je  crois  volontiers  aux  faits  dont  les  témoins 
fe  font  égorger. 

Mr.     F  r  e  r  e  t. 

Ah  monfieur  ,  que  de  mauvaife  foi  &  d'ignorance  dans 
Pafcai!  on  croirait , à  l'entendre,  qu'il  a  vu  les  interro- 
gatoires des  apôtres ,  &  qu'il  a  été  témoin  de  leur  fup- 
plice.  Mais  où  a-t-il  vu  qu'ils  aient  été  fuppliciés?  qui 
lui  a  dit  que  Simon  Barjone  ,  furnommé  Pierre ,  a  été 
crucifié  à  Rome  la  tête  en-bas  ?  qui  lui  a  dit  que  ce 
Barjone  ,  un  miférable  pêcheur  de  Galilée  ,  ait  jamais  été 
à  Rome  &  y  ait  parlé  latin?  hélas!  s"il  eût  été  con- 
damné à  Rome ,  fi  les  chrétiens  l'avaient  fu  ,  la  première 
4.  églife  qu'ils  auraient  bâtie  depuis  à  l'honneur  des  faints  , 
aurait  été  St.  Pierre  de  Rome  ,  &  non  pas  St.  Jean  de 
Latran  ;  les  papes  n'y  eulTent  pas  manqué  ;  leur  ambition 
y  eût  trouvé  un  beau  prétexte.  A  quoi  eft-on  réduit , 
quand  ,  pour  prouver  que  ce  Pierre  Barjone  a  demeuré  à 
Rome,  on  eft  obligé  de  dire  qu'une  lettre  qu'on  lui 
attribue  ,  datée  de  i3abylone  ,  était  en  effet  écrite  de 
Rome  même;  {a)  fur  quoi  un  auteur  céUbre  a  très- 
bien  dit,  que  moyennant  une  telle  explication  ,  une 
lettre  datée  de  Babylone  ,  devait  avoir  été  écrite  à  Rome, 
Vous  n'ignorez  pas  quels  font  les  impofteurs  qui  ont 
parlé  de  ce  voyage  de  Pierre.  C'efl  un  Abdias  qui  le 
premier  écrivit  que  Pierre  était  venu  du  lac  de  Génézareth 
droit  à  Rome  chez  l'empereur  ,  pour  faire  afTautde  mira- 
cles contre  Simon  le  magicien  ;  c'eil  lui  qui  fait  le  conte 
d'un  parent  de  l'empereur  refîufcité  à  moitié  par  Simon, 
Ij  &  entièrement  par  l'autre  Simon  Barjone.  C'efl  lui  qui 
I       met  aux  prifes  les  deux  Simons ,  dont  l'iMp  vole  dans 
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les  airs  ,  &  fe  caiïe  les  deux  jambes  par  les  prières  de 
l'autre.  C'efl  lui  qui  fait  l'hiftoire  fameufe  des  deux 
dogues  envoyés  par  Simon  pour  manger  Pierre.  Tout 
cela  eft  répe'te'  par  un  Marcel ,  par  un  Egéfippe.  Voilà  les 
fondemens  de  la  religion  chrétienne.  Vous  n'y  voyez 
qu'un  tifTu  des  plus  plates  impoftures  faites  par  la  plus 
vile  canaille,  laquelle  feule  embrafla  le  chriflianifme 
pendant  cent  années. 

C'efl  une  fuite  non  interrompue  de  fauffaires.  Ils 
forgent  des  lettres  de  Jefus-Chrift^  ils  forgent  des  lettres 
de  Pilare ,  des  lettres  de  Sénèque  ,  des  conftitutions 
apoftoliques,  des  vers  des  fîbylles  en  acroftiches,  des 
évangiles  au  nombre  de  plus  de  quarante  ,  des  actes  de 
Barnabe ,  des  liturgies  de  Pierre  ,  de  Jacques ,  de  Mat- 
thieu &  de  Marc,  <Scc.  &c.  Vous  le  favez ,  monfieur , 
vous  les  avez  lues  fans  doute  ces  archives  infâmes  du 
menfonge  ,  que  vous  appeliez  fraudes  pieufes ,  &  vous 
n'aurez  pas  l'honnêteté  de  convenir ,  au  moins  devant  «[ 
vos  amis ,  que  le  trône  du  pape  n'a  été  établi  que  fur  ^ 
d'abominables  chimères  pour  le  malheur  du  genre  humain. 

;  L'  A  B  B  É. 

Mais  comment  la  religion  chrétienne  aurait-elle  pu 
s'élever  fi  haut ,  fi  elle  n'avai:  eu  pour  bafe  que  le 
fanatifme  &  le  menfonge  ? 

I  Lecomte. 

Et  comment  le  mahométifme  s'eft-il  élevé  encore  plus 
haut?  du  moins  fes  menfonges  ont  été  plus  nobles,  & 
fon  fanatifme  plus  généreux.  Du  moins  Mahomet  a  écrit 
&  combattu  ,  &  Jefus  n'a  fu  ni  écrire  ,  ni  fe  défendre. 
Mahomet  avait  le  courage  d'Alexandre  avec  l'efprit  de 
Numa  ,  &  votre  Jefus  a  fué  fang  &  eau  dès  qu'il  a  été 
condamné  par  fes  juges.  Le  mahométifme  n'a  jamais 
changé,  &  vous  autres  vous  avez  changé  vingt  fois  toute 
votre  religion.  Il  y  a  plus  de  différence  entre  ce  qu'elle 
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eft  aujourd'hui  &  ce  qu'elle  était  dans  vos  premiers 
tems  ,  qu  entre  vos  ufages  &  ceux  du  roi  Dagobert. 
Miférables  chrétiens  '  non  vous  n'adorez  pas  vctre  Jefus , 
vous  lui  infultez  en  fubftituant  vos  nouvelles  loix  aux 
Tiennes.  Vous  vous  moquez  plus  de  lui  avec  vos  myftè- 
res ,  vos  agnus  ,  vos  reliques  ,  vos  indulgences  ,  vos 
bénéfices  fimples  &  votre  papauté ,  que  vous  ne  vous  en 
moquez  tous  les  ans ,  le  cinq  Janvier  ,  par  vos  noëls 
diflblus  ,  dans  lefqiie's  vous  couvrez  de  ridicule  la  vierge 
Marie  y  l'ange  qui  la  fa'.ue  ,  le  pigeon  qui  rengroffe ,  le 
charpentier  qui  en  eft  jaloux,  &  le  pjupon  que  les  trois 
rois  vienne-nt  complimenter  entre  un  bœuf  &  un  âne  , 
diurne  compagnie  d'une  telle  famille. 

1,'  A  B  B  i. 

Cefl:  pourtant  ce  ridicule  que  St.  Auguflin  a  trouvé 
divin  ^  il  difait  ;  je  le  crois  ,  ^arce  que  cela  eji  abjurde  ; 
je  h  crois  ,  i^arce  que  cela  e(i  impojfible. 

Mr.     F  e.  e  r  e  Ti 

Eh  \  que  nous  importent  les  rêveries  d'un  Africain  , 
tantôt  manichéen,  tantôt  chrétien  ,  tantôt  débauché  , 
tantôt  dévot,  tantôt  tolérant,  tantôt  perfécuteur  ?  que 
npus  fait  fon  galimatias  théologique  ?  voudriez -vous  que 
je  refpeâalTe  cet  infenfé  rhéteur  ,  quand  il  dit  dans  fon 
fermon  a  a  que  l'ange  fit  un  enfant  à  Marie  par  l'oreille  ? 
impmgnavit  pcr  aurem. 

La     comtesse. 

En  effet ,  je  vo's  l'abfurde  ,  mais  je  ne  vois  pas  le 
divin.  Je  trouve  très-fimplequele  chriflianifme  fe  foit 
formé  dans  la  populace  ,  comme  les  fedes  des  anabap- 
tifles  &  des  quakers  fe  font  établies  ,  comme  les  pro- 
phètes du  Vivarais  &  des   Cévennes  fe  font  formés , 
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comme   la  fadion  des  convulfionnaires   prend  déjà  des 
»  forces.  L'enthoufiafme  commence ,  la  folirberie achève.  Il 
en  eft  de  là  religion  comme  du  jeu  : 

On  commence  par  être  dupe , 
On  finit  par  être  fripon. 

Mr.     F  r  e  r  e  t. 

Il  n  efl  que  trop  vrai ,  madame.  Ce  qui  réfulte  du  plus 
probable  des  chaos  des  hilloires  de  lefus  ,  écrites  contre 
lui  par  les  Juifs  ,  &  en  fa  faveur  par  les  chrétiens ,  c'eft 
qu'il  était  un  Juif  de  bonne  foi,  qui  voulait  fe  faire 
valoir  auprès  du  peuple  comme  les  fondateurs  des  réca- 
bites  ,  des  eiTéniens  ,  des  faducéens  ,  des  pharifiens  ,  des 
judaïtes  ^  deshérodiens ,  des  joânilles  ,  des  thérapeutes  , 
&  de  tant  d'autres  petites  faâions  élevées  dans  la  Syrie  , 
qui  était  la  patrie  du  fanatifme.  Il  eft  probable  qu'il  mit  -^ 
quelques  femmes  dans  fon  parti  ,  ainfî  que  tous  ceux  \ 
qui  voulurent  être  chefs  de  fecles  ;  qu'il  lui  échappa  plu- 
fieurs  difcours  indifcrets  contre  les  magiftrars ,  &  qu'il 
fut  puni  cruellement  du  dernier  f  .pplice.  Mais  qu'il  ait 
été  condamné  ou  fous  le  règne  d'Hérode  le  grand ,  comme 
le  prétendent  lestalmudiftes,  ou  fous  Hérode  le  tétrarqre, 
comme  le  difent  quelques  évangiles ,  cela  eft  fort  indif- 
férent, il  eft  avéré  que  fes  difcip  les  furent  très-obfcurs, 
jufqu'à  ce  qu'ils  euffent  rencontré  quelques  platoniciens 
dans  Alexandrie  qui  étayèrem  les  rêveries  des  Galiléens 
par  les  rêveries  de  Platon.  Les  peuples  d'alors  étaient 
infatués  de  démons  ,  de  mauvais  génies,  d'obfeffions ,  de 
polTeûions  de  magie,  comme  le  font  aujourd'hui  les  fau- 
vages.  PreCque  toutes  les  maladies  étaien:  des  pofîeffions 
d'erprits  malins.  Les  ^uifs ,  de  tems  immémorial ,  s'étaient 
vantés  de  chaîTer  les  diables  avec  la  racine  barath  ,  mife 
fous  le  nez  des  malades  ,  ûC  quelques  paroles  attribuées 
à  Salomon.   Le  jeune  Tobie  chalTait  les  diables  avec  la 
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fumée  d'un  poiiïbn  fur  le  gril.  Voilà  l'origine  des  miracles 
dont  les  GaJiléens  fe  vantèrenr. 

Les  gentils  étaient  allez  fanatiques  pour  convenir  que 
les  Galiléens  pouvaient  faire  ces  beaux  prodiges.  Car  les 
gentils  croyaient  en  faire  eux-mêmes.  Ils  croyaient  à  la 
magie  comme  les  difciples  de  hfus.  Si  quelques  malades 
guérilîaient  par  les  forces  de  la  nature ,  ils  ne  manquaient 
pas  d'afTurer  qu'ils  avaient  été  délivrés  d'un  mal  de  tête 
par  la  force  des  ench.intemens.  Ils  difaient  aux  chrétiens  , 
vous  avez  de  beaux  fecrets  ,  &  nous  aulli  ;  vous  gué- 
rifTez  avec  des  paroles ,  &  nous  aufli  j  vous  n'avez  fur 
nous  aucun  avantage. 

Mais  quand  les  Galiléens  ayant  gagné  une  nombreufe 
populace  ,  commencèrent  à  prêcher  contre  la  religion  de 
l'état ,  quand  après  avoir  demandé  la  tolérance  ils  osèrent 
être  intolérans  ,  quand  ils  voulurent  élever  leur  nouveau 
fanatifme  fur  les  ruines  du  fanatifme  ancien  ,  alors  les 
prêtres  &  les  magiftrats  Romains  les  eurent  en  horreur. 
Alors  on  réprima  leur  audace.  Que  firent-ils  ?  ils  fuppo- 
sèrent ,  comme  nous  l'avons  vu ,  mille  ouvrages  en  leur 
faveur  ;  de  dupes  ils  devinrent  fripons  y  ils  devinrent 
fauffaires,  ils  fe  défendirent  parles  plus  indignes  fraudes  , 
ne  pouvant  employer  d'autres  armes  ,  jufqu'au  tems  où 
Condantin  ,  devenu  empereur  avec  leur  argent ,  mit  leur 
religion  fur  le  trône.  Alors  les  fripons  furent  fangui* 
naires.  J'ofe  vous  alTurer  que  depuis  le  concile  de  Nicée 
jufqu'à  la  fédition  des  Cévennes  ,  il  ne  s'efl:  pas  écoulé 
une  feule  année  où  le  chriftianifme  n'ait  verfé  le  fang. 

L'  A   B  B   E. 

Ah  !  monfieur  ,  c'eft  beaucoup  dire. 

Mr.     F  r  e  r  e  t. 

Non  ,  ce  n'efl:  pas  affez  dire.  Relifez  feulement  lliif- 
toire  ecc léfiaftique  ;  voyez  les  donatiftes  Sr  leurs  adver- 
faires  s'afFommant  à  coups  de  bâton  j  les  athanafiens  & 
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les  ariens  rempliiTant  l'empire  romain  de  carnage  pour 
une  diphtongue.  Voyez  ces  barbares  chrétiens  fe  plaindre 
amèrement  que  le  fage  empereur  <uiien  les  empêche  de 
s'égorger  &  de  fe  détruire.  Regardez  cette  iuite  épou* 
vantable  de  mafTacres  ,  tant  de  citoyens  mourans  lans 
les  fupplices,  tant  de  princes  aiTaf^.néç ,  les  bûchers 
allumés  dans  vos  conciles,  douze  millions  dinnocens 
d'habitans  d'un  nouvel  hémifphère  tués  comme  les  bêres 
fauves  dans  un  parc,  fous  pn^tex  te  qu'ils  ne  voulaient 
pas  être  chrétiens  ,  &  dans  notre  ancien  hémilphère  les 
chrétiens  immolés  fans  cç.^q  les  uns  par  les  autres  ,  vieil- 
lards ,  enfans  ,  mères ,  femmes ,  filles  ,  expirans  en  fc  .l'.e 
dans  les  croifades  des  Albigeois  ,  dans  les  guerres  ùç^s 
hulTues  ,  dans  celles  des  l  rherjens,  descalviniffes^  des 
anabaptiftes,  à  la  St.  Barthelemi ,  auxmaîr.5cres  dlrknde 
&ceux  du  Piémont,  à  ceux  des  Cévennes  ,  tandis  qu'un 
évêque  de  Rome  mollement  couché  fur  un  lit  de  repos  , 
fe  fait  baifer  les  pieds  ,  &  que  cinquante  châtrés  lui  font  ;  J 
entendre  leurs  fredons  pour  le  défennuyer.  DihU  m'eft 
témoin  que  ce  portrait  eft  fidèle ,  &  vous  n  aferiez  rae 
contredire. 

L'  A  B  B  :^. 

Tavoue  qu'il  y  a  quelque  cbofe  de  vrai.  Mais  comme 
difait  l'évêque  de  Noyon  ,  ce  ne  font  pas  là  des  matières 
de  table  ,  ce  font  des  tables  des  matières.  Les  dîners 
feraient  trop  trifies  fi  la  converfation  roulait  long-tems 
fur  les  horreurs  du  genre  humain.  L'hifioire  de  l'églife 
trouble  la  digeftion. 

Le      comte. 

Les  faits  l'ont  troublée  davantage. 

L'  A  B  B    E. 

Ce  n'eft  pas  la  faute  de  la  religion  chrétienne,,  c'eft 
celle  des  abus. 


^Q^= 


W'yS  Ledinerducomte 


^^■iB 


Le     comte. 

Cela  ferait  bon  s'il  n'y  avait  eu  que  peu  d'abus.  Mais 
fi  les  prêtres  ont  voulu  vivre  à  nos  dépens  depuis  que 
Paul,  ou  celui  qui  a  pris  Ton  nom,  a  écrit  ,  ne  fuis- je 
pas  en  (^a  )  droit  de  me  faire  nourrir  &  vedr  par  vouSf 
mci  ^  ma  femme  j  ou  ma  f cou  ri  Si  l'églife  a  voulu  tou- 
jours envahir  ,  fi  elle  a  employé  toujours  toutes  les  ar- 
mes poffibles  pour  nous  6-er  nos  biens  &:  nos  vies  ,  de- 
puis la  prérendue  aventure  d'Ananie  &c  de  Saphire,  qui 
avaient,  dit-on,  apporté  aux  pieds  de  Simon  Barjone 
le  prix  de  leurs  héritages,  ocqui  avaient  gardé  quelques 
dragmes  pour  leur  fubfiftance  ;  (i)  s'il  ell:  évidentque 
l'hiftoire  de  1  eglife  eft  une  fuite  conrinuelie  de  querel- 
les ,  d'impoftures,  de  vexations,  de  fourberies,  de  rapi- 
nes &  de  meurtres  ;  alors  il  eft  démontré  que  1  abus  eft 
dans  la  chofe  même ,  com.me  il  eft  démontré  qu'un  loup 
a  toujours  été  carnafTier  ,  &  que  ce  n'eft  point  par  quel- 
ques abus  paflagers  qu'il  a  fucé  le  fang  de  nos  moutons. 

L'  A    B    B    E. 

Vous  en  pourriez  dire  autant  de  toutes  les  religions. 

Le     comte. 

Point  du  tout ,  je  vous  déne  de  me  montrer  une  feule 
guerre  excitée  pour  le  dogme  dans  une  feule  fede  de 
l'antiquité.  Je  vous  défie  de  me  montrer  chez  les  Ro- 
mains un  feul  homme  perfécuté  pouF  fes  opinions  depuis 
Romulus  jufqu'au  tems  où  les  chrétiens  vinrent  tout 
bouleverfer.  Cette  abfurde  barbarie  n'était  réfervée  qu'à 
nous.  Vous  fentez  en  rougiffant  la  vérité  qui  vous  preffe 
&  vous  n'avez  rien  à  répondre. 


(  «»  )  I.  aux  Corinthiens ,  ch. 
IX  ,  V.  4  &  5. 


(i)    Aftes     des     apôtres  j 
chap.  V. 
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L'    A   B    B    É. 

Aufli  je  neri^pondsrien.  Je  conviens  que  les  difputes 
the'ologiques  font  abfurdes  &  funelles. 

Mr.    F  e.  e  r  e  t. 

Convenez  donc  auflt  qui!  faut  couper  par  la  racine  un 
arbte  qui  a  toujours  porté  des  poifons. 

L'    A   B    B    E. 

C'eft  ce  que  je  ne  vous  accorderai  point;  car  cet  arbre 
a  auffi  quelquefois  porté  de  bons  fruits.  Si  une  républi- 
que a  toujours  été  dans  les  diilentions ,  je  ne  veux  pas 
pour  ceh  qu'on  détruife  la  république.  Un  peut  réformer 
fes  loix. 

Le    comte. 

Il  n'en  eft  pas  d'un  état  comme  d'une  religion.  Venife 
a  réformé  fes  loix ,  &a  été  floriiTante.  Mais  quand  on 
»  voulu  réformer  le  catholicifme  ;  l'Europe  a  nngé  daiis 
le  fang.  Et  en  dernier  lieu  quand  le  célèbre  Locke  vou- 
lant ménager  à  la  fois  les  impoftures  de  cette  religion 
&  les  droits  de  l'humanité  ,  a  écrit  fon  livre  du  chrifiia- 
nifme  raifonnable  ,  il  n'a  pas  eu  quatre  dirciples  ;  preuve 
afTez  forte  que  le  chriftianifme  &  la  raifon  ne  peuvent 
fubfifter  enfemble.  Il  ne  refte  qu'un  feul  remède  dans  l'é- 
tat OLi  font  les  chofes  ;  encore  neft-il  qu'un  palliatif  j 
c'efl  de  rendre  la  religion  abfolument  dépendante  du  fou- 
verain  ^  des  magiftrats. 

Mr.    F  r  e  r  e  t. 

Ovn  ,  pourvu  que  le  fouverain  &  les  mapiftraTS  foient 
éclairés  ,  pourvu  qu'ils  fâchent  tolérer  également  toute 
religion  ,  regarder  tous  les  hommes  comme  leurs  frères  , 
n'avoir  aucun  égard  à  ce  qu'ils  penfenr ,  &  en  avoir  beau- 
coup à  ce  qu'ils  font  \  les  laifler  1  bres  dans  leur  commerce 
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avec  Dieu  ,  &  ne  les  enchaîner  qu'aux  loix  dans  tout 
ce  qu'ils  doivent  aux  hommes.  Car  il  faudrait  traiter 
comme  des  bêtes  féroces  des  magiflrats  qui  foutieîidront 
leur  religion  par  des  bourreaux. 

L'   A    B    B   E, 

Et  fi  toutes  les  religions  étant  autorîfees ,  elles  fe  bat- 
tent toutes  les  unes  contre  les  autres  ?  fi  le  catholique  , 
le  proteftant ,  le  Grec  ,  le  Turc  ,  le  juif  fe  prennent  par 
les  oreilles  en  fortant  de  la  meife  ,  du  prêche  ,  de  la  mof- 
quée  &  de  la  fynagogue  ? 

Mr.     F  r   e  r  e  t. 

Alors  il  faut  qu'un  régiment  de  dragons  les  difllpe. 

Le     comte. 

J'aimerais  mieux  encore  leur  donner  des  leçons  de 
modération  ,  que  de  leur  envoyer  des  régimens  ^  je  vou- 
drais commencer  par  inftruire  les  hommes  avant  de  les 
punir. 

L'    A    B     B    E. 

Inftruire  les  hommes  !  que  dites-vous ,  monfieur  le 
comte  ?  les  en  croyez-vous  dignes  ? 

Le     comte. 

J'entends.  Vous  penfez  toujours  qu'il  ne  faut  que  les 
tromper  :  vous  n'êtes  qu'a  moitié  guéri  j  votre  ancien  mal 
vous  reprend  toujours. 

La     comtesse. 

A  propos ,  j'ai  oublié  de  vous  demander  votre  avis 
fur  une  chofe  que  je  lus  hier  dans  l'hifloire  de  ces  bons 
mahométans  qui  m'a  beaucoup  frappée.  Affan  fils  d'Ali 
étant  au  bain ,  un  de  fes  efclaves  lui  jeta  par  méo-arde 
une  chaudière  d'eau  bouillante  fur  le  corps.  Les  domef- 
k!J  tiques 
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tiques  d'Âfîan  voulurent  empaler  le  coupable.  AiTan  ,  au- 
iiea  de  le  faire  empaler ,  lui  lit  donner  vingt  pièces  d'or. 
Il  y  a  ,  dit-il,  un  degré  de  gloire  dans  le  paradis  pour 
ceux  qui  paient  les  fervices  ^  un  plus  grand  pour 
ceux  qui  pardonnent  h  mal ,  ^  un  plus  grand  encan 
pour  ceux  qui  récompensent  h  mal  iavoluniaire.  Com- 
ment trouvez-vous  cette  adion  &  ce  difcours  ? 

Le     comte. 

Je  reconnais-là   mes  bons    rrittfulmans   du  premier 
fîècle. 

L'    A   B  B  E. 

Et  moi ,  mes  bons  chrériensi 

Mr.     F  r    e   r  E  T; 


Et  moi,  je  fuis  fâché  qu'AlTan  l'échaudé,  fils  d'Ali 
ait  donné  vingt  pièces  d'or  pour  avoir  de  la  gloire  en 
paradis.  Te  n'aime  point  les  belles  a^iionsintérefTées.  ''au- 
rais voulu  qu'Alfan  eût  été  aiTei  vertueux  &  aflez  humain 
pour  confoler  le  défefpdir  de  l'efclave,  fans  fongerâ  être 
placé  dans  le  paradis  au  troifième  degré. 

La     comtesse. 

Allons  prendre  du  café.  J'imagine  que  lî  à  tou^  les  dî- 
ners de  Paris  ,  de  Madrid ,  de  Lilbonne ,  de  Rome  & 
de  Mofcou  ,  on  avait  des  converfations  aufli  infirudives 
le  monde  n'en  irait  que  mieux. 
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L'  A  B   B  i. 

V    OiLA  d'excellent  café  ,  madame  ,  c'eft  du  Moka 
tout  pur. 

La     comtesse. 

Oui ,  il  vient  du  pays  des  mufulmans  ;  n'eft-ce  pas 
grand  dommage  ? 

L'    A    B    B    E. 

Raillerie  à  part ,    madame  ,  il  faut  une  religion  aux      ^ 
homm.es. 

Le      comte. 

Oui  fans  doute  ;  &  DiEU  leur  en  a  donné  une  divine  , 
éternelle  ,  grav'e  dans  tous  les  cœurs  ;  c'eft  celle  que 
félon  vous  pratiquaient  Enoch  ,  les  Noachides  &  Abra- 
ham ;  c'efl  celle  que  les  lettrés  Chinois  ont  confervée  de- 
puis plus  de  quatre  mille  ans  ,  l'adoration  d'un  DîEU  5 
l'amour  de  h  juflice  6c  l'horreur  du  crime. 

La     comtesse. 

Efl-il  pOiTible  qu'on  ait  abandonné  une  religion  fi  pure 
&  fi  fainte  pour  les  fedes  abominables  qui  ont  inondé  la 
terre  ? 

Mr.      F  r  e  r  e  t. 

Fn  fait  de  religion  ,  madame  ,  on  a  eu  une  conduite 
diredement  contraire  à  celle  qu'on  a  eu  en  fait  de  vête- 
mcns ,  de  logement  &c  de  nourriture.  Nous  avons  corn.- 
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mencé  par  des  cavernes  ,  des  huttes  ^  des  habits  de 
peaux  de  bêtes  <k  du  gland.  Nous  avons  eu  enfuitè 
du  pain  ,  des  mets  falutaires  ,  des  habits  de  laine  &  de 
foiefilies  ,  des  maifons  propres  &  commodes.  Mais  dans 
ce  qui  concerne  la  religion  ,  nous  femmes  revenus  au 
gland  ,   aux  peaux  de  bêtes  &  aux  cavernes. 

L'    A    B     B    E. 

Il  ferait  bien  diiîîcile  de  vous  en  tirer.  Vous  voyez  que 
la  religion  chrérienne  ,  par  exemple  ,  eil:  partout  incor- 
porée à  l'e'tat  ;  &  que  depuis  le  pape  jufqa'au  dernier  ca- 
pucin ,  chacun  fonde  fon  trône  ou  fa  cuifine  fur  elle.  Je 
vous  ai  déjà  dit  que  les  hommes  ne  font  pas  aifez  raifon- 
nables  pour  fe  contenter  d'une  religion  pure  Si.  digne  de 
Dieu. 

La       COMtESSE, 

Vous  n'y  penfez  pas  ;  vous  avouez  vous  même  qu'ils 
s'en  font  tenus  à  cette  religion  pure  du  tems  de  votre 
Enoch  ,  de  votre  Noé  &-de  votre  Abraham.  Pourquoi  ne 
ferait-on  pas  aufli  raifonnable  aujourd'hui  qu'on  l'était 
alors  ? 

L'  A  B    B  E. 

Il  faut  bien  que  je  le  dife  :  C'eft  qu'alors  il  n'y  avait  ni 
chanoine  à  grolfe  prébende  ,  ni  abbé  de  Coi  bie  avec  cent 
mille  écus  de  rente  ,  ni  évêque  de  Vurtsbourg  avec  un 
million,  ni  pape  avec  feize  ou  dix-huit  millions  II 
faudrait  peut- être  des  guerres  aufîi  fanglanres  pour  rendre 
à  la  fociété  humaine  tous  ces  biens  ,  qu'il  en  a  fallu  pour 
les  lui  arracher. 

Le     c  o  m  t  Ei 

Quoique  j'ai  été  militaire  ,  je  ne  veux  point  faire  la 
S-ùerre  aux  prêtres  &  aux  moines  ,  je  ne  veux  point  éta- 
blir la  vérité  par  le  meurtre,  comme  ils  ont  établi  l'er- 
reur ;  mai^  je  voudrais  au  rhoins  que  cette  vérité  éclairât 
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un  peu  les  hommes  ,  qu'ils  fujfTent  plus  doux  &  plus 
heureux  ,  que  les  peuples  celTalTent  d'être  fuperftjtieux  , 
&  que  les  chefs  de  l'ëglife  tremblairent  d'être  perfé- 
cuteurs. 

L'    A    B   B   E. 

Il  eu  bien  maî-aife  (  puffqu'il  faut  enfin  m'expliquer  ) 
d'ôter  à  des  infenfcs  des  chaînes  qu'ils  révèrent.  Vous 
vous  feriez  peut-être  lapider  par  le  peuple  de  Paris,  fi 
dans  un  tems  de  pluie  vous  empêchiez  qu'on  ne  prome- 
nât la  pre'tendue  carcaffe  de  Ste.  Geneviève  par  les  rues 
pour  avoir  du  beau  tems. 

Mr.     F  r  e  r  e  t. 

Je  ne  crois  point  ce  que  vous  dites  5  la  raifon  a  déjà 
fait  tant  de  progrès  ;  que  depuis  plus  de  «lix  ans  on  n'a 
fait  promener  cette  prétendue  carcafTe  &  celle  de  Marcel 
f,'  dans  Paris.  Je  p/enfe  qu'il  ell  très-aifé  de  déraciner  par  de- 
grés toutes  les  fuperftitions  qui  nous  ont  abrutis.  On  ne 
croit  plus  aux  forciers  ,  on  n'exorcife  plus  les  diables  ; 
&  quoiqu'il  foit  dit  que  votre  JkSus  ait  envoyé  Tes  apô- 
tres précifément  pour  chafFer  les  diables  ,  (  a  )  aucun 
prêtre  parmi  nous  n'eft  ni  aîTez  fou  ,  ni  a/Tez  fot  pour  fe 
vanter  de  les  cliafTer  ;  les  reliques  de  St.  François  font 
devenues  ridicules  ,  &  celles  de  St.  Ignace  peut-être  fe- 
ront un  jour  traînées  dans  la  boue  avec  les  jcfuites  eux- 
mêmes.  On  laiiTe  à  la  vérité  au  pape  le  duché  de  Ferrare 
qu'il  a  ufurpé ,  les  domaines  que  Céfar  Borgia  ravit  par  le 
fer  &  par  le  poifon  ,  &  qui  font  retournés  à  l'églife  de 
Rome  pour  laquelle  il  ne  travaillait  pas  :  on  laifle  Rome 
même  aux  papes  ,  parce  qu'on  ne  veut  pas  que  l'empe- 
reur s'en  empare  :  on  lui  veut  bien  payer  encore  des  an- 
imâtes ,  quoique  ce  foit  un  ridicule  honteux  ôc  une  fimo- 
nie  évidente  ;  on  ne  veut  pas  faire  d'éclat  pour  un  fubfide 


[  £  ]  Matîh.  chap.  X  ,  v.  ^.  Marc  ,  chap.  VI ,  v.  13. 
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fi  modique.  Les  hommes  fubjugués  par  la  coutume  ne 
rompent  pas  tout  d'un  coup  un  mauvais  marché  fait  ne- 
puis  près  de  trois  fiècles  :  mais  que  les  papes  aient  Tm- 
Iblence  d'envoyer  comme  autrefois  des  légats  a  laten 
pour  rmp-ofer  àz&  décirrtes  far  lés  peuples  ,  pour  excom- 
munier les  rois ,  pour  mettre  leurs  états  en  interdit , 
pour  donner  leurs  couronnes  à  d'autres  ,  vous  verrez 
comme  on  recevra  un  légat  à  laterc  ;  je  ne  défefpérerais 
pas  que  le  parlement  d'Aix  ou  de  Paris  ne  le  tîtpendre. 

Le      comte 

Vous  voyez  combien  de  préjugés  honteux  nous  avons 
fecoués.  Jetez  les  yeux  à  préfent  fur  la  partie  la  plus 
opulente  de  la  SuifTe  ,  fur  les  fept  Provinces-unies  auffi 
puiiTantes  que  l'Efpagne  ,  fur  la  Grande-Bretagne  dont 
les  forces  maritimes  tiendraient  feules  avec  avantage  con- 
tre les  forces  réunies  de  toutes  les  autres  nations:  re^ar- 
dez  tout  le  nord  de  l'Allemagne  ,  &  la  Scandinavie  ,  ces  tr^ 
pépinières  intariffables  de  guerriers  ,  tous  ces  peuples  1^ 
nous  ont  pafîe  de  bien  loin  dans  les  progrès  de  la  raifon.  jf 
Le  fang  de  chaque  tête  de  l'hydre  qu'ils  ont  abattue  a 
fertilifé  leurs  campagnes  ;  l'abolition  des  moines  a  peuplé 
&  enrichi  leurs  états  :  on  peut  certainement  faire  en 
France  ce  qu'on  a  fait  ailleurs  ;  la  France  fera  plus  opu- 
lente &  plus  peuplée. 

L'   A   B  B   E. 

Et  bien  ,  quand  vous  aurez  fecoué  en  France  la  ver- 
mine des  moines  ,  quand  on  ne  verra  plus  de  ridicules 
reliques ,  quand  nous  ne  paierons  plus  à  l'évêque  de 
Rome  un  tribut  honteux  ;  quand  même  on  mépriferait 
allez  la  confubftantiabilité  &  la  proceîUçn  du  St.  Efpriî 
parlepère  &par  le  f.ls  ,  &  iatranfubflantîOTonpour  n'en 
plus  parler ,  quand  ces  myilères  relieraient  enfevelis 
dans  la  fomme  de  St.  Thomas  ,  &  quand  les  contemo- 
tibîes  théologiens  feraient  réduits  à  fe  taire  ,  vous 
efteriez  éntore  chrétiens 
r 
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tiendrez    jamais.     Uns    religion     de  phiiofophes  n^efl: 
pas  laite  pour  les  hommes, 

Mr.     F  r   e  r  e  t. 

EJi  qucdam  vrodîre  tenus  fi  non  datur ultra. 

Je  vous  dirai  avec  Horace  ,  vorre  médecin  ne  vous 
donnera  jamais  la  vue  d  un  lynx  ,  mais  fouffrez  qu'il 
vous  ote  une  .taie  de  vos  yeux.  Nous  gémiiTons  fous  le 
poids  de  cent  livres  de  chaînes  ,  permettez  qu'on  nous 
dc'livre  ;ies  trois  quarts.  Le  mot  de  chrétien  a  prévalu, 
il  refiera  ;  mais  peu  à  feu  on  adorera  Ditu  fans  mé- 
lange ,  fans  lui  donner  ni  une  mère  ,  ni  un  fils  ,  ni 
un  père  putatif  ,  lans  lui  dire  qu'il  eft  mort  par  un 
fupplice  infâme  ,  fans  croire  qu'on  faffe  des  dieux  avec 
de  la  farine  ,  enfin  ,  fans  cet  amas  de  fuperftitions  qui 
mettent  des  peuples  policés  fi  au-deiTous  des  faavages. 
L'adoration  pure  de  l'Etre  fuprême  comm.ence  à  être  au- 
^'  jourd'hui  la  religion  de  tous  les  honnêtes  gens  j  & 
bientôt  elle  defcendra  dans  une  partie  faine  du  peuple 
même. 

L'  A  B  B  :é. 

Ne  craignez-vous  point  que  l'incrédulité  (  dont  je 
vois  les  immenfes  progrès  )  ne  foit  funefte  au  peuple  en 
defcendant  jufqu'à  lui ,  &  ne  le  conduife  au  crime  ?  Les 
hommes  font  aiTujettis  à  de  cruelles  pafTions  &  à  d'hor- 
ribles malheurs  ;  il  leur  faut  un  frein  qui  les  retienne , 
&  une  erreur  qui  les  confole. 

Mr.     F  r  e  r  e  t. 

Le  culte  raifonnable  d'un  Dieu  juûe  qui  punit  &  qui 
récompenfe  ,  ferait  fans  doute  le  bonheur  de  la  fociécé  ; 
mais  quand  cette  connaiffance  falutaire  d'un  Dieu  jufle 
eil  défigurée  par  des  menlbnges  abfurdes  &  par  des  fu- 
perflitions  dangereufes ,  alors  le  remède  fe  tourne  en 
poifon  j  &  ce  qui  devrait  eiFrayer  le  crime ,  l'encourage. 
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Un  méchant  qui  ne  raifonne  qu'à  demi  (  &il  y  en  a  beau- 
coup de  cette  efpèce  )  ofe  nier  fouvent  le  Dieu  don:  on 
lui  a  fait  une  peinture  révoltante. 

Un  autre  méchant  qui  a  de  grandes  pafllons  dans  une 
ame  faible  ,  eft  fouvent  invité  à  l'iniquité  par  la  sûreté 
du  pardon  que  les  prêtres  lui  offrent.  De  quelque  multi- 
tude énorme  de  crimes  que  vous  foye^  fouillé  ,  confijfe^- 
vous  à  moi ,  &  tout  vous  fera  pardonné  par  les  mérites 
d'un  homme  qui  fut  pendu  en  Judée  il  y  a  plufieurs  fecles. 
Plongei-vous  après  cela  dans  de  nouveaux  crimes  fept 
fois  foixante  -  fept  fois  ,  6-  tout  vous  fera  pardonné  en- 
core. N'eft-ce  pas  là  véritablement  induire  en  tentation  ? 
n'efl-ce  pas  applanir  toutes  les  voies  de  l'iniquité  ?  La 
Brinvilliers  ne  fe  confelTait-elle  pas  à  chaque  empoifon- 
nement  qu'elle  commettait  ?  Louis  XI  autrefois  n'en 
ufait-il  pas  de  même  ? 

Les  anciens  avaient  comme  nous  leur  confeifion  & 
leurs  expiations ,  mais  on  n'était  pas  expié  pour  un  fé- 
cond crime.  On  ne  pardonnait  point  deux  parricides. 
Nous  avons  tout  pris  d^s  Grecs  &  des  Romains  ,  &  nous 
avons  tout  gâté. 

Leur  enfer  était  impertinent ,  je  l'avoue  ;  mais  nos 
diables  font  plus  fots  que  leurs  furies.  Ces  furies  n'étaient 
pas  elles-mêmes  damnées  ;  on  les  regardait  comme  les 
exécutrices  ,  &  non  comme  les  viétimes  des  vengeances 
divines.  Etre  à  la  fois  bourreaux  &  patiens  ,  brûlans  & 
brûlés  comme  le  font  nos  diables  ,  c'eft  une  contradic- 
tion abfurde ,  digne  de  nous  ,  &  d'autant  plus  abfaris 
que  la  chute  des  anges ,  ce  fondement  du  chriflianifme  , 
ne  fe  trouve  ni  dans  la  genèfe  ,  ni  dans  l'évangile.  C'eft 
une  ancienne  fable  de  bracmanes. 

Enfin,  monfieur,  tout  le  monde  rit  aujourd'hui  de 
votre  enfer ,  parce  qu'il  eft  ridicule  ;  mais  perfonne  ne 
rirait  d'un  DiEUrémunérateur&vengeur, dont  on  efpére- 
rait  le  prix  de  la  vertu, dont  on  craindrait  le  châtîmentdu 
crime  ,  en  ignorant  l'efpè^e  des  châtimens  &  des  récom- 
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pênes  ,  mais  en  utraïc  perfuadés  qu'il  y  en  aura,  parce 
qup  Dieu  eil  julle. 

Le      comte. 

Il  me  femble  que  Mr.  Freret  a  faitafTez  entendre  corn- 
manr  la  religion  peut  erre  un  trein  falutaire.  Je  veux 
eifayer  de  vous  prouver  qu'une  religion  pure  eft  infini- 
ment plus  confoiance  que  la  vôtre. 

li  y  a  des  douceurs ,  dites-vous ,  dans  les  illufions 
des  âmes  dévotes  ,  je  le  crois  ;  il  y  en  a  aufiï  aux  peti- 
tes maifons.  Mais  quels  tourmens  quand  ces  amcs  vien- 
nent à  s  ee  airer  1  dans  quel  doute  &  dans  quel  âéCei- 
poir   certaines    religieures   paflent  leurs  trifles   jours  ! 
vous  en   avez  ^té  témoin  ,   vous   me  l'avez  dit  vous- 
même  ;    les  cloîtres  font  le  féjour  du  repentir  ;   mais 
chez  les  hommes  furtout ,  un  cloître  eft  le  repaire  de 
la  difeorde  2>C  de  l'envie.  Les  moines  font  des  forçats 
volontaires  qui   fe  battent   en  mmant  enfemble  ;    j'en 
excepte  un  très-petit  nombre  qui  font  ou  véritablement 
pénitens  ou  utiles.  Mais  en  vérité  Dieu  a  -t-il   mis 
l'homme  &  la  femme  fur   la  terre  pour  qu'ils  traînaf- 
fent  lear  vie  dans  des  cachots -féparés  les  uns,  des  au- 
tres 2  jamais  ?  Eft-ce  là  le  but   de  la  nature  ?   Tout  le 
inonde  crie  contre   les  moines  ;  &  moi  je  les   plains. 
La  plupart  ,    au  for:ir  de  l'enfance  ,  ont  fait  pour  ja- 
mais le  facrifice  de  leur  liberté,   ÔC  fur  cent  il  y  en  a 
quatre-vingts  au  moins  qui  féchent  dans  l'amertume.  Où 
font  donc  ces  grandes  confoîations  que  votre  relipion 
donne  aux  hommes  ?    Un    riche  bénéficier  eft  confolé 
fans  doute ,  mais   c'eft  par  fon  argent  ,   &  non  par  fa 
foi.  i'il  jouit  de  quelque  bonheur  ,  il  ne  le  goûte  qu'en 
violant  leî   règles  de  fon  état.   Il  n'eft   heureux   que 
comme  homme  du  monde,   &  non  pas  comme  homme 
d'églife.  Un  père  de  famille  fage  ,  réflgné  à  Dieu  ,  at- 
taché à  fa 
de  Dieu 
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patrie  ,  environné  d'enfans  &  d'amis  ,  reçoit      i^^ 
des  bénédidions  mille  fois  plus  fenfibles.         J| 
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De  plus  tout  ce  que  vous  pourriez  dire  en  faveur 
des  mérites  de  vos  moines  ,  je  îe  dirais  à  bien  plus 
forte  raifon  des  derviches  ,  de  marabouts ,  des  faquirs, 
des  bonzes,  ils  font  des  pénitences  cent  fois  plus  ri- 
goureufes  ;  ils  fe  font  voués  à  des  auilérités  plus  ef- 
frayantes 5  &  ces  chaînes  de  fer  fous  lefquelles  ils  font 
courbés  ,  ces  bras  toujours  étendus  dans  la  même  fi- 
tuation  ,  ces  macérations  épouvantables  ne  font  rien 
encore  en  comparaifon  des  jeunes  femmes  de  l'Inde, qui 
fé  brûlent  fur  le  bûcher  de  leurs  maris ,  dans  le  fol 
efpoir  de  renaître  enfemble. 

Ne  vantez  donc  plus  ni  les  peines  ni  l&s  confola- 
tions  que  la  religion  chrétienne  fait  éprouver.  Conve- 
nez hautement  qu'elle  n'approche  en  rien  du  culte  rai- 
fonnable  qu'une  famille  honnête  rend  à  l'ntre  fuprème 
fans  fuperftition.  Laiffez-là  les  cachots  des  couvens , 
laiflez-là  vos  myftères  contradictoires  &  inutiles  ,  l'ob- 
jet de  la  rifée  univerfelle.  Prêchez  Diuu  &  la  morale  ^ 
&  je  vous  réponds  qu'il  y  aura  plus  de  vertu  &  plus 
de  félicité  fur  la  terre. 

La     comtesse. 

Je  fuis  fort  de  cette  opinion. 

Mr.     F  r  e  r  e  t. 

Et  moi  aufiî  fans  doute. 

L*  A  6  B  ^. 

Eh  bien  puifqu'il  faut  vous  dire  mon  fècrêt ,  j'êfi 
fuis  auffi. 

Alors  le  préfident  de  Maifons  ,  l'abbé  de  St.  Pierre , 
Mr.  Du  Fay  ,  Mr.  Du  Marfay  arrivèrent  :  8c  Mr.  l'abbé 
de  St.  Pierre  lut  ,  félon  fa  coutume ,  fes  penfées  du 
matin ,  fur  chacune  defquelles  on  pouvait  faire  un 
bon  ouvrage. 


T'-^/'-^^v^-we- 


•T*^^^^*'  -"■"■  ■  '  '■■"    "^— -—j^-è^f^-j*^ 


9  ^  (  9©  )  "^ 


PENSEES 

Détachées  de  Mr.  Vabbé  de  St.  Pierre. 


J_Ji 


> 


lA  plupart  des  princes,  des  miniftres  ,  des  hommes 
conllitués  en  dignité  ,  n'ont  pas  le  tems  de  lire  ;  ils 
méprifent  les  livres  ,  &  ils  font  gouvernés  par  un  gros 
livre  qui  efl  le  tombeau  du  fens  commun. 

S'ils  avaient  fu  lire  ,  ils  auraient  épargné  au  monde 
tous  les  maux  que  la  fuperflirion  &  l'ignorance  ont 
caufes.  Si  Louis  XIV  avait  fu  lire ,  il  n'aurait  pas  ré- 
voqué l'édit  de  Nantes.  M 

Les  papes  &  leurs  fuppôts  ont  tellement  cru  que 
leur  pouvoir  n'eft  fondé  que  fur  l'ignorance ,  qu'ils  ont 
toujours  défendu  la  ledure  du  feul  livre  qui  annonce 
leur  religion  :  ils  ont  dit  voilà  votre  loi ,  &  nous  vous 
défendons  de  la  lire  ;  vous  n'en  faurez  que  ce  que 
nous  daignerons  vous  apprendre.  Cette  extravagante 
tyrannie  n'eft  pas  compréhenfible  ;  elle  esifte  pourtant , 
&  toute  bible  en  langue  qu'on  parle  eft  défendue  à 
Rome  ;  elle  n'eft  permife  que  dans  une  langue  qu'on 
ne  parle  plus. 

^^ 

Toutes  les  ufurpations  papales  ont  pour  prétexte  un 
miférable  jeu  de  mots  ,  une  équivoque  de  rues  ,  une 
pointe  qu'on  fait  dire  à  DiEU  ,  &  pour  laquelle  on 
donnerait  le  fouet  à  un  écolier  :    Tu  es  Pierre  ^  &  fur 

cette  pierre  je  fonderai  mon  affemblée. 
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si  on  favait  lire  ,  on  verrait  avec  évidence  que  la 
religion  n'a  fait  que  du  mal  au  gouvernement  ;  elle 
en  fait  encore  beaucoup  en  France  ,  par  les  perfécutions 
contre  les  proteftans  ,  par  les  divifions  fur  je  ne  fais 
quelle  bulle  ,  plus  méprifable  qu'une  chanfon  du  pont- 
neuf  ,  par  le  célibat  ridicule  des  prêtres  ,  par  la  fai- 
néantife  des  moines  ,  par  les  mauvais  marchés  faits  avec 
l'évêque  de  Rome  ,  &c. 

L'Efpagne  &  le  Portugal ,  beaucoup  plus  abrutis  que 
la  France,  éprouvent  prefque  tous  ces  maux  ,  &  ont 
l'inquifition'  par-deiTus  ;  laquelle  (fuppofé  un  enfer) 
ferait  ce  que  l'enfer  aurait  produit  de  plus  exécrable. 

En  Allemagne  il  y  a  des  querelles  interminables 
entre  les  trois  feftes  admifes  par  te  traite'  de  Veftphalie  : 
les  habitans  des  pays  immédiatement  foumis  aux  prê- 
tres allemands  ,  font  des  brutes  qui  ont  à  peine  à 
manger. 

En  Italie  ,  cette  religion  qui  a  détruit  l'empire  Ro- 
main ,  n'a  lailTé  que  de  la  misère  &C  de  la  mufique ,  des 
eunuques  ,  des  arlequins  &  des  prêtres.  On  accable  de 
tréfors  une  petite  flatue  noire  appellée  la  Madone  de 
Lorette  ;  &c  les  terres  ne  font  pas  cultivées. 

"^ 
La  théologie  eft  dans  la  religion  ce  que  les  poifcns 
font  parmi  les  alimens. 

"^ 

Ayez  des  temples  où  Dieu  foit  adoré,  fes  bienfaits 
chantés  ,  fa  juflice  annoncée  ,  la  vertu  recommandée  . 
tout  le  refle  n'eft  qu'efprit  de  parti,  fadion,  impoilure, 
orgueil,  avarice,  &  doit  être  profcrit  à  jamais. 
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Rien  n'eft  plus  utile  au  public  qu'un  curé  qui  rient 
regirtre  des  naiffances ,  qui  procure  des  affiftances  a-ux 
pauvres  ,  confole  les  mal  ;des ,  enfevelit  les  morts  , 
met  ia  psix  dans  les  familles,  &  qui  n'eft  qu'un  maître 
de  morale.  Pour  le  mettre  en  e'tat  d'être  utile  ,  il  faut 
qu'il  foit  au-deiPjs  du  befoin ,  &  qu'il  ne  lui  foit  pas 
poiTible  de  déshonorer  fon  miniftère  en  plaidant  contre 
fon  feigneur  &  contre  i^os  paroiiïlens ,  comme  font  tant 
de  curés  de  campagne  :  qu'ils  foient  gagés  par  la  pro- 
vince félon  rétendue  de  leur  paroifle  ,  &  qu'ils  n'aient 
d'autres  foins  que  celui  de  remplir  leurs  devoirs. 

Rien  n'eflplus  inutile  qu'un  cardinal.  Qu'efl -ce qu'une 
dignité  étrangère  ,  cor^férée  par  un  prêtre  étranger  , 
digpité  fans  fon(^ion  ,  &  qui  prefque  toujours  vaut  cent 
mille  écus  de  rente,  tandis  qu'un  curé  de  campagne  n'a 
ni  de  quoi  afftiler  les  pauvres ,  ni  de  quoi  fe  fecourir 
lui-même  ? 

"^ 

Le  meilleur  gouvernement  efl:  fans  contredit  celui 
qui  n'admet  que  le  nombre  'des  pfêtres  nécelTaires  ,  car 
le  fuperflu  n'eft  qu'un  fardeau  dangereux  ;  le  meilleur 
gouvernement  eft  celui  où  les  prêtres  font  mariés ,  cair 
ils  en  font  meilleurs  citoyens  ;  ils  donnent  des  enfans 
à  l'érat ,  oC  les  élèvent  avec  honnêteté  ;  c'eft  celvii  où 
les  prêtres  n'ofent  prêcher  que  la  morale  ;  car  s'il'S 
prêchent  la  controverfe  ,  c'eft  fonner  le  tociin  de  la 
difcorde. 

Lés  honnêtes  gens  lifcnt  rhifroiire  dés  guerres  d'e 
religion  avec  horreur  j  ils  rient  dès  difputes  théoîogi- 
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ques  comme   de   la  farce  italienne.     Ayons  donc  une 
religion  qui  ne  fafTe  ni  frémir  ni  rire. 

Y  a-t-il  eu  des  théologiens  de  bonne  foi  ?  Oui  , 
comme  il  y  a  eu  des  gens  qui  fe  font  crus  forciers. 

Mr,  Demandes ,  de  l'acade'mie  des  fciences  ,  qui  vient 
de  nous  donner  Thiftoire  de  la  philofophie ,  dit ,  au 
tome  m  ,  page  199  ,  La  faculté  de  théologie  me  pa- 
raît le  corps  le  plus  méprifabk  du  royaume.  Il  devien- 
drait un  des  plus  refpedables  s'il  fe  bornait  à  enfeioner 
Dieu  &  la  morale  ;  ce  ferait  le  feul  moyen  d'expier 
fes  décifions  criminelles  contre  Henri  iy  &  le  grand 
Henri  IV. 

"^ 

Les  miracles  que  des  gueux  font  au  fauxbourg  St. 
Médard  peuvent  aller  loin  ,  fi  Mr.  le  cardinal  de  îieury 
n'y  met  ordre.  Il  faut  exhorter  à  la  paix  &  défeccire 
févèrement  les  miracles. 

La  bulle  monflrueufe  Unigenitus  peut  encor  troubler 
le  royaume.  Toute  bulle  e{l  un  attentat  à  la  dicrmté  de 
la  couronne  &  à  la  liberté  de  la  nation. 

La  canaille  crta  la  fuperiliîioil ,  les  honnêtes  gens  îa 
détruifent. 

On  cherche  à  perfe6lionner  le«  loix  &"  les  arts.  Peut^ 
on  oublier  la  religion  ! 

^         Qui  commencera  à   l'epurer  ?  ce  font  les  hoijimes 
qui  penfenr.    Les  autres  fuivront. 
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N'eft-il  pas  honteux  que  les  fanatiques  aient  du  zèle  , 
&  que  les  fages  n'en  aient  pas  ?  Il  faut  être  prudent , 
mais  non  pas  timide. 
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Vous  qui  avez  fu  porter  fur  le  trône  la  philo- 
fophie  &  la  tolérance ,  qui  avez  foulé  à  vos  pieds  les 
préjugés  ,  qui  avez  enfeigné  les  arts  de  la  paix  comme 
ceux  de  la  guerre  !  joignez  votre  voix  à  la  nôtre ,  & 
que  la  vérité  puiffe  triompher  comme  vos  armes. 

Nous  fommes  plus  d'un  million  d'hommes  dans 
l'Europe  qu'on  peut  appeiler  théifles  ;  nous  ofons  en 
attefler  le  Dieu  unique  que  nous  fervons.  Si  Ton 
pouvait  raffembler  tous  ceux  qui  fans  exam.en  fe  laifTent 
entraîner  aux  divers  dogmes  des  feéles  où  ils  font  nés, 
s'ils  fondaient  leur  propre  cœur ,  s'ils  écoutaient  leur 
fimple  raifon,  la  ferre  ferait  couverte  de  nos  femblables. 

Il   n'y  a  qu'un  fourbe   ou   un   homme   abfolument  _ 
étranger  au  monde  qui  ofe  nous  démentir ,  quand  nous 
dirons  que  nous  avons  des  frères  à  la  tête  de  toutes 
les  armées ,  fiégeans  dans  tous  les  tribunaux ,  dodleurs 
dans  toutes  les  églifes ,  répandus  dans  toutes  les  pro- 


feffions ,    revécus    enfin     de     la    puifîance     fuprême. 

Notre  religion  efl:  fans  doute  divine  ^  puifqu'eite  a 
été  gravée  dans  nos  cœurs  par  Dieu  même,  par  ce 
maître  de  la  raifon  univerfelle  qui  a  dit  au  Chinois ,  à 
rindien  ,  au  Tartare  ,  &  à  nous;  adore -moi  ôc  fois 
jufte. 

Notre  religion  efl  aufll  ancienne  que  le  monde  , 
puifque  les  prem.iers  hommes  n'en  pouvaient  avoir  d'au- 
tre ,  foit  que  ces  premiers  hommes  fe  foient  appelles 
Adimo  &  Procriti  dans  une  partie  de  l'Inde  ,  &  Brama 
dans  l'autre ,  ou  Prométhée  6c  Pandore  chez  les  Grecs  , 
ou  Oshireth  &  Isbeth  chez  les  Egyptiens ,  ou  qu'ils 
aient  eu  en  Phénicie  des  noms  que  les  Grecs  ont  tra- 
duits par  celui  d'Eon  ;  foit  qu'enfin  on  veuille  admettre 
les  noms  d'Adam  &  d'Eve  donnés  à  ces  premières  créa- 
tures dans  la  fuite  des  tems  par  le  petit  peuple  Juif. 
Toutes  les  nations  s'accordent  en  ce  point ,  qu'elles  ont 
anciennement  reconnu  un  feul  Dieu  ,  auquel  elles  ont  i^ 
rendu  un  culte  fimple  &  fans  mélange  qui  ne  pur  être 
infedé  d'abord  de  dogmes  fuperlHrieux. 

Notre  religion  ,  ô  grand  homme  !  eu  donc  la  feule 
qui  foit  univerfelle ,  comme  elle  eft  la  plus  antique  & 
la  feule  divine.  Nations  égarées  dans  !e  labyrinthe  de 
mille  feâes  différentes ,  le  théifme  eu.  la  bafe  de  v;,s 
édifices  fantaftiques  ;  c'eO:  fur  notre  vérité  que  vous 
avez  fondé  vos  abfurdités.  Enfans  ingrats  ,  nous  fommes 
vos  pères  ;  &  vous  nous  reconnaiflez  tous  pour  vos 
pères  quand  vous  pi"ononcez  le  nom  de  Dieu. 

Nous  adorons  depuis  le  commencement  des  chofes 
la  divinité  unjque,  éternelle  ,  rémunératrice  de  la  vertu 
&  vengereffe  du  crime  ;  jufques-là  tous  les  hommes 
font  d'accord ,  tous  répètent  après  nous  cette  confeflîon 
de  foi. 

Le  centre  oh  tous   les   hommes  fe  réuniffent  dans 
tous  les  tems  &  dans  tous  les  lieux  eu  donc  h  vérité,       j» 
&  les  écarts  de  ce  centre  font  donc  le  menfonge.  E 
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Que    Dieu    est   le   père    de    tous   les 

HOMMES. 

Si  DrFU  a  fait  leshomme&,  tous  lui  font  également 
chers  ,  comme  tous  lont  égaux  devant  lui  ;  il  eH  donc 
abfurde  &  impie  de  dire  que  le  père  commun  a  choifi 
un  petit  nombre  de  fes  enfans  pour  exterminer  les  autres 
en  Ion  nom. 

Or  les  auteurs  des  livres  juifs  ont  poufTé  leur  exrn- 
vagante  fureur  jufqu'a  ofer  dire  que  dans  des  tems  très- 
récens  par  rapport  aux  fiècles  antérieurs  ,  le  Dif  u  de 
l'univers  choifit  un  petit  peuple  barbare  efclive  chez  les 
Egyptiens ,  non  pas  pour  le  faire  régner  fur  la  fertile 
Egypte  ,  non  pas  pour  qu'il  obtînt  les  terres  de  leurs 
;  injufîes  maîtres,  mais  pour  qu'il  allât  à  deux  cent  cin- 
^,  quante  raille  de  Memphis  égorger  ,  exterminer  de  petites 
(g'  peuplades  voifines  de  Tyr  ,  dont  il  ne  pouvait  entendre 
le  langage  ,  qui  n'avaient  rien  ce  commun  avec  lui,  & 
fur  lefquelles  il  n'avait  pas  plus  de  droit  que  fur  l'Alle- 
magne. Ils  onr  écrit  cette  horreur;  donc  ils  ont  écrit 
des  livres  abfurdes  &  impies. 

Dans  ces  livres  ,  remplis  à  chaque  page  de  fables 
contradidoires  ,  dans  ces  livres  écrits  plus  de  fept  cents 
ans  après  la  date  qu'on  leur  donne  ,  dans  ces  livres 
plus  méprifabics  que  les  contes  arabes  &  perfans  ,  il 
ell:  rapporté  que  le  Dihu  de  l'univers  defcendit  dans 
un  buiiTon  pour  dire  à  un  pâtre  âgé  de  quatre-vingts 
ans  ,  ôtei  vos  Joaliers ....  que  chaque^  femme  de  votre 
horde  demande  à  fa  roifine^  à  fon  hôîejfe  des  vafes  d'or 
&  d'argent,  des  robes,  &  vous  volere^  les  Egyptiens,  (a) 
Et  je  vous  prer^drai  pour  mon  peuple  &  je  Jerai  votre 
Dieu.  (^) 

Et 
(c)  Exode  ,  chap.  III.  (è)  Ibîd.  chap.  VI. 
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Et f endurcirai  le  cœur  du  pharaon  ,  du  roi.  {a) 

Si  vous  obferve^  mon  pacle  ^  vous  Jêre^  mon  peuple 
parùculier  fur  tous  les  autres  peuples.  (  3  ) 

Jofué  parle  ainfi  expreffément  à  la  horde  hébraïque  : 
S^il  vous  parait  mal  de  fervir  Adonaï  ^  Voption  vous  ejl 
donnée ,  choifijfe'^  aujourd'hui  ce  qu'il  vous  plaira  ;  voye[ 
qui  vous  devei  fervir,  ou  les  ditux  que  vos  pères  ont  ado- 
ré dans  la  Méfopotamie^  ou  bien  les  dieux  des  Amor- 
rhéens  che^  qui  vous  habite^.  (  c  ) 

Il  efl  bien  évident  par  ces  pafTages  &  par  tous  ceux 
qui  les  précèdent  ,  que  les  Hébreux  reconnaiflàient 
plufieurs  dieux  ;  que  chaque  peuplade  avait  le  fien  ; 
que  chaque  dieu  était  un  dieu  local  ,  un  dieu  par- 
ticulier. 

Il  efl  même  dit  dans  Ezéchiel ,  dans  Amos ,  dans  le 
difcours  de  St.  Etienne ,  que  les  Hébreux  n'adorèrent 
point  le  dieu  Adonaï  dans  le  défert ,  mais  Remphan  &: 
Kium. 

Le  même  Jofué  continue  &  leur  dit  :  Adonaï  eji  fort 
&  jaloux. 

N'eft-  il  donc  pas  prouvé  par  tous  ces  témoignages 
que  les  Hébreux  réconnurent  dans  leur  Adonaï  une  ef- 
pèce  de  roi  invifible  au  peuple  ,  vifible  aux  chefs  du 
peuple  ,  jaloux  des  rois  voiiins,  &  tantôt  vainqueur  , 
tantôt  vaincu  ? 

Qu'on  remarque  furtout  ce  paffage  des  juges  :  Ado- 
na'i  marcha,  avec  Juda  &  f  rendit  maître  dt  s  mon- 
tagnes,  mais  il  ne  put  exterminer  les  habiians  des 
vallées ,  parce  qu'ils  abondaisnt  en  chariots  armés  de 
faulx.  (<i) 

Nous  n'inufl:erons  pas  ici  fur  le  prodigieux  ridicule 
de  dire  tju'auprès  de  Jérufalem  les  peuples  avaient  comme 
à  Babylone  des  chars  de   guerre  dans  un  malheureux 

il 

i  (a)  ïbid.  chap.  VII.  {       ic)  Jofué,  chqp.  XXÎV. 

^  {b)  IWcî.  chap.   XIX.  1       Id)  Juges,  cAap.  I, 

%^)         Pièces  attribuées  ,   &c.  lï.  Part.  G  ^ 
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pays  où  il  n'y  avait  que  des  ânes  ;  nous  nous  bornons  à 
démontrei"  que  le  Dieu  des  Juifs  était  un  dieu  local 
qui  pouvait  quelque  chofe  fur  les  montagnes ,  &  rien  fur 
les  vallées  :  ide'e  prife  de  l'ancienne  mythologie  ,  laquelle 
admit  des  dieux  pour  les  forêts  ,  les  monts ,  les  vallées 
&  les  fleuves. 

Et  n  on  vous  objeâe  que  dans  le  premier  chapitre 
de  la  genèfe  ,  D[£U  a  fait  le  ciel  &c  la  terre,  nous 
répondons  que  ce  chapitre  neft  qu'une  imitation  de 
l'ancienne  cofmogonie  qcs  Phéniciens  très  •-  antérieurs 
à  rétablillement  des  Juifs  en  Syrie,  que  ce  premier  cha- 
pitre même  fut  regardé  par  les  Juifs  comme  un  ouvraee 
dangereux  qu'il  n'était  permis  de  lire  qu'à  vingt  -  cinq 
ans.  Il  faut  furtout  bien  remarquer  que  l'aventure 
d'Adam  &  d'Eve  n'eft  rappellée  dans  aucun  des  livres 
hébreux ,  &C  que  le  nom  d'Eve  ne  fe  trouve  que 
(ri4  dans  Tobie  qui  eft  regardé  comme  apocryphe  par 
^i  toutes  les  communions  proteflantes ,  ôc  parles  favans 
catholiques. 

Si  l'on  voulait  encore  une  plus  forte  preuve  que  le 
dieu  Juif  n'était  qu'un  dieu  local ,  la  voici.  Un  bri- 
gand nommé  Jephté  ,  qui  eft  à  la  tête  des  Juifs ,  dit  aux 
députés  des  Ammonites  :  Ce  que  pofsède  Chamos  votre 
diiii  ne  vous  appartient- il  pas  de  droit  1  laijfe^-  nous 
donc  pojféder  ce  qu''Adonai  notre  dieu  a  obtenu  par  fes 
victoires.  (  û  ) 

Voilà  nettement  deux  dieux  reconnus ,  deux  dieux 
ennemis  l'un  de  l'autre  ;  c'efi;  bien  en  vain  que  le 
trop  fimp'e  Calmet  veut  après  des.  commentateurs  de 
mauvaife  foi  éluder  une  vérité  fî  claire.  Il  en  réfulte 
qu'alors  le  petit  peuple  Juif,  ainfi  que  tant  de  grandes 
nations  avaient  leurs  dieux  particuliers  ;  c'ell:  ainfi  que 
Mars  combattit  pour  les  Troyens  ,  &  Minerve  pour 
les   Giecs  ;  c'efl  ainfi  que  parmi  nous  St.  Denis  efl  le 

{a)  IKid.  chap.II. 
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protedeiir  de  la  France ,  &  que  St.  George  l'a  été  de 
l'Anglererre.  C'eJl  ainii  que  partout  on  a  déshonoré  la 
divinité. 

î>is     Superstitions. 

Que  la  terre  entière  s'élève  contre  nous  ,  fi  elle 
l'ofe  ^  nous  l'appelions  à  témoin  de  la  pureté  de 
notre  fainte  religion.  Avons-nous  jamais  fouillé  notre 
culte  par  aucune  des  fuperflitions  que  les  nations 
fe  reprochent  les  unes  aux  autres  ?  On  voit  les  Perles, 
plus  excufabîes  que  leurs  voilins,  vénérer  dans  le 
foleil  l'image  imparfaite  de  la.  divinité  qui  anime  la 
nature;  les  Ssbéens  adorent  les  étoiles  ;  les  Phéniciens 
facrifient  aux  vents  ;  la  Grèce  &  Rorre  font  inon- 
dées de  dieux  &  de  fables  ;  les  Syriens  adorent  un 
pôilTon.  Les  Juifs  dans  le  défert  fe  proflernent  devant 
un  ferpent  d'airain  :  ils  adorèrent  réellement  un  coffre 
que  nous  appelions  arche  ,  imitant  en  cela  plufieurs 
nations  qui  promenaient  leurs  petits  marmoufets  fa- 
crés  dans  des  coffres  ,  témoin  les  Egyptiens,  les  Sy- 
riens ;  témoin  le  coffre  dont  il  efl  p  rlé  dans  l'âne  d'or 
d'Apulée  (a  )  ;  témoin  le  coffre  ou  l'arche  de  Troye  qui 
fut  pris  par  les  Grecs  &  qui  tomba  en  partage  à 
Euripide.  (  b  ) 

Les  Juifs  prétendaient  que  la  verge  d'Aaron  ,  &  un 
boiiTeau  de  manne  étaient  confervés  dans  leur  faint 
coffre  ,  deux  bœufs  le  traînaient  dans  une  charrette  ,  le 
peuple  tombait  devant  lui  la  face  contre  terre  j  & 
n'ofait  le  regarder.  Adonaï  fit  un  jour  mourir  de  mort 
fubîte  cinquante  mille  foixante  &  dix  Juifs  ,  pour  avoir 
porté  la  vue  far  fon  coffre  ,  &  fe  contenta  de  donner 
des  hémorroïdes  aux  Philiflins  qui  avaient  pris  fon 
coffré,  &  d'envoyer    des  rats    dans  leurs  champs  (c) 


(-!!)■- Apul.  liv.  ÎX  &  XI.  ,      (c")    Premier  Ht.    des    Rois 

il-         (  h)  Paufanias  ,  ILv.  VU.  {  ou  de  Samuel  ,  chap.  V.  &  VI. 
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jufqu'à  ce  que  ces  Phiiiluns  lui  ealTent  préfenté  cinq  fi 
gures  de  rats  d'or ,  ik  cinq  figures  de  trou  du  eu  d'or  ' 
en  lui  rendant  fon  coii're.  O  terre  1  ô  nations  !  ô  vérité 
fainte  !  ell-il  polFible  que  l'efprit  humain  ait  été  affez 
abruti  pour  imaginer  des  fuperftitions  fi  infâmes  &c  des 
fables  fi  ridicules  ! 

Ces  mêmes  Juifs  qui  prétendent  avoir  eu  les  figures 
en  horreur  par  l'ordre  de  leur  Dieu  même,  confervaient 
pourtant  dans  leur  fanduaire  ,  dans  leur  faint  des  faints; 
deux  chérubins  qui  avaient  des  faces  d'hommes  &  des 
mufîles  de  bœufs  avec  des  ailes. 

A  l'égard  de  leurs  cérémonies,  y  a-t-il  rien  de  plus 
dégoûtant  ,  de  plus  révoltant ,  &  en  même  temsde  plus 
puérile  ?  n'eÛ-il  pas  bien  agréable  à  l'Etre  des  êtres  de 
brûler  fur  une  pierre  des  boyaux  ÔC  des  pieds  d'animaux? 
(^  )  qu'en  peut-il  réfulter,  qu'une  puanteur  infupporta- 
ble  ?  Eft-il  bien  divin  de  tordre  le  cou  à  un  oifeau  ,  de 
^  lui  cafler  une  aile  ,  de  tremper  un  doigt  dans  le  fang  &  •  ^ 
^      d'en  arrofer  fept  fois  Tiflemblée  ?  (  ^  ) 

Où  eu  le  mérite  de  mettre  du  fang  fur  l'orteil  de  fon 
pied  droit,  &  au  bout  de  fon  oreille  droite,  ÔC  fur  le 
pouce  de  la  main  droite  1  {  c  ) 

Mais  ce  qui  n'eft  pas  fi  puérile ,  c'eft  ce  qui  efl  ra- 
conté dans  une  très-ancienne  vie  de  Moïfe  écrite  en  hé- 
breu &  traduite  en  latin.  C'eft  l'origine  de  la  querelle 
entre  Aaron  &  Coré. 

35  Une  pauvre  veuve  n'avait  qu'une  brebis,  elle  la 
»  tondit  pour  la  première  fois;  aufll  -  tôt  Aaron  arrive  , 
«  &  emporte  la  toifon  en  difant  ,  les  prémices  de  la 
»  laine  appartiennent  à  Dieu.  La  veuve  en  pleurs  vient 
»  implorer  la  preteflion  de  Coré,  qui  ne  pouvant  obte- 
»  nird'Aaron  la  reftitution  de  fa  laine  ,  en  paie  le  prix 
n  à  la  veuve.  Quelque  tems  après  ,  fa  brebis  fait  un 
ïi  agneau ,  Aaron  ne  manque  pas  de  s'en  emparer.  Il  eft 

.    (.7)  Lévit.  chao.  T.  1       (c)  Lévit.    chap.  VIII. 

^}  {b)  Ibicl.  chap.'  IV.  I  M 
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»  écrit,  dit-il,  que  tout  premier  né  appartient  à  Dieu. 
»  La  bonne  femme  va  fe  plaindre  à  Coré  ,  &  Coré 
»  ne  peut  obtenir  juftice  pour  elle.  La  veuve  outrée  tue 
»  fa  brebis.  Aaron  revient  fur  le  champ  ,  prend  le  ven- 
»  tre,  l'épaule  &  la  tête  ,  félon  l'ordre  de  Dieu.  La 
»  veuve  au  défefpoir  dit  anathême  à  fa  brebis.  Aaron 
»  dans  l'inftant  revient  l'emporter  toute  entière  (  ^  )  ; 
»  tour  ce  qui  eO:  anathême,  dit-il,  appartient  au  pon- 
»  tife  ».  Voilà  en  peu  de  mots  Thiftoire  de  beaucoup  de 
prêtres.  Nous  entendons  les  prêtres  de  l'antiquité  ;  car 
pour  ceux  d'aujourd^hui  ,  nous  avouons  qu'il  y  en  a  de 
fages  &  de  charitables  ,  pour  qui  nous  fommes  pénétrés 
d'eftime. 

Ne  nous  appefantiflbîis  pas  fur  les  fuperflitions  odieu- 
fes  de  tant  d'autres  nations  ;  toutes  en  ont  été  infedlées, 
excepté  les  lettrés  Chinois  qui  font  les  plus  anciens 
^  théiftes  de  la  terre.  Regadez  ces  malheureux  Egyptiens  , 
^i  que  leurs  pyramides  ,  leur  labyrinthe,  leurs  palais  & 
leurs  temples  ont  rendu  fi  célèbres  ;  c'eft  aux  pieds  de 
ces  monumens  prefque  éternels  qu'ils  adoraient  des 
chats  &  des  crocodiles.  S'il  efl  aujourd'hui  une  reli- 
gion qui  ait  furpalTé  ces  excès  monflrueux  ,  c'efl  ce 
que  nous  laifTons  à  examiner  à  tout  homme  rai- 
fonnable. 

Se  mettre  à  la  place  de  Dieu  quia  créé  l'homme, 
créer  Dieu  à  fon  tour ,  faire  ce  Dieu  avec  de  la  farine 
&  quelques  paroles,  divifer  ce  Dieu  en  mille  dieux  , 
anéantir  la  farine  avec  laquelle  on  a  fait  ces  mille  dieux 
qui  ne  font  qu'un  DiEU  en  chair  &  en  os  ,  créer  fon  fang 
avec  du  vin  ,  quoique  le  fang  foit ,  à  ce  qu'on  prétend  , 
déjà  dans  le  corps  du  dieu  ;  anéantir  ce  vin  ,  manger  ce 
dieu  &  boire  fon  fang  ,  voilà  ce  que  nous  voyons  dans 
quelques  pays  ,  où  cependant  les  arts  font  mieux  cultivés 
que  chez  les  Egyptiens. 

{a)  Page  16/. 
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Si  on  vou'5  racontait  un  pareil  eiichs  de  bétife  Se 
d'aliénation  d'efprit  de  la  hcrde  la  plus  itupide  des  Hot- 
tenrois  &  des  L'afres  ,  nous  dirions  qu'on  nous  en  im- 
poTe;  nous  renverrions  fne  ttile  relation  au  pays  des 
fables  ;  c'efl:  cependant  ce  qui  arrive  journellemeni;  fous 
nos  yeux  dans  les  vil  es  l^^s  plus  policées  de  l'Europe  , 
fous  les  yeax  drs  princes  qui  le  ibuffrent  &c  de?  fages 
qui  fe  taifent.  Que  faifons-nous  à  l'afped  de  ces  facri- 
lèges  !  Nous  prions  i'JEtre  éternel  pour  ceux  qui  les  com- 
mettent ;  fi  pourtant  nos  prières  peuvent  quelque  chofe 
auprès  de  fon  immenfité  ,  <3c  entrent  dans  le  plan  de  fa 
providence. 

Des  sacrifices   de  sang  humai  k". 

Avons-nous  jamais  été  coupables  de  la  folle  &  hor- 
rible fuperllition  de  la  magie  qui  a  porté  tant  de  peuples 
^  à  préfenter  aux  prétendus  dieux  de  l'air  ,  ôc  aux  pré-  -^ 
^'  tendus  dieux  infernaux  les  membres  fanglans  de  tant  de  '■ 
jeunes  gens  &  de  tant  de  filles ,  comme  des  offrandes 
précieufes  à  ces  monflres  imaginaires  ?  aujourd'hui  même 
encore  ,  les  habitans  des  rives  du  Gange  ,  de  l'indus  & 
des  côtes  du  Coromandel ,  mettent  le  comble  de  lafain- 
teté  à  fuivre  en  pompe  de  jeunes  femmes  riches  &  belles 
qui  vont  fe  braier  fur  le  bûcher  de  leurs  maris ,  dans 
l'efpérance  d'être  réunies  avec  eux  dans  une  vie  nouvelle. 
Il  y  a  trois  mille  ans  que  dure  cette  épouvantable  fu- 
perftition  ,  auprès  de  laquelle  le  filence  ridicule  de  nos 
anachorètes,  leur  ennuyeufe  pfalmodie,  leur  mauvaife 
chère,  leurs  cilices ,  leurs  petites  macérations  ne  peuvent 
pas  même  être  comptés  pour  des  pénitences.  Les  brames 
ayant  après  des  fiècies  de  théifme  pur  &  fans  tache  fub- 
flitué  la  fuperîlition  à  l'adoration  fimple  de  l'Etre  fu- 
prême ,  corrompirent  leurs  voies  &  encouragèrent  enfin 
ces  facrifices.  Tant  d'horreur  ne  pénétra  point  à  la  Chine, 
dont  le  fage  gouvernement  eft  exempt  depuis  près    de 
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Cinq  mille  ans  de  toutes  les  démences  fuperflitieufes. 
Mais  elle  fe  répandit  dans  le  refle  de  notre  hémifphère. 
Point  de  peuple  qui  nait  immolé  des  hommes  à  Dieu  , 
ôc  point  de  peuple  qui  n'ait  été  féduit  par  lïUuiîon  af- 
freufe  de  la  magie.  Phéniciens  ,  Syriens  ,  Scytes ,  Perians, 
Egyptiens,  Africains,  Grecs,  Romains,  Celtes  ,  Ger- 
mains, tous  ont  voulu  être  magiciens  ,  &  tous  ont  été 
reîigieuferaent  homicides. 

Les  juifs  furent  toujours  infatués  de  fortilèges  ;  ils 
jetaient  les  forts ,  ils  enchantaient  les  ferpens ,  ils  pré- 
difaient  l'avenir  par  les  fonges  ,  ils  avaient  des  voyans 
quifaifaient  retrouver  les  chofes  perdues,  ils  chafsèrent 
les  diables  &  guérirent  les  pofTédés  avec  la  racine  barath 
en  prononçant  le  mot  Jaho  ,  quand  ils  eurent  connu  la 
dodrine  des  diables  en  Caldée.  Les  pythonilles  évoquè- 
rent des  ombres.  Et  même  l'auteur  de  l'Exode  ,  quel 
qu'il  foit ,  efl  fi  perfuadé  de  l'exiftence  de  la  magie , 
qu'il  repréfente  les  forciers  attirés  de  Pharaon  opérant 
les  mêmes  prodiges  que  Moïfe.  Ils  changèrent  leurs  bâ- 
tons en  ferpens  comme  Moïfe  ,  ils  changèrent  les  eaux 
en  fang  comme  lui ,  ils  couvrirent  comme  lui  la  terre  de 
grenouilles,  Sic.  Ce  ne  fut  que  fur  l'article  des  poulx 
qu'ils  furent  vaincus  ;  fur  quoi  on  a  très-bien  dit  que  les 
Juifs  en  favaknt  plus  que  les  autres  peuples  en  cette 
partie. 

Cette  fureur  de  la  magie  commune  à  toutes  les  na- 
tions difpofà  les  hommes  à  une  cruauté  religieufe  & 
infernale  avec  laquelle  ils  ne  font  certainement  pas  nés , 
puifque  de  mille  enfans  vous  n'en  trouvez  pas  un  feul 
qui  aime  à  verfer  le  fang  humain. 

Nous  ne  pouvons  pas  mieux  faire  que  de  tranfcrire  ici 
un  paffage  de  l'auteur  de  la  philofophie  de  l'hiftoire  ,  (  ^  ) 
quoiqu'il  ne  foit  pas  de  notre  avis  en  tout. 

«  Si  nous  lifons  l'hiftoire  des  Juifs  écrite  par  un  au- 

[<7]  Phil.  de  l'hift,  page  143. 
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»  teur  d'une  autre  nation ,  nous  aurions  peine  à  croire 
»  qu'il  y  aie  eu  en  efret  un  peuple  fugitif  d'Egypte  , 
»  qui  foit  venu  par  ordre  exprès  de  Dieu  immoler 
»  fept  ou  huit  petites  nations  qu'il  ne  connaiiTait  pas  , 
»  égorger  fans  miléricorde  toutes  les  femmes  ,  les  vieil- 
n  lards  &  les  enfans  à  la  mammelle,  &  ne  réferver 
»  que  les  petites  filles  ;  que  ce  peuple  faine  ait  érépuni 
»  de  fon  Dieu  quand  il  avait  e'té  afïez  criminel  pour 
»  épargner  un  feul  homme  dévoué  à  l'anathême.  Nous 
»  ne  croirions  pas  qu'un  peuple  fi  abominable  eût 
»  pu  exifter  fur  la  terre  :  mais  comme  cette  nation  elle- 
3>  même  nous  rapporte  tous  ces  faits  dans  fes  livres 
»  faims,  il  faut  la  croire. 

»  Je  ne  traite  point  ici  ia  quefnon  fi  ces  livres  ont 
»  été  infpirés.  Notre  fainte  églife  qui  a  les  Juifs  en  hor- 
»  reur ,  nous  apprend  que  les  livres  juifs  ont  été  didés 
»  par  le  DiEU  créateur  &  père  de  tous  les  hommes;  je 
i)  ne  puis  en  former  aucun  doute  ,  ni  me  permettre 
»   même  le  moindre  raifonnement, 

»  Il  efl  vrai  que  notre  faible  entendement  ne  peut 
»  concevoir  dans  Dieu  une  autre  fageffe ,  une  autre 
»  juftice,  une  autre  bonté  que  celle  dont  nous  avons 
»  liidée;  mais  enfin,  il  a  fait  ce  qu'il  a  voulu:  ce  n'eft 
»  p  as  à  nous  de  le  juger  ;  je  m'en  tiens  toujours  au 
»    fimple  hifiorique. 

»  Les  Juîfs  ont  une  îbi  par  laquelle  il  leur  eu.  ex- 
»  prefîement  ordonné  de  n'épargner  aucune  chofe  ,  aucun 
»  homme  dévoué  au  Seigneur  ,  on  ne  pourra  h  racheter  y 
n  il  faut  qu'il  meure  ,  dit  la  loi  du  Lévitique  chap. 
»  XXVII.  Ceft  en  vertu  de  cette  loi  qu'on  vpit  Jephté 
»  in'jnioier  fa  propre  fille,  ie  prêtre  Samuel  couper  en 
»  niarceaux  le  roi  Agag.  Le  pentateuque  nous  dit  que 
»  dans  le  petit  oays  de  Madian  ,  qui  eft  environ  de 
»  neuf  lieues  quarrées  y  les  ifraélites  ayant  trouvé  fix  cent 
»  foixante-quinze  mille  brebis  ,  foixante  &  douze  mille 
»  bœufs  ,   foixante  -  un  mille   ânes  ,    &  trente -deux 
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»  mille  filles  vierges  ,  Moïfe  commanda  qu'on  maiîatrât 
»  tous  les  hommes  ,  toutes  les  femmes  Ôc  tous  les 
»  enfans  ,  mais  qu'on  gardât  ks  filles  ,  dont  trente-deux 
»  feulement  furent  immolées.  Ce  qu'il  y  a  de  remarqfa- 
>5  ble  dans  ce  de'vouement  ,  c'eft  que  ce  même  Moïfe 
n  était  gendre  du  grand-prêtre  des  Madianites  ,  Jéthro , 
»  qui  lui  avait  rendu  les  plus  fîgnalés  fervices  ,  &  qui 
»  l'avait  comblé  de  bienfaits. 

»  Le  même  livre  nous  dit  que  Jofué  ,  fils  de  Nun  , 
»  ayant  palTé  avec  fa  horde  la  rivière  du  Jourdain  à  pied 
»  fec  ,  &  ayant  fait  tomber  au  fon  des  trompettes  les 
»  mursde  Jérico  ,  dévoué  à  l'anathême  ,  il  fit  périr  tous 
»  les  habitans  dans  les  flammes  ;  qu'il  conferva  feule- 
»  ment  Rahab  la  paillarde  &  fa  famille  qui  avait  caché 
»  les  efpionsdu  faint  peuple  ;  que  le  même  iofué  dévona 
»  à  la  mort  douze  mille  habitans  de  la  ville  de  Hai ,  qu'il 
»  immola  au  Seigneur  trente -un  rois  dw  pays  ,  tous 
n  foumis  à  l'anathême  &  qui  furent  pendus.  Nous  n'a-  ^ 
»  vons  rien  de  comparable  à  ces  afîàflînats  religieux  dans 
»  n»5  derniers  tems  ,  fi  ce  n'eft  peut-être  la  St.  Barthe- 
»  lemi  &  les  maffacres  d'Irlande. 

»  Ce  qu'il  y  a  de  trifte  ,  c'efi:  que  plufieurs  perfonnes 
»  doutent  que  les  Juifs  aient  trouvé  fix  cent  foixante 
»  &  quinze  mille  brebis  ,  &  trente -deux  mille  filles 
»  pucelles  dans  le  village  d'un  défert  au  milieu  àss 
n  rochers  ,  &c  que  perfonne  ne  doute  de  la  St.  Barthc- 
j>  lemi.  Mais  ne  cefîbns  de  répéter  combien  les  lumières 
»  de  notre  raifon  font  impuiiTantes  pour  nous  éclairer  fur 
»  les  étranges  événemens  de  l'antiquité  ,  &  fur  les  rai- 
»  fons  que  Dieu  ,  maître  de  la  vie  Se  de  la  mort  ,  pou- 
»  vait  avoir  de  choifir  le  peuple  Juif  pour  exterminer  le 
»  peuple  Cananéen,  » 

Nos  chrétiens  ,  il  le  faut  avouer ,  n'ont  que  trop  imité 
ces  anathêmes  barbares  tant  recommandés  chez  les  fuifs  ; 
c'eft  de  ce  fahatifme  que  fortirent  les  croifades  qui  dé- 
peuplèrent l'Europe  pour  aller   immoler   en  Syrie  des 
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Arabes  &  des  Turcs  à  Jésus- Chris  T.  C'eû  ce  fana- 
tifme  qui  enfanta  les  croiladcs  contre  nos  frères  inno- 
cens  appelles  he'rétiques  ;  c'eftcefanatifme  toujours  teint 
de  fang  qui  produifu  la  journée  infernale  de  la  St.  Barthe- 
lemi  ;  6c  remarquez  que  c'ell  dans  ce  tems  affreux  de  la 
St.  Barthelemi  que  les  hommes  étaient  le  plus  abandon- 
nés à  la  magie.  Un  prêtre  nommé  Séchelle  ,  brûlé  pour 
avoir  joint  aux  fortiièges  les  empoifonnemens  &  les 
meurtres ,  avoua  dans  Ion  interrrogatoire  que  le  nombre 
de  ceux  qui  fe  croyaient  magiciens  palîàit  dix -huit  mille, 
tant  la  démence  de  la  magie  efl:  toujours  compagne  de  la 
fureur  religieufe  ,  comme  certaines  maladies  épidémiques 
en  amènent  d'autres  ,  &c  comme  la  famine  produit  fou- 
veut  la  pefte. 

Maintenant  qu'on  ouvre  toutes  les  annales  du  monde  ^ 
qu  on  interroge  tous  les  hommes  ,  on  ne  trouvera  pas  un 
feul  théifle  coupable  de  ces  crim.es,  Non  ,  il  n'y  en  a 
pas  un  qui  ait  jamais  prétendu  favoir  l'avenir  au  nom  du 
diable  ,  ni  qui  ait  été  meurtrier  au  nom  de  Dieu. 

On  nous  dira  que  les  athées  font  dans  les  mêmes  ter- 
mes ,  qu'ils  n'ont  jamais  été  ni  des  forciers  ridicules  , 
ni  des    fanatiques  barbares.    Hélas  !  que  faudra-t-il  en 

conclure?  que  les  athées  ,  tout  audacieux  ,   tout  éparés 

'■1     r  1         / 

quils  lont  ,  tout  plonges  dans  une  erreur  monftrueufe  , 

font  encore  meilleurs  que  les  Juifs ,  les  païens  &  les 
chrétiens  fanatiques. 

Nous  condamnons  l'athéifme  ,  nous  déteftons  la  fu- 
perftition  barbare  ;  nous  aimons  Dieu  &  le  genre  hu- 
main ;  voilà  nos  dogmes. 

Des   persécutions    chrétiennes. 

On  a  tant  prouvé  que  la  feéle  des  chrétiens  eu  la  feule 
qui  ait  jamais  voulu  forcer  les  hommes  ,  le  fer  &  la 
flamme  dans  les  mains  ,  à  penfer  camme  elle  ,  que  ce 
n'eil  plus  la  peine  de  le  redire.  On  nous  objeâe  en  vain 
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que  les  mahométans  ont  imité  les  chrétiens  ;  cela  n'eft 
pas  vrai.  Mahomet  &  fes  Arabes  ne  violentèrent  que  les 
Mecquois  qui  les  avaient  perfécutés  ,  ils  n'imposèrent 
aux  étrangers  vaincus  qu'un  tribut  annuel  de  douze 
dragmes  par  tête  ,  tribut  dont  on  pouvait  fe  racheter  en 
embralTant  la  religion  mufulmane. 

Quand  ces  Arabes  eurent  conquis  l'Efpagne  &  la  pro- 
vince Narbonnoife  ,  ils  leur  laifsèrent  leur  religion  & 
leurs  loix.  Ils  laiffent  encore  vivre  en  paix  tous  les  chré- 
tiens de  leur  vafle  empire.  Vous  favez  ,  grand  prince , 
que  le  fultan  des  Turcs  nomme  lui-même  le  patriarche 
des  chrétiens  Grecs  ,  &  plufieurs  évêques.  Vous  favez 
que  ces  chrétiens  portent  leur  Dieu  en  proceflion  libre- 
ment dans  les  rues  de  Conilantinople  ,  tandis  que  chez 
les  chrétiens  il  eft  de  valles  pays  011  Ton  condamne  à  la 
potence  ou  à  la  roue  tout  payeur  calvinifle  qui  prêche , 
&  aux  galères  quiconque  les  écoute.  O  nations  !  com- 
parez &  jugez. 

Nous  prions  feulement  les  lefteurs  attentifs  de  relire 
ce  morceau  d'un  petit  livre  excelleut  qui  a  paru  depuis 
peu  ,  intitulé.    Confàls  raifonnables  ,  &c. 

»  Vous  parlez  toujours  de  martyrs.  Eh  !  Monfieur,  ne 
»  fentez-vous  pas  combien  cette  miférabîe preuve  s'élève 
»  contre  nous  ?  Infenfés  &  cruelsque  nous  fomm.es  ;  quels 
»  barbares  ont  jamais  fait  plus  de  martyrs  que  nos  barbares 
»  ancêtres  ?  Ah  monfieur  ,  vous  n'avez  donc  pas  voyagé? 
»  Vous  n'avez  pas  vu  à  Confiance  la  place  où  Jérôme  de 
»  Prague  dit  à  un  des  bourreaux  du  concile  qui  voulait 
»  allumer  fon  bûcher  par  derrière  ?  Allume  par  devant ,  fi 
»  j'avais  craint  les  flammes  je  ne  ferais  pas  venu  ici. 
»  Vous  n'avez  pas  été  k  Londres  ,  où  parmi  tantdeviéli- 
)5  mes  que  fit  brûler  Tinfame  reine  Marie  fille  du  tyran 
»  Henri  VIII ,  une  femme  accouchant  au  pied  du  bù- 
»  cher  ,  on  y  jeta  Tenfant  avec  la  mère  par  l'ordre  d'un 
»  évêque. 

»  Avez-vous  jamais  pafle  dans  Paris  par  la  Grève  ou 
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»  le  confeilîer-clerc  Anne  Dubourg  ,  neveu  du  chance- 
»  lier  ,  chanta  des  cantiques  avant  fonfupplice?  Savez- 
»  vous  qu'il  fut  exhorté  à  cette  héroïque  confiance  par 
»  une  jeune  femme  de  qualité  nommée  madime  de  la 
»  Caille  ,  qui  fut  brûlée  quelques  jours  après  lui  ?  Elle 
»  était  chargée  de  fers  dans  un  cachot  voifin  du  fien  , 
»  &  ne  recevait  le  jour  que  par  une  petite  grille  prati- 
»  quée  en-  haut  dans  le  mur  qui  féparait  ces  deux  cachots. 
»  Cette  femme  entendait  le  confeiller  qui  difputait  fa  vie 
»  contre  fes  juges  par  les  formes  des  loix,  Laijfei'là  , 
»  lui  cria-t-elle  ,  ces  indignes  formes  ;  craigne:^-vous  de 
»  mourir"  pour  votre  Dieu  ? 

»  Voilà  ce  qu'un  indigne  hiflcrien  tel  que  le  jëfuite 
»  Daniel  n'a  garde  de  rapporter  ,  &  ce  que  d'Aubigné  & 
y)  les  contemporains  nous  certifient. 

J5  Faut-il  vous  montrer  ici  la  foule  de  ceux  qui  furent 
»  exécutés  à  Lyon  dans  la  place  des  Terreaux  depuis 
»  1 546  ?  Faut-il  vous  faire  voir  mademoifelle  de  Cagnon 
»  fuivant  dans  une  charette  cinq  autres  charrettes  char- 
»  gées  d'infortunés  condamnés  aux  flammes  ,  parce  qu'ils 
»  avaient  le  malheur  de  ne  pas  croire  qu'un  homme  pût 
»  changer  du  painenDiEU.  Cette  fille  malheureufement 
»  perfuadée  que  la  religion  réformée  eft  la  véritable  , 
»  avait  toujours  répandu  des  largeffes  parmi  les  pauvres 
»  de  Lyon.  Ils  entouraient  en  pleurant  la  charette  où 
»  elle  était  traînée  chargée  de  fers.  Héias  !  lui  criaient- 
»  ils  ,  nous  ne  recevrons  plus  d'aumône  de  vous.  Eh 
»  bien ,  dit-elle  ,  vous  en  recevrez  encore  ,  &  elle  leur 
»  jeta  fes  mules  de  velours  que  fes  bourreaux  lui  avaient 
»  laifTées. 

n  Avez-vous  vu  la  place  de  TEftrapade  à  Paris  ,  elle 
»  fut  couverte  fous  François  I  decorps  réduits  en  cendre. 
»  Savez-vous  comme  on  les  faifait  mourir  ?  on  les  fuf- 
»  pendait  à  de  longues  bafcules  qu'on  élevait  &  qu'on 
»  baiflait  tour-h-tour  fur  un  vafle  bûcher  ,  afin  de  leur 
»  faire  fentir  plus  long-tems  toutes  les  horreurs  de  la 
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»  mort  la  plus  douloureufe.  On  ne  jetait  ces  corps  fur 
»  les  charbons  ardens  que  lorfqu'ils  étaient  prefqu'entiè- 
»  rcment  rôtis  ,  &  que  leurs  membres  retirés ,  leur  peau 
>j  fanglante  &c  confumée  ,  leurs  yeux  brûlés  ,  leur  vifage 
jj  défiguré  ne  leur  lailTaient  plus  l'apparence  de  la  figure 
»  humaine. 

n  Le  jéiuite  Daniel  fuppofe  fur  la  foi  d'un  infâme 
»  écrivain  de  ce  tems-Ià  ,  que  François  I  dit  publique- 
»  ment  qu'il  traiterait  ainfi  le  dauphin  fon  fils  s'il  don- 
»  nait  dans  les  opinions  des  réformés,  Perfonne  ne  croira 
»  qu'un  roi  qui  ne  pafTait  pas  pour  un  Néron  ait  jamais 
»  prononcé  de  fi  abominables  paroles.  Mais  la  vérité  eft 
»  que  tandis  qu'on  faifait  à  Paris  ces  facrifices  de  fau- 
»  vages  qui  furpaffent  tout  ce  que  l'inquifition  a  jamais 
»  fait  de  plus  horrible  ,  François  I  plaifantait  avec  fes 
»  courtifans  ,  &  couchait  avec  fa  maîtrefîe.  Ce  ne  font 
»  pas  là  ,  monfîeur ,  des  hifloires  de  Ste.  Potamienne , 
»  de  Ste.  Urfule  &  des  onze  mille  vierges  ;  c'efl 
»  un  récit  fidèle  de  ce  que  l'hifloire  a  de  moins  incertain. 

»  Le  nombre  des  martyrs  réformés  foit  Vaudois  ,  foit 
»  Albigeois ,  évangéliques  ,  efl  innombrable.  Un  nom- 
»  mé  Pierre  Berorier  fut  brûlé  à  Lyon  en  155a  avec 
»  René  Poyet  parent  du  chancelier  Poyet.  On  jeta 
»  dans  le  même  bûcher  Jean  Chambon  ,  Louis  Dimo- 
»  net  ,  Louis  d®  Marfac  ,  Etienne  de  Gravot ,  &  cinq 
»  jeunes  écoliers.  Je  vous  ferais  trembler  fi  je  vous 
»  JFaifais  voir  la  lifle  des  martyrs  que  les  proteflans  ont 
»  confervée. 

»  Pierre  Bergier  chantait  un  pfeaume  de  Marot  en 
»  allant  au  fupplice.  Dites-nous  en  bonne  roi  fi  vous 
»  chanter.ez  un  pfeaume  latin  en  pareil  cas  ?  Dites- 
»  nous  fi  le  fupplice  de  la  potence ,  de  la  roue  ou  du 
»  feu  efl:  une  preuve  de  la  religion  ?  C'eft  une  preuve 
»  fans  doute  de  la  barbarie  humaine.  C'eit  une  preuve 
»  que  d'un  côté  il  y  a  des  bourreaux  ,  &  de  l'autre  des 
»  perfuadés.  » 
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»  Non  ,  n  vous  voulez  rendre  la  religion  chrétienne 
»  avmabie ,  ne  parlez  jamais  de  martyrs.  Nous  en  av-ns 
»  la;c  cent  fois  ,  mille  fois  plus  que  tous  les  païens. 
»  Nous  ne  voulons  point  répéter  ici  ce  qu'on  a  tant  dit 
J5  des  maiTacres  des  Albigeois ,  des  habitans  de  Mérin- 
»  dol ,  de  la  St.  Barthtlemi  ,  de  foixante  ou  quatre- 
»  ving:  mille  Irlandais  proteftans  égorgés  ,  aiîbmmés  , 
»  pendus ,  brûlés  par  les  catholiques  ;  de  ces  millions 
»  d'Indiens  tués  comme  des  lapins  dans  des  garennes 
»  aux  ordres  de  quelques  moines.  Nous  frémiiTons  ,  nous 
»  gémilFons  ;  mais  il  faut  le  dire  ,  parler  de  martyrs  à  des 
»  chrétiens  ,  c'eft  parler  de  gibets  ÔC  de  roues  à  des  bour- 
»  reaux  &  à  des  records  », 

Après  tant  de  vérités  ,  nous  demandons  au  monde 
entier  fi  jamais  un  théifte  a  voulu  forcer  un  homme  d'une 
autre  religion  à  embrafler  le  théifme  ,  tout  divin  qu  il 
eft.  Ah  !  c'eft  parce  qu'il  efl:  divin  qu'il  n'a  jamais  vio- 
C;  lente  perfonne.  Un  théifte  a-t-il  jamais  tué  ?  Que  dis-je, 
a-t-il  frappélun  feul  de  fes  infenfés  adverfaires  ?  Encore 
une  fois  ,  comparez  ,   ôc  jugez. 

Nous  penfons  enfin  qu'il  faut  imiter  le  fage  gouverne- 
ment chinois  ,  qui  depuis  plus  de  cinquante  fiècles  offre 
à  Dieu  des  hommages  purs  ,  &  qui  l'adorant  en  efprit 
&  en  vérité  ,  laiffe  la  vile  populace  fe  vautrer  dans  la 
fange  des  étables  des  bonzes  ;  il  tolère  ces  bonzes ,  &  il 
les  réprime  ,  il  les  contient  fi  bïen  qu'ils  n'ont  pu  exci- 
ter le  moindre  trouble  fous  la  domination  Chinoife  ni 
fous  la  Tartare.  Nous  allons  acheter  dans  cette  terre 
antique  de  la  porcelaine  ,  du  laque  ,  du  thé  ,  des  pa- 
ravents ,  des  magots  ,  des  commodes  ,  de  la  rhubarbe  , 
de  la  poudre  d'or  :  que  n  allons-nous  y  acheter  la  fa- 
geffe  ? 
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puifqu'ils  ont  toujours  le  Dieu  de  la  juflice  &  de  la 
pureté  devant  les  yeux  ,  le  Dieu  qui  ne  defcend  point 
fur  la  terre  pour  ordonner  qu'on  vole  les  Egyptiens,  pour 
commander  à  Ofée  de  prendre  une  concubine  à  prix  d'ar- 
gent &  de  coucher  avec  une  femme  adultère,  {a) 

Audi  ne  nous  voir-on  pas  vendre  nos  femmes  comme 
Abraham  ,  nous  ne  nous  enivrons  point  comme  Noé-  Et 
nos  fils  n'infultent  pas  au  membre  refpedable  qui  les  a 
fait  naître  ;  nos  filles  ne  couchent  point  avec  leurs  pères 
comme  les  filles  de  Loth  ,  &  comme  la  fille  du  pape 
Alexandre  VI.  Nous  ne  violons  point  nos  fœurs  comme 
Artimon  viola  fafœur  Thamar  ;  nous  n'avons  point  parmi 
nous  de  prêtres  qui  nous  applanifTent  la  voie  du  crime 
en  ofant  nous  abfoudre  de  la  part  de  Dieu  de  toutes 
les  iniquités  que  fa  loi  éternelle  condamne.  Plus  nous 
méprifons  les  fuperflitions  qui  nouf>  environnent  ,  plus 
nous  nous  impofons  la  douce  nécefiité  d'être  juftes  & 
humains.  Nous  regardons  tous  les  hommes  avec  des 
yeux  fraternels  ;  fecourons  indilîindtemem  :  nous  ten- 
dons des  mains  favorables  aux  fuperftitieux  qui  nous 
outragent. 

Si  quelqu'un  parmi  nous  s'écarte  de  notre  loi  divine  , 
s'il  eft  injufte  &  perfide  envers  fes  amis  ,  ingrat  envers  fes 
bienfaiteurs  ;  fi  fon  orgueil  inconftant  &  féroce  con- 
trifte  fes  frères  ,  nous  le  déclarons  indigne  du  faint  nom 
de  théifle  :  nous  le  rejetîons  de  notre  fociété  ;  mais  fans 
lui  vouloir  de  mal  ,  &  toujours  prêts  à  lui  faire  du  bien  ; 
perfuadés  qu'il  faut  pardonner  ,  &  qu'il  eft  beau  de  faire 
des  ingrats. 

Si  quelqu'un  de  nos  frères  voulait  apporter  le  moindre 
trouble  dans  le  gouvernement  ,  il  ne  ferait  plus  notre 
frère.  Ce  ne  furent  certainement  pas  des  théifles  qui  ex- 
citèrent autrefois  les  révoltes  de  Naples  ,  qui  ont  trempé 
récemment  dans  la  confpiration  de  Madrid  ^  qui  allumè- 

i         {a  )Ofée  ,  chapitre  premier. 
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rent  les  gvierres  de  la  fronde  &C  des  Guifes  en  France  , 
celle  de  trente  ans  dans  notre  Allemagne  &cc.  &cc.  &c. 
Nous  femmes  fidèles  à  nos  princes  ,  nous  payons  tous 
les  impôts  fans  murmures.  Les  rois  doivent  nous  regarder 
comme  les  meilleurs  citoyens  &  les  meilleurs  fujets. 
Séparés  du  vil  peuple  qui  n'obéit  qu'à  la  force  &  qui 
ne  raifonne  jamais ,  plus  féparés  encore  des  théologiens 
qui  raifonnent  fi  mal  ,  nous  fommes  les  foutiens  des 
trônes  que  les  difputes  eccléfiaftiques  ont  ébranlés  pen- 
dant tant  de  fiècles. 

Utiles  à  l'état ,  nous  ne  fommes  point  dangereux  à 
l'églife  ,  nous  imitons  Jefus  qui  allait  au  temple. 

De  la  doctrine  des   théistes. 

Adorateurs  d'un  Dieu  ,  amis  des  hommes,  compa- 
patiîFans  aux  fuperftitions  mêmes  que  nous  réprouvons , 
nous  refpedons  toute  fociété,  nous  n'infultons  aucune 
feclc ,  nous  ne  parlons  jamais  avec  dérifion  ,  avec  mépris 
de  Jej'us  qu'on  appelle  le  CÂrift  ;  au  contraire  nous  le 
regardons  comme  un  homme  diftingué  entre  les  hommes 
par  fon  zèle,  par  fa  vertu,  par  fon  amour  de  l'égalité 
fraternelle  ;  nous  le  plaignons  comme  un  réformateur 
peur-être  un  peu  inconfidéré  ,  qui  fut  la  vidime  des 
fanatiques  perfécuteurs. 

Nous  révérons  en  lui  un  théifte  Ifraélite  ,  ainfi  que 
nous  louons  Socrate  qui  fut  un  théifte  Athénien.  Socrate 
adorait  un  Dieu  &  l'appellait  du  nom  de  père  ,  comme 
le  dit  fon  évangélifte  Platon.  Jefus  appella  toujours  Dieu 
du  nom  de  père  ,  &  la  formule  de  prière  qu'il  enfeigna  , 
commence  par  ces  mots  fi  communs  dans  Platon,  notre 
père.  Ni  Socrate  ni  Je/;/5  n'écrivirent  jamais  rien-,  ni  l'un 
ni  l'autre  n'inftitna  une  religion  nouvelle.  Certes  ,  fî 
Jefus  avait  voulu  faire  une  religion  ,  il  l'aurait  écrite.  S'il 
efl  dit  que  Jefus  envoya  fes  difciples  pour  baptifer  ,  il  fe 
Le  baptême  était  d'une  très-haute 
antiquité 
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antiquité  chez  les  Juifs  ;  c't5t.,it  une  cérémonie  f'acrée  , 
empruntée  des  Egyptiens  6c  des  Indiens  ,  ainil  que  pres- 
que tous  les  rites  judaïques.  On  baptilait  toiis  les  pro- 
félytés  chez  les  Hébreux.  Les  mâles  recevaient  iebactême 
après  la  circoncilion.  Les  femmes  proféiytes  étaient  bap- 
tifées  ,  ccte  cérémonie  ne  pouvait  fe  faire  qu'en  préience 
de  trois  anciens  au  moins,  fans  quoi  la  régénération  était 
nulle.  Ceux  qui  parmi  les  ilraélites  afpiraienc  à  une  plus 
haute  perfeclion,  fe  faifaient  bàptifer  daiis  le  ourc'ain. 
Jefus  lui-même  le  fit  baptifer  par  iean  ,  quoiqu'aucun 
dé  Tes  apôtres  ne  fut  jaiTsais  baptilé. 

Si  Jcj'us  envoya  Tes  difciples  po^ir  chaiTer  les  diables  , 
il  y  avait  déjà  très-long-tems  que  les  iaii's  croyaient 
guérir  des  pcfiédés  &  ciiairer  des  diables,  Jcjus  même 
l'avoue  dans  le  livre  qui  porte  le  nom  de  Matthieu.  (  .:  ) 
Il  convient  que  les  enfans  m.5me  chairaient  les  diables. 

Jefus  à  la  vérité  obierv:,  toutes  les  inilitutions  judaï- 
ques ;  mais  p,;r  toutes  fes  inveâives  contre  les  prêtres 
de  Ion  tems,  par  les  injures  atroces  qu'il  difait  aux  pha-  . 
rifiens  ,  &c  qui  lui  attirèrent  fori  fupplice  ,  11  paraît  qu'il 
faifait  auffi  peu  de.  cas  des  fuperHitions  judaïques  que 
Socraté  des  fuperflitîons  athéniennes. 

Jefus  n'infiitua  rien  qui  eût  le  moindre  rapport  aux 
dogmes  chrétiens  ,  il  ne  prononça  jamais  le  met  de 
chrétien;  quelques-uns  de  fes  difciples  ne  prirent  es 
furnom   que  plus  de  trente  ans  après  fa  mort. 

L'idée  d'ofer  faire  d'un  Juif  le  créateur  du  ciel  &  de 
la  terre ,  n'entra  certainement  jamais  djins  la  tête  de 
Jefus.  Si  on  s'en  rapporte  aux  évangiles  ,■  il  était  plus 
éloigné  de  cette  étrange  prétention  que  Sa  terre  ne  rcil 
du  ciel.  Il  dit  expreiiément  avant  d'être  fupp'.icîé  ,  je 
vais  à  mon  père  qui  ejt  votre  père  ,  îi  mon  DlEÙ  qui 
efi  votre  DiKU.  (/;) 

Jamais  Paul  j  tout  ardent  enthoufufte  qu'il  était ,  n'^i 

u  (i)  Matthieu  ,  chap.   XÏL  (  h  )  Jean  ,  chap.  XX. 

J^*)      Fis  attribuées,  &c.   ÏLPar".  H        ■■         ^ 
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parlé  de  Jefus  que  comme  d'un  homme  choifi  par  Dieu 
même  pour  ramener  les  hommes  à  la  juftice. 

Et  Jefus  ,  ni  aucun  de  fes  apôtres  n'a  dit  qu'il  eût 
deux  natures  &  une  perfonne  avec  deux  volontés,  que 
fa  mère  fût  mère  de  Dieu  ,  que  fon  efpfit  fût  la  troifième 
perlonne  de  Dieu,  &  que  cet  efprit  procédait  du  père 
^  du  fils.  Si  on  trouve  un  feul  de  ces  dogmes  dans  les 
quatre  évangiles  ,  qu'on  nous  le  montre ,  qu'on  ôte  tout 
ce  qui  lui  eft  étranger  ,  tout  ce  qu'on  lui  a  attribué  en 
divers  tems  au  milieu  des  difputes  les  plus  fcandaleufes 
&  des  conciles  qui  s'anathématisèrent  les  uns  les  autres 
avec  tant  de  fureur  ,  que  refte-t-il  en  lui  ?  un  adorateur 
de  Dieu  qui  a  prêché  la  vertu ,  un  ennemi  des  pha- 
rifiens  ,  un  jufte  ,  un  théifte  ;  nous  ofons  dire  que  nous 
fommes  les  feuls  qui  foient  de  fa  religion  ,  laquelle 
embrafTe  tout  l'univers  dans  tous  les  tems ,  &  qui  par 
^     conféquent  eft  la  feule  véritable. 
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Que  toutes  les  religions  doivent  respecter 
le    theisme, 

Après  avoir  jugé  psr  la  raifon  entre  la  fainte  &  éter- 
nelle religion  du  théifme  ,  &  les  autres  religions  fi  nou- 
velles ,  fi  inconfiantes ,  fi  variables  dans  leurs  dogmes 
contradiftoires  ,  fi  abandonnées  aux  fuperftitions  ,  qu'on 
les  juge  par  l'hiftoire  &  par  les  faits  ;  on  verra  dans  le 
feul  chrîfi:ianifme  plus  de  deux  cents  feues  différentes  qui 
crient  teintes  ,  mortels  ,  achete-^chei  moi,  je  fuis  la  feule 
qui  vend  la  vérité^   les  autres  tî!  étalent  que  Cimpojlure. 

Depuis  Conftantin  ,  on  le  fait  afiez ,  c'eft  une  guerre 
perpétuelle  entre  les  chrétiens  ,  tantôt  bornée  aux  fophif- 
mes  ,  aux  fourberies ,  aux  cabales  ,  à  la  haine ,  &  tantôt 
fignalée  par  les  carnages. 

Le  chriftianifme ,  tel  qu'il  efl  &  tel  qu'il  n'aurait  pas 
dû  être,  fe  fonda  fur  les  plus  honteufes  fraudes ,  fur 
cinquante  évangiles  apocryphes  ,    fur   les  conftitutions 
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apoftoiiques  reconnues  pour  fuppofees ,  fur  des  fauffes 
lettres  de  Jefus,  de  Piiate  ,  de  Tibère,  de  Sénèque,de 
Paul ,  fur  les  ridicules  récognitions  de  Clémenr  ,  fur 
l'impofteur  qui  a  pris  le  nom  d'Harmas  ,  fur  i'impofleur 
Abdias  ,  l'impofteur  Marcel ,  l'impofteur  Egéfippe  ,  fur 
la  fuppolition  de  miferables  vers  attribués  aux  nbylîes. 
Et  après  cette  foule  de  menfonges  vient  une  fouie  d'in- 
terminables difputes. 

le  mahométifme  plus  raifonnable  en  apparence  & 
moins  impur  j  annoncé  par  un  i'eul  prophète  prérenda  , 
enfeignant  un  feul  Ditu  ,  conagné  dans  un  feul  livre 
aurhentique  ,  fe  divife  pourtant  en  deux  ferles  qui  îe 
combattent  avec  le  fer,  6i  en  plus  de  douze  qui  s'in- 
jurient avec  la  plume. 

L'antique  religion  des  bracmanes  fouffre  depuis  long- 
tems  un  grand  fchifme.  Les  uns  tiennent  pour  le  „har- 
thabhad  ,  les  autres  pour  l'Othorabbad.  Les  uns  croient 
la  chute  des  animaux  céleftes  à  la  place  defquels  Dieu 
forma  l'homme  ;  fable  qui  palfa  enfuite  en  Syrie  ,  & 
même  chez  les  Juifs  du  tems  d'Hérode.  Les  autres  enfei- 
gnent  une  cofmogonie  contraire 

Le  judaïfme  ,  le  fabifme ,  la  religion  de  Zoroaftre 
rampent  dans  la  poufllère.  Le  culte  ce  Tyr  &  de  Car- 
thage  efl  tombé  avec  ces  puiflantes  villes.  La  religion 
des  Miltiades  &  des  Périclès ,  celle  des  Paul  Emile  6c 
des  Gâtons  ne  font  plus  ;  celle  d'Odin  efl:  anéantie ,  les 
myftères  &  les  monftres  d'Egypte  ont  difparu;  la  langue 
même  d'Ofiris  devenue  celle  des  Ptôlomées  ,  eft  ignorée 
de  leurs  defcendans  ;  le  théifme  feul  eft  relié  de  bout 
parmi  tant  de  vicifTitudes,  &  dans  le  fracas  de  tant  de 
ruines,  immuable  comme  le  DiEU  qui  en  eft  l'auteur  & 
l'objet  éternel. 

BÉNÉDICTIONS    SUR    LA    TOLERANCE, 

Soyez  béni  à  jamais  ,  fir.  Vous  avez  établi  chez  vous 
_  H  a  f- 
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la  liberté  de  confcience.  Dieu  &  les  hommes  vous  en 
ont  récoropenfé.  Vos  peuples  multiplient,  vosricheffes 
augmentent ,  vos  états  profpèrent ,  vos  voiuns  vous 
imitent,  cette  grande  partie  du  monde  devient  plus 
heureufe. 

Puifi'enttous  les  gouvernemens ,  prendre  pour  modèle 
cette  admirable  ici  de  la  Penfilvanie  ,  didee  par  le  paci- 
fique l-en  ,  (Sv  fignée  par  le  roi  d'Angleterre  Charles  II , 
le  4  Mars   i68i. 

«  La  liberté  de  confcience  étant  un  droit  que  tous  les 
»  hommes  ont  reçu  de  la  nature ,  avec  Fexiflence ,  il 
»  eft  fermement  établi  que  perfonne  ne  fera  jamais  forcé 
»  d'aflider  à  aucun  exercice  public  de  religion.  Au  ccn- 
»  traire,  il  ei\  donné  plein  pouvoir  à  chacun  de  faire 
■o  librement  exercice  public  ou  privé  de  fa  religion,  fans 
»  qu'on  le  paiiTe  troubler  en  rien,  pourvu  qu'il  fafTe 
^  »  prcfeiuGn  de  croire  un  Dieu  éternel ,  tout-puilfant ,  îr| 
»  formateur  &  conservateur  de  l'univers.  5> 

Psr  cette  loi  le  thtifrae  a  été  conûicré  comme  le  centre 
où  toutes  les  lignes  vont  aboutir ,  comme  le  feul  prin- 
cipe néceffaire.  Auffi  qu'efl-il  arrivé?  la  colonie  pour 
laquelle  cette  loi  fut  faite  ,  n'était  alors  compofée  que  ce 
cinq  cents  t;êtes ,  elle  eft  aujourd'hui  de  trois  cent  mille. 
Nos  S'ouabes  ,  nos  Salsbourgeois  ,  nos  Palatins  ,  plu- 
Teurs  autres  colons  de  notre  balïe  Allemagne  ,  des  Sué- 
dois ,  des  Ko'ftenois  ont  couru  en  foule  à  Philadelphie. 
Elle  eft  devenue  une  des  plus  belles  &  des  plus  heureufes 
villes  de  la  terre  ,  &  la  métropole  ce  dix  villes  conndé- 
rables.  Plus  de  vingt  religions  font  autorifées  dans  cette 
province  florifrante  ,  fous  la  proteclion  du  théifme  leur 
père'  qui  ne  détourne  point  les  yeux  de  fes  enfans  ,  tout 
oppofés  qu'ils  font  entr'eux  ,  pourvu  qu'ils  fe  reconnaif- 
fenr  pour  frères.  Tout  y  eil  en  paix  ;  tout  y  vit  dans  une 
heureufe  fimplicité  ,  pendant  que  l'avarice  ,  l'ambition  , 
l'hypocrifie. oppriment  encore  les  confciences  dans  tant 
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de  provinces  de  notre  Europe.  Tant  il  efl:   vrai  qus  ie 
the'ifme  ell  doux  &  que  la  fuperlUtion  eil:  barbare. 

QQE     toute     religion      rend     TEMOIGNAGE 
AU     THEISME. 

Toute  religion  rend  malgré  elle  hommage  au  théifme  , 
quand  même  elle  le  perfécure.  Ce  font  des  eaux  corrom- 
pues partagées  en  canaux  dans  des  terreins  fançreux  ; 
mais  la  îource  efl  pure.  Le  mahométan  dit ,  je  ne  fuis 
ni  Juif,  rii  chrétien^  je  remonte  à  Abraham  ;  //  n'était 
point  idolâtre  y  il  adorait  un  feiil  Dieu.  Interrogez 
Abraham  ,  il  vous  dira  qu'il  était  de  la  religion  de  Noé 
qui  adorait  un  feul  DiKU.  Que  Noé  parle,  il  confefTera 
qu'il  était  de  la  religion  de  Seth  ;  &  Seth  ne  pourra  dire 
autre  chofe  ,  fmon  qu'il  était  de  la  religion  d'Adam  qui 
adorait  un  feul  Dieu. 

Le  Juif  &  le  chrétien  font  forcés ,  comme  nous  l'avons  ta 
vu ,  de  remontera  la  même  origine.  Il  faut  qu'ils  avouent 
que  ,  fuivant  leurs  propres  livres  ,  le  théifme  a  régné  fur 
la  terre  jufqu'au  déluge  pendant  1656  ans,  félon  la 
vulgate ,  pendant  aiôa  ans,  félon  les  fep  tante,  pen- 
dant 2309  ans  ,  félon  les  famaritains  ;  &  qu'ainfi  ,  à 
s'en  tenir  au  plus  faible  nombre  ,  le  théifme  a  été  la  feule 
religion  divine  pendant  2513  années,  jufqu'au  tems  ou 
les  Juifs  difent  que  Dieu  leur  donna  une  loi  particu- 
lière dans  un  défert. 

Enfin,  fi  le  calcul  du  père  Pétau  était  vrai ,  fi,  félon 
cet  étrange  philofophe  qui  a  fait ,  comme  on  l'a  dit , 
tant  d'enfans  à  coups  de  plume  ,  il  y  avait  fix  cent  vingt- 
trois  milliards  fix  cent  douze  millions  d'hommes  fur  la 
terre  defcendans  d'un  feul  fils  de  Noé,  fi  les  deux  autres 
frères  en  avaient  produit  chacun  autant,  fi  par  confsquent 
la  terre  fut  peuplée  de  plus  de  dix-neuf  cent  milliards 
de  fidèles  ,  en  l'an  285  ,  après  le  déluge  ,  &  cela  vers 
a^  le  tems  de  ia  naiiTance  d'Abraham  ,  félon  Fétau  ,  &  fi  les 
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hommes  en  ce  tems-là  n  avaient  pas  corrompu  leurs 
voies  ,  ii  s'en! ait  évidemment  qu'il  y  eut  alors  environ 
dix- neuf  cent  milliards  de  théiltes ,  de  plus  qu'il  n'y 
a  aujourd'hui  d'hommes  fur  la  terre. 

Remontrance  a  toutes  les  religions. 

Pourquoi  donc  vous  élevez-vous  aujourd'hui  avec 
tant  d'acharnement  contre  le  théifme  ,  religions  nées  de 
fon  ein  ?  vous  qui  n'avez  de  refpedable  que  l'empreinte 
de  fes  traits  défigurés  par  vos  fuperllitions  &  par  vos 
fables  ?  vous  hlies  parricides  qui  voulez  détruire  votre 
père  :  quelle  eft  la  caufe  de  vos  continuelles  fureurs  ? 
craignez-vous  que  les  théiftes  ne  vous  traitent  comme 
vous  avez  traité  le  paganifme,  qu'ils  ne  vous  enlèvent 
vos  temples ,  vos  revenus ,  vos  honneurs  ?  raflurez-vous , 
3  vos  craintes  font  chimériques.  Les  tnéifles  n'ont  point  de 
fanatifme  ;  ils  ne  peuvent  donc  faire  de  mal  ;  ils  ne  for- 
ment point  un  corps  ,  ils  n'ont  point  de  vues  ambi- 
tieufes  :  répandus  fur  la  face  de  la  terre  ,  ils  ne  l'ont 
jamais  troublée  :  l'antre  le  plus  infed  des  moines  les 
plus  imbécilles  ,  peut  cent  fois  plus  fur  la  populace  que 
tous  les  théiftes  du  monde;  ils  ne  s'afTemblent  point, 
ils  ne  prêclicnt  point ,  ils  ne  font  point  de  cabales.  Loin 
d'en  vouloir  aux  revenus  des  temples  ,  ilsfouhaitentque 
les  églifes,  les  mofquées ,  les  pagodes  de  tant  de  villages 
aient  tous  une  fubfiftance  honnête  ;  que  les  curés  ,  les 
mollas ,  les  brames  ,  les  talapoins  ,  les  bonzes  ,  les  lamas 
de  campagne  foient  plus  à  leur  aife  pour  avoir  plus  de 
foin  des  enfans  nouveaux-nés  ,  pour  mieux  fecourir  les 
malades  ,  pour  porter  plus  décemment  les  morts  à  la 
terre  ou  au  bâcher  :  ils  gémifleut  que  ceux  qui  travaillent 
le  plus,  foient  le  moins  récompenfés. 

Peut-être  font-ils  furpris  de  voir  des  hommes  voués 
par  leurs  fermens  à  l'humilité  ÔC  à  la  pauvreté  ,  revêtus 
du  titre  de  prince,  nageans  dans  l'opulence  &  entourés 
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i/un  fafle  qui  indigne  les  citoyens.  Peut-être  ont-ils  été 

voltés  en  fecret ,  lorfqu'un  prêtre  d'un  certain  pays 
^  impofé  des  loix  aux  monarques  &  des  tributs  à  leurs 
Peuples  ;  ils  délireraient  pour  le  bon  ordre  ,  pour  l'équité 
naturelle,  que  chaque  état  fut  abfolument  indépendant? 
mais  ils  fe  bornent  à  des  fouhaits:  &  ils  n'ont  jamais 
prétendu  ramener  la  juftice  par  la  violence. 

Tels  font  les  théiftes  ,  ils  font  frères  aînés  du  senre 
humain ,  &  ils  cherifTent  leurs  frères.  Ne  les  haïflez  donc 
pas-  fupportez  ceux  qui  vous  fupportent  ;  ne  faites  point 
de  mal  à  ceux  qui  ne  vous  en  ont  jamais  fait  ;  ne  violez 
point  l'antique  précepte  de  toutes  les  religions  du  mondé, 
qui  eft  celui  d'aimer  Dieu  &  les  hommes. 

Théologiens ,  qui  vous  combattez  tous ,  ne  combattez 
plus  ceux  dont  vous  tenez  votre  premier  dogme.  Muphti 
de  Conftantinople ,  shérif  de  la  Mecque ,  grand  brame 
^,  de  Bénarès  ,  dalaï-lama  de  Tartarie  qui  êtes  immortel, 
évêquede  Rome  qui  êtes  infaillible,  &  vous  leurs  fuppôts 
qui  tendez  vos  mains  &  vos  manteaux  à  l'argent  comme 
les  Juifs  à  la  manne  ,  jouiîTez  tous  en  paix  de  vos  biens 
&  de  vos  honneurs,  fans  haïr,  fans  infulter  ,  fans  per- 
fécuter  les  innocens ,  les  pacifiques  théiftes  ,  qui  formés 
par  Dieu  même  tant  de  fiècles  avant  vous ,  dureront  aufli 
plus  que  vous  dans  la  multitude  des  fiècles. 

RÉSIGNATION,    ET    NON    GLOIRE   A    DiEU  ;   IL   EST 
TROP    AU-DESSUS    DE   LA    GLOIRE. 
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_iA  Chine,  autrefois  entièrement  ignorée,  long-tems 

luire  défigurée  à  nos  yeux  ,  &  enfin  mieux  connue  de 
nous  que  plufieurs  provinces  d'Europe,  eft  Tempire  le 
plus  peuplé,  le  plus  florilTant  &  le  plus  antique  de  l'u- 
nivers :  on  fait  que  psr  le  dernier  dénombrement  fait  fous 
l'em.pereur  Cam-hi,  dans  les  feules  quinze  provinces  de 
la  Chine  proprement  dites  ,  on  trouva  foixante  millions 
d'hcrames  capables  d'aller  à  la  guerre,  en  ne  comptant  ni 
les  foldats  vétérans,  ni  les  vieillards  au-deffous  de  foixante 
ans ,  ni  les  jeunes  gens  au-deffous  de  vingt ,  ni  les  manda- 
rins ,  les  1  ettrés  ,  encore  moins  Içs  femmes  :  à  ce  compte  , 
il  paraît  difiîcile  qu'il  y  air  moins  de  cent  cinquante  mil- 
lions d"amcs  ou  foi-difant  telles  à  la  Chine. 

Les  revenus  ordinaires  de  Tempereur  font  de  deux  cent 
millions  d  onces  d'argent  fin,  ce  qui  revient  à  douze  cent 
cinquante  millions  de  'a  monnoie  de  France,  ou  cent 
vingt-cinq  millions  de  ducats  d'or. 

Les  forces  de  l'état  confiflent ,  nous  dit-on  ,  dans  une 
milice  d  environ  huit  cent  mille  foldats.  L'empereur  a 
cinq  cent  foixante-dix  millç  chevaux ,  foit  pour  monter 
les  gens  de  guerre,  foit  pour  les  voyages  de  la  cour, 
foit  pour  les  couriers  publies. 

On  nous  aiTure  encore  que  cette  vafce  étendue  de  pays 
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n'eft  point  gouvernée  defpotiquernent ,  mais  par  fix  tri- 
bunaux principaux  qui  fervent  de  frain  à  tous  les  tribu- 
naux intérieurs. 

La  religion  y  efl:  fimple  ,  ôi  c'eH:  une  preuve  incontef- 
table  de  Ion  antiquité.  Il  y  a  plus  de  quatre  mille  ans 
que  les  empereurs  de  la  Chine  lonr  les  premiers  pontifes 
de  l'empire  ;  ils  adorent  un  Dieu  unique ,  ils  lui  offrent 
les  prémices  d'un  champ  qu'ils  ont  labouré  de  leurs 
mains.  L'empereur  Cam-hi  écrivit  &  fit  graver  dans  le 
frontifpice  de  fon  temple  ces  propres  mots  :  Le  Charcg- 
Ti  efl  fans  commencemenJ  &  fans  fin  ;  //  a  tout  produit  ; 
il  gouverne  tout;  il  e(î  infiniment  bon  &  infiniment  jufîe. 

Yont-Chin ,  fils  &  fuccefTeur  de  Cam-hi,  fit  publier 

dans  tout  l'empire  un  édit  qui  commence  par  ces  mots  : 

Il  y  a  entre  le  Tien  Çf  Vhomnie  une  correfpondance  de 

fautes  &  de  punitions  ^  de  prières  &  de  bienfaits,  &c.  {a). 

^         Cette  religion  de  l'empereur ,  de  tous  les  colaos  ,  de 

tous   les  lettrés  eft  d'autant   plus  belle,   qu'elle  n'eil:     I^ 
fouillée  par  aucune  fuperilition. 

Toute  la  fageffe  du  gouvernement  n'a  pu  empêcher 
que  les  bronzes  ne  fe  foient  introduits  dans  l'empire , 
de  même  que  toute  l'attention  d'un  maltre-d'hôtel  ne 
peut  empêcher  que  les  rats  ne  fe  gliffent  dans  les  caves 
&  dans  les  greniers. 

L'efprit  de  tolérance  qui  faifait  le  caracltre  de  toutes 
les  nations  Afiatjques  ,  lailTa  les  bonzes  féduire  le  peu- 
ple ;  mais  en  s'emparant  de  la  canaille  ,  on  les  empêcha 
de  la  gouverner  :  on  les  a  traités  comme  on  traite  les 
charlatans  ;  on  les  laifiTe  débiter  leur  orviétan  dans  les 
places  publiques  ;  mais  s'ils  ameutent  le  peuple  ,  ils  font 
pendus.  Les  bonzes  ont  donc  été  tolérés  &  réprimés. 

L'empereur  Cam-hi  avait  accueilli  avec  une  bonté  fin- 
gulière  les  bonzes  jefuites  ;  ceux-ci,  à  la  faveur  de  quel- 
ques fphères  armillaires  ,  des  baromètres ,  des  thermomè- 

(ç)  Voyez  la  collection  du  jéfuite  du  Halde. 
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très,  des  lunettes  qu'ils  avaient  apportés  d'Europe,  ob- 
tinrent de  Cam-hi  la  tolérance  publique  de  la  religion 
chrétienne. 

On  doit  obferver  que  cet  empereur  fut  obligé  de  con- 
fulter  les  tribunaux  ,  de  les  folliciter  lui-même,  &  de 
drefTer  de  fa  main  la  requête  de  bonzes  jéfuites ,  pour 
leur  obtenir  la  permifllon  d'exercer  leur  religion  •.  ce  qui 
prouve  évidemment  que  l'empereur  n'efl;  point  defpo- 
tique,  comme  tant  d'auteurs  mal  inftruits  l'ont  prétendu  y 
&  que  les  loix  font  plus  fortes  que  lui. 

Les  querelles  élevées  entre  les  millionnaires  rendirent 
bientôt  la  nouvelle  fecle  odieufe.  Les  Chinois ,  qui  font 
gens  fenfés  ,  furent  étonnés  &  indignés  que  des  bonzes 
d'Europe  ofafîent  établir  dans  leur  empire  des  opinions 
dont  eux-mêmes  n'étaient  pas  d'accord  ;  les  tribunaux 
préfentèrent  à  l'empereur  des  mémoires  contre  tous  ces 
bonzes  d'Europe ,  &  furtout  contre  les  jéfuites ,  ainfi 
&  que  nous  avons  vu  depuis  les  parlemens  de  France  re- 
quérir  &  enfuite  ordonner  l'abolition  de  cette  fociété. 

Ce  procès  n'était  pas  encore  jugé  à  la  Chine  lorfque 
l'empereur  Cam-hi  mourut  le  lo  Décembre  172a.  Un 
de  fes  fils  nommé  Yont-chin  lui  fuccéda  ;  c'était  un  des 
meilleurs  princes  que  Dieu  ait  jamais  accordé  aux  hom- 
mes. Il  avait  toute  la  bonté  de  fon  père  ,  avec  plus  de 
fermeté  &  plus  de  jufteflè  dans  l'efprit.  Dès  qu'il  fut  fur 
le  trône  ,  il  reçut  de  toutes  les  villes  de  l'empire  des  re- 
quêtes contre  les  jéfuites.  On  l'avertiflait  que  ces  bon- 
zes fous  prétexte  de  religion  faifaient  un  commerce  im- 
menfe,  qu'ils  prêchaient  une  do£l:rine  intolérante;  qu'ils 
avaient  été  Tunique  caufe  d'une  guerre  civile  au  Japon , 
dans  laquelle  il  était  péri  plus  de  quatre  cent  mille  âmes  ; 
qu'ils  étaient  les  foldats  &  les  efpions  d'un  prêtre  d^Oc- 
cident,  réputé  fouverain  de  tous  les  royaumes  de  la  terre, 
que  ce  prêtre  avait  divifé  le  royaume  de  la  Chine  en  évê- 
chés  ,  qu'il  avait  rendu  des  fentences  à  Rome  contre  les 
anciens  rites  de  la  nation ,  ÔC  qu'enfin  fi  on  ne  réprimait 
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pas  au  plutôt  ces  entreprifes  inouïes,  une  révolution  était 
à  craindre. 

L'empereur  Yont-chin  avant  de  fe  décider  voulut  s'inf- 
truire  par  lui-même  de  l'étrange  religion  de  ces  bonzes  ; 
il  fut  qu'il  y  en  avait  un ,  nommé  le  frère  Rigoler ,  qui 
avait  converti  quelques  enfans  des  crocheteurs  &  des  la- 
vandières du  palais  ;  il  ordonna  qu'on  le  fît  paraître  de- 
vant lui. 

Ce  frère  Rigoler  n'était  pas  un  homme  de  cour  comme 
les  frères  Parennin  &Verbieft.Jl  avait  toute  la  fimpîicité  ÔC 
l'enthoufiafme  d'un  perfuadé.  Il  y  a  de  ces  gens-là  dans 
toutes  les  fociétés  religieufes  ;  ils  font  néceflaires  à  leur 
ordre.  On  demandait  un  jour  à  Oliva  général  des  jéfuites , 
comme  il  fe  pouvait  faire  qu'il  y  eût  tant  de  fots  dans  une 
fociété  qui  partait  pour  éclairée  ?  il  répondit  ;  //  nous  faut 
des  faints.  Ainfi  donc  St.  Rigolet  comparut  devant  l'em- 
pereur de  la  Chine. 

Il  était  tout  glorieux,  &  ne  doutait  pas"" qu'il  n'eût 
l'honneur  de  baptifer  l'empereur  dans  deux  jours  au  plus 
tard.  Après  qu'il  eut  fait  les  génuflexions  ordinaires ,  & 
frappé  neuf  fois  la  terre  de  fon  front ,  l'empereur  lui  fit 
apporter  du  thé  &  des  bifcuits ,  &  lui  dit  :  Frère  Rigolet, 
dites-moi  en  confcience  ce  que  c'eft  que  cette  religion 
que  vous  prêchez  aux  lavandières  6c  aux  crocheteurs  de 
mon  palais  ? 

FRERE    Rigolet. 

Augufte  fouverain  des  quinze  provinces  anciennes  de 
la  Chine  &  des  quarante-deux  provinces  Tartares ,  ma 
religion  efl  la  feule  véritable ,  comme  me  l'a  dit  mon 
préfet  le  frère  Souvent ,  qui  le  tenait  de  fa  nourrice. 
Les  Chinois ,  les  Japonois  ,  les  Coréens ,  les  Tartares  , 
les  Indiens,  les  Perfans  ,  les  Turcs  ,  les  Arabes,  les 
Africains,  &  les  Américains  feront  tous  damnés.  On 
ne  peut  plaire  à  Dieu  que  dans  une  partie  de   l'Eu- 
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rope,  &  ma  feéle  s'appelle  la  religion  catholique  ,  ce  qui 
veut  dire  univerfelle. 

L'  E  M  P  E  R  E  U  R. 

Fort  bien  ,  frère  Rigolet.  Votre  feâe  efl  confinée 
dans  un  petit  coin  de  l'Europe,  &  vous  l'appeliez 
univerfelle  !  apparemment  que  vous  efpérez  de  reten- 
dre dans  tout  l'univers  ? 

FRERE     Rigolet. 

Sire,  votre  majefté  a  mis  le  doigt  deiTus  ;  c'eft  comme 
nous  l'entendons.  Dès  que  nous  fomm.es  envoyés  dans 
un  pays  par  le  révérend  frère  général  au  nom  du  pape 
qui  eft  vice-Dieu  en  terre  ,  nous  catéchifons  les  efprits 
qui  ne  font  point  encore  pervcrris  par  l'ufage  dange- 
reux de  penfer.  Les  enfans  du  bas  peuple  étant  les  plus 
dignes  de  notre  do61:rine  ;  nous  com.mencons  par  eux  ; 
enfuite  nous  allons  aux  femmes;  bientôt  elles  nous 
donnent  leurs  maris;  &  dès  que  nous  avons  un  nom- 
bre fuififant  de  profélytes,  nous  détenons  aflez  puifTans 
pour  forcer  le  fouverain  à  gagner  la  vie  éternelle  en 
fe  faifant  fujet  du  pape. 

L' Empereur, 

On  ne  peut  mieux ,  frère  Rigolet  ;  les  fouverains  vous 
font  fort  obligés.  Montrez  moi  un  peu  fur  cette  carte 
géographique  .où  demeure  votre  pape  ? 

Frère     Rigolet. 

Sacrée  majefté  impériale  ,  il  demeure  au  bout  du 
monde  dans  ce  petit  angle  que  vous  voyez ,  &  c'eft 
de  là  qu  il  damne  ou  qu'il  fauve  à  fon  gré  tous  les 
rois  de  la  terre:  il  eft  Vice- Dieu,  Vice  -  Chang-Ti , 
Vice-Tien;  il  doit  gouverner  la  terre  entière  au  nom 
de  DiFU  ,  &  notre  frère  général  doit  gouverner 
fous  lui. 
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L'E  M  P  E  R.  E  u  a. 

Mes  complimens  au  Vice-Dieu  &  au  frère  général  ; 
ma:s  vorre  Dieu  quel  eft-il?  Dites-moi  un  peu  de  fes 
nouvelles  ? 

Fe-Ere     Rigole  t. 

Notre  Dieu  naquit  dans  une  écurie,  iî  y  a  quel- 
que dix  fept  cent  vingt-trois  ans,  entre  un  bœuf  & 
un  âne  ;  &  trois  rois  ,  qui  étaient  apparemment  de  votre 
pays  ,  conduits  par  une  étoile  nouvelle ,  vinrent  au  plus 
vite  i'àdcrer  dans  fa  mangeoire. 

L'  E  M  P  E  R  E  u  R. 

Vraiment ,  frère  Rigoler ,  fi  j'avais  été  là,  je  n'aiirais 
pas  manqué  de  faire  le  quatrième. 

Frere     Rigole  t. 

Je  le  crois  bien  ,  fire  ;  mais  fi  vous  êtes  curieux  de 
faire  un  petit  voyage ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  voir 
fa  mère.  Elle  demeure  ici  dars  ce  petit  coin  que  vous 
voyez  fur  le  bord  de  la  mer  AGriatique  ,  dans  la  même 
maifon  où  elle  accoucha  de  Dieu,  {a)  cette  maifon  , 
à  la  vérité  ,  n'était  pas  d'abord  dans  cet  endroit-ià.  Voici 
fur  la  carte  le  lieu  qu'elle  occvipait  dans  un  petit  vil- 
lage juif;  mais  au  bout  de  treize  cents  ans  ,  les  efprits 
céieiles  la  tranfportèrent  où  vous  la  voyez.  La  vahrc 
de  Ditu  n'y  ell  pas  à  la  vérité  en  chair  &  en  os,  mais 
enboic.  C'eil  une  ilatue  que  queiques-uns  de  nos  frères 
penfent  avoir  été  faite  par  le  Dieu  fon  fils  ,  qui  était 
un  très-bon  charpentier. 

L'  E  M  P  e  R  E  U  R. 

Un  Dieu  ehrrpentier  !  un  Difu  né  d'une  femme! 
tout  ce  que  vous  me  dites  eft  adaiirablre. 

f 
{a)  Notr«-E>ame  ds  Lorette.  Ife 
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Oh  1  Sire,  elle  n'était  point  femme;  elle  était  fille. 
Il  eft  vrai  qu'elle  était  mariée,  &  qu'elle  avait  eu  deux 
autres  enfans  nommés  Jacques,  comme  le  difent  de 
vieux  évangiles  y  mais  elle  n'en  était  pas  moins  pucelle. 

L' Empereur. 

Quoi  !  elle  était  pucelle  &  elle  avait  des  enfans  l 

Frère     Rigole  t. 

Vraiment  oui.  C'eft  là  le  bon  de  l'affaire ,  ce  fut  Di  EU 
qui  fit  un  enfant  à  cette  fille. 

L' Empereur. 

Je  ne  vous  entends  point.  Vous  me  difiez  toute-à- 
l'heure  qu'elle  était  mère  de  Dieu.  Dieu  coucha  donc 
avec  fa  mère  pour  naître  enfuite  d'elle  ? 

Frère     Rigole  t. 

Vous  y  êtes ,  facrée  majefté;  la  grâce  opère  déjà.  Vous 
y  êtes,  dis-je,  Dieu  fe  changea  en  pigeon  pour  faire 
un  enfant  à  la  femme  d'un  charpentier,  &C  cet  enfant 
fut  Dieu  lui-même. 

L' Empereur. 

Mais  voilà  donc  deux  Dieux  de  compte  fait?  un  char- 
pentier &  un  pigeon. 

Frère     Rigole  t. 

Sans  doute ,  fire  ;  mnis  il  y  en  a  encore  un  troifième 
qui  eft  le  père  de  ces  deux-là  ,  &  que  nous  peignons 
toujours  avec  une  barbe  majeftueufe  ;  c'eft  ce  DiEU-là 
qui  ordonna  au  pigeon  de  faire  un  enfant  à  la  charpen- 
tière,  dont  naquit  le  Dieu  charpentier;  mais  au  fond, 
ces  trois  Dieux  n'en  font  qu'un.  Le  père  a  engendré  le 
fils  avant  qu'il  fût  au  monde ,  le  fils  a  été  enfuite  en- 
gendré par  le  pigeon ,  &  le  pigeon  procède  du  père 
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&  du  fils.  Or  vous  voyez  bien  que  le  pigeon  qui  pro 
cède ,  le  charpentier  qui  eft  né  du  pigeon ,  &  le  père 
qui  a  engendré  le  fils  du  pigeon  ne  peuvent  être  qu'un 
feul  Dieu  ;  &  qu'un  homme  qui  ne  croirait  pas  cette 
hilloire  doit  être  brûlé  dans  ce  monde-ci  <k  dans  l'autre* 

L' E  M  p  E  R  E  u  R. 

Cela  eft  clair  comme  le  jour.  Un  Dieu  né  dans  une 
étable  il  y  a  dix-fept  cent  vingt-trois  ans  entre  un  bœuf 
&  un  âne,  un  autre  Dieu  dans  un  colombier,  un 
t/oifième  DiEXJ  de  qui  viennent  les  deux  autres  ,  & 
qui  n'eft  pas  plus  ancien  qu'eux ,  malgré  fa  barbe  blan- 
che ,  une  mère  pucelle  ;  il  n'eft  rien  de  plus  fimple  & 
de  plus  fage.  Eh  !  dis-moi  un  peu  ,  frère  Rigolet,  fi  ton 
Dieu  eft  né  ,  il  eft  fans  doute  mort? 

Frère    Rigolet. 

5  ;  S'il  eft  mort ,  facrée  majefté  ,  je  vous  en  réponds ,  & 

^'  cela  pour  nous  faire  plaifir.  Il  déguifa  fi  bien  fa  divi- 
nité ,  qu'il  fe  laiffa  fouetter  &  pendre  malgré  fes  mira- 
cles ,  mais  aufli  il  reftufcita  deux  jours  après  fans  que 
perfonne  le  vît,  &  s'en  retourna  au  ciel,  après  avoir 
folemnellement  promis  qu'il  reviendrait  incejfamment 
dans  une  nuée  avec  une  grande  puiffance,  &  une  grande 
majeflé  ;  comme  le  dit  dans  fon  vingt-unième  chapitre  , 
Luc ,  le  plus  favant  hiftorien  qui  aie  jamais  été.  Le  mal- 
heur eft  qu'il  ne  revive  point. 

L' Empereur. 

Viens ,  frère  Rigolet ,  que  je  t'embrafle  :  va  ,  tu  ne 
feras  jamais  de  révolution  dans  mon  empire.  Ta  reli- 
gion eft  charmante  ;  tu  épanouiras  la  rate  de  tous  mes 
fujets ,  mais  il  faut  que  tu  me  difes  tout.  Voilà  ton 
Dieu  né ,  fefte  ,  pendu  &  enterré.  Avant  lui  n'en  avais- 
tu  pas  un  autre  ? 

Frère     Rigolet. 

Oui  vraiment ,  il  y  en  avait  un  dans  le  même  petit 
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pays  ,  qui  s'appelhit  le  Seigneur ,  tout  court.  Celui-là 
ne  fe  laiirait  pas  pendre  comme  l'autre;  c  était  un  Dieu 
à  qui  il  nefalliitpas  fe  jouer:  il  s'avila  de  prendre  fous 
fa  proredion  une  horde  de  voleurs  6c  de  meurtriers, 
en  faveur  de  laquelle  il  égorgea  un  beau  matin  tous 
les  bediaux  6c  tous  les  iîls  aînés  de  familles  d'Egypte. 
Après  quoi  il  ordonna  expreifément  à  fon  cher  peuple, 
de  voler  tout  ce  qu'ils  trouveraient  fous  leurs  mains , 
&  de  s'enfuir  fans  combattre ,  attendu  qu'il  était  le 
Dieu  des  armées,  il  leur  ouvrit  enfuite  le  fond  delà 
mer ,  fufpendit  les  eaux  à  droite  &  à  gauche  pour  les 
faire  paiTer  à  pied  lec,  faute  de  bateaux,  il  les  con- 
duifit  enfuite  dans  un  déicrt  où  ils  moururent  tous  ; 
mais  il  eut  grand  foin  de  la  féconde  génération.  C'eft 
pour  elle  qu'il  faifait  tomber  les  murs  des  villes  au 
fon  d'un  cornet  à  bouquin,  &  par  le  miniftère  d'une 
cabaretière.  C'ell  pour  l'es  chers  juifs  qu'il  arrêtait  le 
foleil  &c  la  lun2  en  plein  midi ,  afin  de  leur  donner  le 
teras  d'égorger  leurs  ennemis  plus  à  leur  aiie  ;  il  aimait 
tant  ce  cher  people  ,  qu'il  le  rendit  efclave  des  autres 
peuples,  Ôc  qu'il  l'ed  même  encore  aujourd'hui.  Mais, 
voyez-vous ,  tout  cela  n'efl:  qu'un  type  ,  une  ombre  , 
une  figure  ,  une  prophétie  qui  annonçait  les  aventures 
de  notre  Seigneur  Jejus  ^  Dieu  Juif,  ii!s  de  D'EU  le 
père,  fils  de  Marie  ,  fils  du  Dieu  pigeon  qui  procède 
de  lui ,  &  de  plus  ayant  un  père  putatif, 

Admirez,  facrée  majefté  ,  la  profondeur  de  notre 
divine  religion.  Notre  DiKU  pendu  étant  Juif  ,  a  été 
prédit  par  tous  les  prophètes  Juifs. 

Votre  facrée  majeité  doit  favoir  que  chez  ce  peuple 
civin  il  y  avait  des  hommes  divins  qui  connaiff:ient 
l'avenir,  mieux  que  vous  ne  favez  ce  qui  fe  palfe  dans 
Pékin.  Ces  gens-là  n'avaient  qu'à  jouer  de  là  harpe,  & 
aufïï-tôt  tous  les  futurs  contingens  fe  préfentaien^  à- leurs: 
yeux.  Un  prophète,  nommé  ifaïe,  coucha  par  l'ordre 
du  Seigneur  avec  une  femme,  il  en  eut  un  fils ,  &  ce 
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fils  était  notre  Seigneur  Jejus-Chrijl]  car  il  s'appellait 
Maher  Salal-has-bas ,  partage-^  vite  les  dépouilles.  Un 
autre  prophète  ,  nommé  Ezéchiel  ,  fe  couchait  fur  le 
côté  gauche  trois  cent  quatre-vingts  jours,  &  quarante 
fur  le  côte  croit ,  Si  cela  lignifiait  Jejus-Lhrïji.  Si  votre 
facree  majedé  me  permet  de  le  dire  ,  cet  Ezéchiel  man- 
geait de  la  merde  fur  fon  pain  ,  comme  il  le  dit  dans 
fon  chapitre  IV,  àc  cela  fignifiait  Jefus-Chriji. 

Un  autre  prophète,  nommé  Ofée,  {a)  couchait  par 
ordre  de  Ditu  avec  une  fille  de  joie  nommée  Gomer, 
fille  d'tbalaïm  ;  il  en  avait  trois  enfans  ;  èc  cela  figni- 
fiait non- feulement  Jf^'Cv 5- C'^/v/?,  mais  encore  ies  deux 
frères  aînés  Jacques  le  majeur  &  Jacques  le  mineur  , 
félon  l'interprétation  des  plus  favans  pères  de  notre  mère 
fainte  églife. 

Un  autre  prophète ,  nommé  Jonas ,  efl  avalé  par  un 
chien  marin ,  &  demeure  trois  jours  &  trois  nuits  dans     jl> 
fon  ventre;   c'eit  vifiblement  encore   Jefiis-Lhrifi    qui     jÂ 
fut  enterré  trois  jours  &  trois  nuits  ,  en  retranchant  une      1^ 
nuit  d:  deux  jours  pour  faire  le  compte  juile.  Les  deux      \ 
fœurs  Oolla  (^>)  &  Oliba  ouvrent   leur^,  cuiffes  à  tout 
venant,  font  bâtir  un  bordel ,  &  donnent  la  préférence 
à  ceux  qui  ont  le  membre  d'un  âne  ou  d'un  cheval ,  fîîon 
les  propres  expredions  de  la  fainte  écriture  ;  &  cela  fignifie 
régiife  de  Jefus-ihrif}. 

C'eft  ainfi  que  tout  a  été  prédit  dans  les  livres  des 
IvÀïs.  Votre  facrée  majefté  a  été  prédite.  J'ai  été  prédit, 
moi  qui  vous  parle  ;  car  il  efl  écrit ,  je  les  appellerai  des 
extrémités  de  l'Gricnt]  &  c'efi:  frère  Ricrolet  qui  vient  vous 
appeller  pour  vous  donner  à  Jc'/z/5-  Chrijî  mon  Sauveur. 

L'  E  M  P  £  R  E  u  R. 

Dans  quel  tems  ces  belles  prédirions  ont-elîes  été 
écrites  ?  jl 

(  a  )  Ofée  ,  chjp.  I.  (i)  Ezéchiel  ,  ch.  XVÎ  6c  XXII.      ^ 

^         Pièces  attribuées ,  6--C.  IL  Part.  i  ?:  j 

-^  /T^, _,  ^ ,  -c^  'r^ 
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Frère     Rigole  t. 

Je  ne  le  fais  pas  bien  précifément  ;  mais  je  fais  que 
les  prophéties  prouvent  les  miracles  de  Jejus  mon  sau- 
veur, &  ces  miracles  de  Je  fus]  prouvent  à  leur  tour  les 
prophe'ties.  C'efl  un  argument  auquel  on  n'a  jamais  ré- 
pondu ,  6c  c'efl  ce  qui  établira  fans  doute  notre  fede 
dans  toute  la  terre  ,  fi  nous  avons  beaucoup  de  dévotes  , 
de  foldats  6c  d'argent  comptant. 

L'E  M  PE  R  F,  U  R. 

Je  le  crois ,  &  on  m'en  a  dé;à  averti  :  on  va  loin  avec 
ce  l'argent  &  des  prophétres  :  mais  tu  ne  m'as  point 
encore  parlé  des  miracles  de  ton  Dieu  ^  tu  m'as  dis  feu- 
lement qu'il  fut  felTé  &  pendu. 

Frère     Rigole  t. 

^  Eh  fire  ,  n'eft-ce  pas  là   déjà  un  très-grand  miracle  ? 

p  mais  il  en  a  fait  bien  d'autres.  Premièrement  le  diable 
^1  l'emporta  fur  le  haut  d'une  petite  montagne,  dont  on 
découvrait  tous  les  royaumes  de  la  terre  ,  &  il  lui  dit , 
je  te  donnerai  tous  ces  royaumes  fi  tu  veux  m'adorer  ; 
mais  Dieu  fe  moqua  du  diable.  Enfuite  on  pria  notre 
Seigneur  Jeji.s  à  une  rcce  de  village  ,  &  les  garçons  de 
la  noce  étant  ivres  Ça)  &  manquant  de  .vin,  notre  Sei- 
gneur Jefus-Chrijî  changea  l'eau  en  vin  fur  le  champ, 
après  avoir  dit  des  injures  à  fa  mère.  Quelque  tems  après 
s'étant  trouvé  dans  Gadara,oii  Géfara,  au  bord  du  petit 
lac  de  Gén.;^zareth ,  il  rencontra  des  diables  dans  le  corps 
des  deux  poiTédés  ;  il  les  chafTa  au  plus  vite  ,  &  les  en- 
voya dans  un  troupeau  de  deux  mille  cochons  ,  qui 
allèrent  en  grognant  fe  jeter  dans  le  lac  ,  ÔC  s'y  noyer  : 
&  ce  qui  coniiate  encore  la  grandeur  &  la  vérité  de  ce 
miracle  ,  c'ePi  qu'il  n'y  avait  point  de  cochons  dans  ce 
pays-là. 

3^  Ça)  Inebriati.   Jean  ,  chap.  II, 
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1  Je  fuis  fâché,  frère  Rigolet ,  que  ton  DiEU  ait  fait      [ 

un  rei  tour.  Le  maître  des  cochons  ne  dut  pas  trouver  j 
cela  bon.  Sais-tu  bien  que  deux  mille  cochons  gras  valent  ' 
de  l'argent?  Voilà  un  homme  ruiné  fans  reffource.  Je  ne  I 
m'éîonne  plus  qu'on  ait  pendu  ton  Dieu.  Le  poiTefleur  i 
des  cochons  dut  prélenter  requête  contre  lui  ;  &  je  î 
t'aiPare  que  fi  dans  mon  pays  un  pareil  Dieu  venait  ! 
faire  un  pareil  miracle,  il  ne  ie  porterait  pas  loin.  Tu  me 
donnes  une  grande  envie  de  voir  les  livres  qu'écrivit  le 
Seigneur  JeJ'us  y  &C  commenr  il  s'y  prit  pour  juffifier  des 
miracles  d'une  fi  étrange  efpèce. 

Frère     Rigolet. 

Sacrée  majeAé ,  ii  n'a  jamais  fait  de  livre  j  il  ne  favait 
ni  lire  ni  écrire. 

L'  E  M   P   E  R   E  u   R.  Ti 

Ah  !  ah  !  voici  qui  ed  digne  de  tout  le  rede.  Un 
légiflateur  qui  n'a  jamais  écrit  aucune  loi  ! 

pRERE     Rigolet. 

Fi  donc  î  fire,  quand  un  Dieu  vient  fe  faire  pendre, 
il  ne  s'amufe  pas  à  de  pareilles  bagatelles  ^  il  fait  écrire 
fes  fecretaires.  Il  y  en  eut  une  quarantaine  qui  prirent 
la  peine  cent  ans  après  de  mettre  par  écrit  toutes  ces 
vérités.  Il  eu  vrai  qu'ils  fe  contredirent  tous  ;  mais  c'ed 
en  cela  même  que  la  vérité  confîfte  ;  &  dans  ces  qua- 
rante hifcoires  nous  en  avons  à  la  fin  choifi  quatre  ,  qui 
font  précifément  celles  qui  fe  contredifent  le  plus  ,  afin 
que  la  vérité  parailTe  avec  plus  d'évidence.  ^ 

Tous  les  difcipies  firent  encore  plus  de  miracles  oue 
lui  ,  nous  en  faifons  encore  tous  les  jours.  Nous  avons 
parmi  nous  le  dieu  St.  François  Xavier  qui  reilufcita  neuf 
morts  de  compte  fait  dans  l'Inde  :  perfcnne  à  la  vérité 
n'a  vu  '  fes  réfurredions  ;  mais  nous  les  avons  célébrées 
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d'un  bout  du  monde  à  l'autre  ,  &  nous  avons  été  crus. 
Croyez-moi ,  fire  ,  faites-vous  jéfuite  ,  &c  je  vous  fuis 
caution  que  nous  ferons  imprimer  la  lifte  de  vos  miracles 
avant  qu'il  foit  deux  ans;  nous  ferons  un  faint  de  vous, 
on  fêtera  votre  fête  à  Rome  ,  &  on  vous  appellera 
St.  Yont-chin  après  votre  mort. 

L'E    M    P    E   R   E    U    R. 

Je  ne  fuis  pas  prefTé ,  frère  Rigolet  ;  cela  pourra 
venir  avec  le  tems.  Tout  ce  que  je  demande,  c'efl  que 
je  ne  ibis  pas  pendu  comme  ton  Dieu  l'a  été';  car  il 
me  femble  que  c'efl  acheter  la  divinité  un  peu  cher. 

Frère     Rigolet. 

Ah  !  fire  ,  c'efl  que  vous  n'avez  pas  encore  la  foi  ; 
mais  quand  vous  aurez  été  baptifé  ,  vous  ferez  enchanté 
d'être  pendu  pour  l'amour  de  JefuS'Chrtft  notre  fauveur  ; 
Iji     quel  phïfir  vous  auriez  de  le  voir  à  la  mefTe  ,  de  lui 
parler,  de  le  manger! 

L'Emper   EUR. 

Comment  ,  mort  de  ma  vie  !  vous  mangez  votre 
Dieu  ,  vous  autres  ! 

FRERE     Rigolet. 

Oui  fire,  je  le  fais  5^  je  le  mange  ;  j'en  ai  préparé  ce 
matin  quatre  douzaines  ,  &  je  vais  vous  les  chercher 
tout-à-l'heure  ,  fi  votre  facrée  majeflé  l'ordonne. 

L' Empereur. 

Tu  me  feras  grand  plaifîr ,  mon  ami.  Va-t-en  vîre 
,  chercher  tes  dieux  ;  je  vais  en  attendant  faire  ordonner 
à  mes  cuifîniers  de  fe  tenir  prêrs  pour  les  faire  cuire  ; 
tu  leur  diras  à  quelle  fauce  il  les  faut  mettre  :  je  m'ima- 
gine qu'un  plat  de  dieux  efl  une  choTe  excellente,  & 
que  je  n'aurai  jam.ais  fait  meilleure  chère. 


Lrv- 
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Frère     Rigole  t. 

Sacrée  majefté,  j'obéis  à  vos  ordres  fuprêmes,  Se  je 
reviens  dans  le  moment.  Dieu  foit  béni,  voila  un 
empereur  dont  je  vais  faire  un  chrétien  fur  ma  parole. 

Pendant  que  frère  Rigolet  allait  chercher  fon  déjeû- 
ner, l'empereur  refta  avec  fon  Secrétaire  d'ératOuangt  tîé  ; 
tous  deux  étaient  faiils  de  la  plus  grande  furprife  &  de 
la  plus  vive  indignation. 

Les  autres  jéfui^es,  dit  l'empereur,  comme  Parennin, 
Verbieft  ,  tereira,  Bouvet  &  les  autres,  ne  m'avaient 
jamais  avoué  aucune  de  ces  abominables  extravagances, 
je  vois  trop  bien  que  ces  miiïîonnaires  font  des  fripons 
qui  ont  à  leur  fuite  des  imbécilles.  Les  fripons  ont 
réufli  auprès  de  mon  père  en  faifant  devant  lui  des  ex- 
périences de  phyfique  qui  Tamufaient ,  &  les  imbécilles 
réuffiflent  auprès  de  la  pr.pulace  :  ils  font  perfuadés ,  & 
ils  perfuadent  ;  cela  peut  devenir  très -pernicieux.  Je 
vois  que  les  tribunaux  ont  eu  grande  raifon  de  préfenter 
des  requêtes  contre  ces  perturbateurs  du  repos  public. 
Dites-moi ,  je  vous  prie,  vous  qui  avez  étudié  l'hiflo're 
de  l'Europe ,  comment  il  s'eft  pu  faire  qu'une  religion 
fi  abfurde ,  fi  blafphématoire  ,  fe  foit  introduite  chez 
tant  de  petites  nations  ? 

Le       SECRETAIRE       d'ÉTAT. 

Hélas  !  fire  ,  tout  comme  la  fede  du  dieu  Fo  s'eft 
introduite  dans  votre  empire  par  des  charlatans  qui  ont 
féduit  la  populace.  Votre  majefïé  ne  pourrait  croire  quels 
eifets  prodigieux  ont  fait  les  charlatans  d'Europe  dans 
leurs  pays.  Ce  miférable  qui  vien-  de  vous  parler,  vous 
a  lui-même  avoué  que  fes  pareils  ,  après  avoir  enfeicrné 
à  la  canaille  des  dogmes  qui  font  faits  pour  elle,  la 
foulèvent  enfuite  contre  le  gouvernement  :  ils  ont 
détruit  un  grand  empire  qu*on  appellait   l'empire  ro- 

I  3 
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main  ,  qui  s'étendait  d'Europe  en  Afie ,  &  le  fang  a 
coulé  pendant  plus  de  quatorze  fiécles  par  les  divilions 
de  ces  ficophantes  qui  ont  voulu  fe  rendre  les  maîtres 
de  refprit  des  hommes  :  ils  firent  d'abord  accroire  aux 
princes  qu'ils  ne  pouvaient  régner  fans  les  prêtres  ,  & 
bientôt  ils  s'élevèrent  contre  les  princes.  J'ai  lu  qu'ils 
détrônèrent  un  empereur  nommé  Débonnaire  ,  un 
Henri  IV  ,  un  Frédéric  ,  plus  de  trente  rois ,  &  qu'ils 
en  ailaffinèrent  plus  de  vingt. 

Si  la  fjgefîe  du  gouvernement  chinois  a  contenu  juf- 
qu'ici  les  bonzes  qui  déshonorent  vos  provinces  ,  elle 
ne  pourra  jamais  prévenir  les  maux  que  feraient  les 
bonzes  d'Europe.  Ces  gens-là  ont  un  efprit  cent  fois 
plus  ardent  ,  un  plus  violent  enthoufiafme ,  &  une 
fureur  plus  raifonnée  dans  leur  démence  ,  que  ne  l'ell 
le  fanatifme  de  tous  les  bonzes  du  Japon  ;  de  Siam ,  & 

^^     de  tous  ceux  qu'on  tolère  à  la  Chine. 

^  Les  fûts  prêchent  parmi  eux  ,  ôc  les  fripons  intri- 

guent ;  ils  fubjuguent  les  hommes  par  les  femmes  ,  & 
les  femmes  par  la  confefîîon.  Maîtres  des  fecrets  de 
toutes  les  familles  dont  ils  rendent  compte  à  leurs 
fupérieurs ,  ils  font  bientôt  les  maîtres  d'un  état ,  fans 
même  paraître  l'être  encore  ,  d'autant  plus  surs  de  par- 
venir à  leurs  fins  qu'ils  femblent  n'en  avoir  aucune.  Ils 
vont  à  la  pullTance  p^r  l'humilité ,  à  la  richefTe  par  la 
pauvreté ,  &  à  la  cruauté  par  la  douceur. 

Vous  vous  fouvenez  ,  lire  ,  de  la  fable  des  dragons 
qui  fe  métamorphofaient  en  moutons  pour  dévorer  plus 
sûrement  les  hommes.  Voilà  leur  caraâère  :  il  n'y  a 
jamais  eu  fur  la  terre  de  monflres  plus  dangereux  ^  & 
DiJîU  n'a  jamais  eu  d'ennemis  plus  funefles. 

L'  E  M  P  E  R.  E  u  R. 

Taifez-vous  ,  voici  frère  Rigolet ,  qui  arrive  avec  fon 
déjeuner.  Il  efl  bon  de  s'en  divertir  un  peu. 


FRERE    Rigole  T.        13-5    ^J 


Frè"e  Rigolet  arrivait  en  effet  tenant  a  la  main  une 
grande  boîce  de  fer  blanc  ,  qui  refiemblait-  à  une  boîte 
de  tabac.  Voyons,  lui  dit  l'empereur,  ton  Ditu  qui 
eii  dans  ta  boëte.  Frère  Rigolet  en  tira  auiïi-tôt  une 
douzaine  de  petirs  morceaux  de  pâte  ronds  &  plats 
comme  du  papier.  Ma  foi ,  notre  ami ,  lui  dit  l'empe- 
reur ,  fi  nous  n'avons  que  cela  à  notre  déjeuner ,  nous 
ferons  très- maigre  chère,  un  Dieu,  à  mon  fens  , 
devrait  être  un  peu  plus  dodu  :  que  veux-tu  que  je 
faffe  de  ces  petits  morceaux  de  colle?  Sire,  dit  Rigoler, 
que  votre  ma)ePië  falTe  feulement  apporter  une  chopine 
de  vin  rouge  ,  &  vous  verrez  beau  jeu. 

L'empereur  lui  demanda  pourquoi  il  préferait  le  vin 
, rouge  au  vin  blaru:  qui  el'l  meilleur  à  déjeuner?  Rigolet 
lui  répondit  qu'il  allait  changer  le  vin  en  fang  ,  &  qu'il  ^ 
était  bien  plus  aifé  de  faire  du  fang  avec  du  vin  rouge  ^ 
qu'avec  du  vin  pailîet.  Sa  majeile  trouva  cette  raifon 
excellente ,  Se  ordonna  qu'on  fît  venir  une  boureille 
de  vin  rouge.  En  attendant,  il  s'amufa  à  confidérer  les 
dieux  que  frère  Rigolet  avait  apportés  dans  la  poche  de 
fa  culotte  il  fut  tout  étonné  de  trouver  fur  ces  mor- 
ceaux de  pâte  la  figure  empreinte  d'un  patibulaire  &C 
d'un  pauvre  diable  qui  y  était  attaché.  Eh ,  fire  ,  lui  dit 
Rigolet ,  ne  vous  fouvenez  -  vous  pas  que  je  vous  ai 
dit  que  notre  Dieu  avait  été  pendu  ?  Nous  gravons 
toujours  fa  potence  fur  ces  petits  pains  que  nous  chan- 
geons en  dieux.  Nous  mettons  partout  des  potences 
dans  nos  temples  ,  dans  nos  maifons  ,  dans  nos  carre- 
fours ,  dans  nos  grands  chemins  ;  nous  chantons  (a)  bon 
jour  notre  unique  ejpérance.  Nous  avalons  Dieu  avec 
fa  potence.  C'eft  fort  bien  fait ,  dit  l'empereur  :  tout  ce  jî 
que  je  vous  fouhaite  ,  c'efl  de  ne  pas  finir  comme  lui.         j 
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Cependant  on  apporta  la  bouteille  de  vin  rouge  : 
frère  Ri^olet  la  pofa  fur  une  table  avec  fa  boîte  de  fer- 
blanc  ,  6c  tirant  de  fa  poche  un  livre  tout  gras ,  il  le 
plaça  à  fa  main  droite,  puis  fe  tournant  vers  l'empe- 
reur, il  lui  ditr  Sire,  j'ai  l'honneur  d'être  portier,  lec- 
teur, conjureur,  acolite ,  diacre,  fous-diacre  &  prêtre. 
Motre  St.  père  le  pape  le  grand  innocent  III ,  dans  fon 
premier  livre  des  myflères  de  la  mejfe ,  a  décidé  que 
notre  DiEU  avait  été  portier^  quand  il  chaffa  à  coups 
de  fouet  de  bons  marchands  qui  avaient  la  psrmiiTion 
de  vendre  àes  tourterelles  à  ceux  qui  venaient  facrifier 
dans  le  temple.  Il  fut  Ac?a/r  quand ,  félon  St.  Luc  ,,  il 
prit  le  livre  dans  la  fynagogue  quoiqu'il  ne  sût  ni  lire 
ni  écrire  :  il  fut  conjureur  quand  il  envoya  des  diables 
dans  des  cochons.  Il  fut  acolhe  ^  parce  que  le  prophète 
luif  lérémie  avait  dit:  je  fuis  la  hnnïtre  du  monde  y 
&  que  les  acolites  portent  des  chandelles.  Il  îutfous-  j§ 
6  diacre  quand  il  changea  l'eau  en  vin,  parce  que  les  \^â 
fous-diacres  fervent  à  table.  Il  fut  diacre  quand  il  nourrit  ^ 
quatre  mille  hommes  fans  compter  les  femmes  &  les 
petits  enfans ,  avec  fept  pstirs  pains  &  quelques  gcu- 
geons  dans  le  pays  de  Magé'dan  ,  connu  de  toute  la 
terre  ,  félon  St.  Matthieu  ,  ou  bien  quand  il  nourrit 
cinq  mille  hommes  avec  cinq' pains  &  deux  gougeons 
près  ce  Betzaida  ,  comme  le  dit  St.  Luc.  Enfin  il  fut 
pniV':  felan  l'ordre  de  Melchifédech ,  quand  il  dit  à  fes 
difcipîes  qu'il  allait  leur  donner  fon  corps  à  manger. 
Etant  donc  prêtre  comme  lui ,  je  vais  changer  ces  pains 
en  dieux  :  chaque  m.iette  de  ce  pain  fera  un  Dieu  en 
corps  &  en  ame  ,  vous  croirez  voir  du  pain  ,  manger  du 
pain  >Sc  vous  mangerez  Dieu. 

Enfin ,  quoique  le  fang  de  ce  DiEU  foit  dans  le  corps 

que  j'aurai  crée  avec  des  paroles ,  je  changerai  votre  vin 

rou.c;e  dans  le  fang  de  ce  Dieu  même  ;  pour  furabon- 

dance  de  droit ,  je  le  boirai  :   il  ne  tiendra  qu'à  votre 

4^     majefld  d'en  faire  autant  :  je  li'ai  qu'à  vous  jeter  de  l'eau 
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»u  vifa^e.  Je  vous  ferai  enfuite  portier,  ledeur,  con- 
jureurj'acolite,  fous-diacre  ,  diacre  ôc  prêtre  :  vous  ferez 
avec  moi  une  chère  divine. 

Aufll-tôt  voilà  frère  Rigolet ,  qui  fe  met  à  prononcer 
des  paroles  en  latin  ,  avale  deux  douzaines  d'hofties , 
boit  chopine ,  &  dit  grâce  très-dévotement. 

Mais  ,  mon  cher  ami ,  lui  dit  l'empereur  ,  tu  as 
man^é  &  bu  ton  Dieu;  que  deviendra- 1 -il  quand  tu 
auras  befoin  d'un  pot  de  chambre  ?  Sire  ,  dit  frère 
Rigolet ,  il  deviendra  ce  qu'il  pourra ,  c'efl  fon  affaire  : 
quelques-uns  de  nos  dodeurs  difent  qu'on  le  rend  à  la 
garde-robe ,  d'autres  qu'il  s'échappe  par  infenfible  tranf- 
piration,  quelques-uns  pre'tendent  qu'il  s'en  retourne 
au  ciel  ;  pour  moi  j'ai  fait  mon  devoir  de  prêtre  ,  cela 
me  fuiTit  ;  &  pourvu  qu'après  ce  déjeûné  on  me  donne 
un  bon  dîné  avec  quelque  argent  pour  ma  peine,  je 
fuis  content. 

Or  çà ,  dit  l'empereur  à  frère  Rigolet  ,  ce  n'efl:  pas 
tout  ;  'je  fais  qu'il  y  a  aufli  dans  mon  empire  d'autres 
miffionnaires  qui  ne  font  pas  jéfuites ,  &  qu'on  appelle 
dominicains ,  cordeliers  ,  capucins  ;  dis-moi  en  confcience 
s'ils  mangent  Dieu  comme  toi. 

Ils  le  mangent ,  fire ,  dit  le  bon  homme  ,  mais  c'eft 
pour  leur  condamnation.  Ce  font  tous  des  coquins  ,  & 
nos  plus  grands  ennemis  ;  ils  veulent  nous  couper 
l'herbe  fous  le  pied.  Ils  nous  accufent  fans  celTe  auprès 
de  notre  faint  père  le  pape.  Votre  majefté  ferait  fort 
bien  de  les  chaffer  tous ,  &  de  ne  conferver  que  les 
j-5fuites  ce  ferait  un  vrai  moyen  de  gagner  la  vie  éter- 
nelle :  quand  même  vous  ne  feriez  pas  chrétien. 

L'empereur  lui  jura  qu'il  n'y  manquerait  pas.  Il  fit 
donner  quelques  écus  à  frère  Rigolet  ,  qui  courut  fur 
le  champ  annoncer  cette  bonne  nouvelle  à  fes  confrères. 

Le  lendemain  l'empereur  tint  fa  parole  ,  il  fit  affem- 
bler  tous  les  miffionnaires  ,  foit  ceux  qu'cn^  appelle 
féculiers  ,  foit  ceux  qu'on  nomme  très-irréguliérement 
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réguliers    ou  prêtres   de   la    propagande  ,    ou    vicaires      f 
apoftoliques  ;  évêques  ia  parnbus ,  prêtres  des  tniiïions 
e'rrangères  ,  capucins  ^  eordeliers  „  dominicains  ,,  hiéroni- 
mites  &  jeTuites.  II  leur  parla  en  ces  termes  en  préfence 
de  trois  cenîs  colaos. 

Là  tolérance  m'a  toujours  paru  le  premier  lien  des 
hommes  (Se  le  premier  devoir  des  fouverains  ;  s'il  était 
dans  le  monde  une  religion  qui  pût  s'arroger  un  droit 
exclufif,  ce  ferait  ailurément   la   nôtre.    Vous  avouez 
tous  que  nous  rendions  à  l'Etre  fuprême  un  culte  pur 
&  fans  mélange  ,  avant  qu'aucun  des  pays  dont  vous 
venez  fit  feulement  connu  de  fes  voifins ,  avant  qu'au- 
cune de  vos  contrées  occidentales  eût  feulement  l'ufage 
de  l'écriture.  Vous  n'exiftiez  pas  quand  nous  formions 
déjà  un  puiiFant  empire.  Nore  antique  religion  ^  tou- 
jours inaltérable  dans  nos  tribunaux  ,  s'écant  corrompue 
chez  le  peuple ,  nous  avons  fouiîert  les  bonzes  de  Fo  , 
les  talapoins  de  Siam,  les  lamas  de  Tartarie  ,  les  fec- 
taires  de  Laokium;  &  regardant  tous  \qs  hommes  comme 
nos  frères  ,  nous   ne  les  avons  jamais  punis  de  s'être 
égarés.  L'erreur  n'ell:  point  un  crime.  Dieu  n'eft  point 
OiTenfé  qu'on  l'adore  d'une  manière  ridicule  ;  un  père 
ne  chafTe  point  ceux  de  fes  enfans  qui  le   faluent  en 
faifant  mal  la  révérence  ;  pourvu  qu'il  en  foit  aimé  & 
refpedé ,   il  efl  fatisfait.  Les  tribunaux  de  mon  empire 
ne  vous  reprochent  point  vos  abfurdités;  ils  vous  plai- 
gnent d'être  infatués  du  plus  détedable  ramas  de  fables 
que  la  folie  humainî  ait  jamais  accumulées  :   ils  plai- 
gnent encore  plus  le  malheureux  ufage  que  vous  faites 
du  peu  de  raifon  qui  vous  refle  pour  juftifier  ces  fables. 
Mais  ce  qu'ils  m  vous   pardonnent   pas ,    c'efî:    de 
venir  du  bout  du  mon.ie  pour  nous  ôter  la  paix.   Vous 
êtes   les   inflrumens  aveugles  de  l'ambition  d'un  petit 
lama  italien  ,  qui  après  avoir  détrôné  quelques  régules 
fes   voifins ,  voudrait  difpofer  des  plus   vaftes  empires 
4^    de  nos  régions  orientales. 
& 
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Nous  ne  favons  que  trop  les  maux  horribles  que  vous 
avez  caufes  au  Japon,  Douze  religions  y  fleuriilaient 
avec  le  commerce  (bus  les  aufpices  d'un  gouvernement 
fdge  &  modéré  ;  une  concorde  fraternelle  régnait  entre 
ces  douze  fedes  ;  vous  parâtes ,  &  la  difcorde  bouieverfa 
le  iapon;  le  fang  coula  de  tous  côtés;  vous  en  fîtes 
autant  à  Siam  &  aux  Manilles  ;  je  dois  préferver  mon 
empire  d'un  fléau  fi  dangereux.  Je  fuis  tolérant ,  &  je 
vous  chafle  tous  parce  que  vous  êtes  intolérans.  Je 
vous  chafie  ,  parce  qu'étant  divifés  entre  vous ,  &  vous 
déteftant  les  uns  les  autres ,  vous  êtes  prêts  d'infeder 
mon  peuple  du  poifon  qui  vous  dévore.  Je  ne  vous 
plongerai  point  dans  les  cachots ,  comme  vous  y  faites 
languir  en  Europe  ceux  qui  ne  font  pas  de  vptre  opi- 
nion. Je  fuis  encore  plus  éloigné  de  vous  faire  condamner 
au  fupplice  ,  comme  vous  y  envoyez  en  Europe  ceux 
que  vous  nommez  hérétiques.  Nous  ne  foutenons  point 
ici  notre  religion  par  des  bourreaux  ;  nous  ne  difputons 
point  avec  de  tels  argumens.  Partez  ,  portez  ailleurs 
vos  folies  atroces  ,  3c  puifïîez-vous  devenir  fages  !  les 
voitures  qui  vous  doivent  conduire  à  Macao  font  prêtes. 
Je  vous  donne  des  habits  &  de  l'argent  :  des  foldats 
veilleront  en  route  à  votre  sûreté.  Je  ne  veux  pas  que 
le  peuple  vous  infulte  :  allez  ,  foyez  dans  votre  Europe 
un  témoignage  de  ma  juftice  &  de  ma  clémence. 

Ils  parfirent  ;  le  chriflianifme  fut  entièrement  aboli 
à  la  Chine  ,  ainfi  qu'en  Perfe  ,  en  Tartarie  ,  au  Japon  , 
dans  l'Inde ,  dans  la  Turquie  ,  dans  toute  l'Afrique  : 
c'efl  grand  dommage.  Mais  voilà  ce  que  c'eft  que  d'être 
infaillibles.  -.   ' 
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MONSIE    US. 


L  'faut  que  je  l'avoue  :  lorfque  f  ai  examiné  rinfaiîlî- 
ble  Ariftote ,  le  do£i:eur  évangslique  ,  le  divin  Platon  , 
j'ai  pris  toures  ces  épirhètes  pour  àes  fobriquets.  Je 
€  n'ai  vu  dans  tous  les  philofophes  qui  ont  parlé  de  l'arr.e 
humaine ,  que  des  aveugles  pleins  de  rémérité  &  de 
babil ,  qui  s'efforcent  de  perfuader  qu'ils  ont  une  vue 
d'aigle  ,  &  d'autres  curieux  Ôt  fous  qui  les  croient 
fur  leur  parole  ,  &  qui  s'imaginent  aufîi  de  voir  quel- 
que chofe. 

Je  ne  feindrai  point  de  mettre  au  rang  de  ces  maî- 
tres d'erreurs  ,  Defcartes  &  Mallebranche,  Le  premier 
nous  aflure  que  l'ame  de  l'homme  eft  une  fubftance  , 
dont  l'efTence  eft  de  penfer  ,  qui  penfe  toujours  ,  6c 
qui  s'occupe  dans  le  ventre  de  la  mère  de  belles  idées 
métaphyfiques  Sc  de  beaux  axiomes  généraux ,  qu'elle 
oublie  enfuite. 

Pour  le  P.  Mallebranche  ,  il  eft  bien  perfuadé  que 
nous  voyons  tout  en  Dieu;  il  a  trouvé  des  partifans , 
parce   que  les  fables   les  plus  hardie^*:  font  celles   qui 
J      font  les  mieux  reçues  de  la  faible  irnag4iTariôn  des  hom- 
-''     mes.  Piufieurs  philofophes  ori^  doîic  fait  le  roman  de 
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l'ame  ,  enfin  c'eft  un  fage  qui  en  a  écrit  modéré- 
ment Thiftoire.  Je  vais  faire  l'abrégé  de  cette  hifbire  , 
félon  que  je  l'ai  conçue.  Je  fais  fort  bien  que  tout  le 
monde  ne  conviendra  pas  des  idées  de  Mr.  Locke  , 
il  fe  pourrait  bien  faire  que  Mr.  Locke  eût  raifon  contre 
Defcartes  ôc  Mallebranche ,  &  qu'il  ejt  tort  contre  la 
forbonne  ;  je  parle  félon  les  lumières  de  la  philofophie , 
non  félon  les  révélations  de   la  foi. 

Il  ne  m'appartient  que  de  penfer  humainement  :  les 
théologiens  décident  divinement  ,  c'eft  toute  autre 
chofe.  La  raiion  ôc  la  foi  font  de  nature  contraire  :  en 
un  mot ,  voici  un  petit  précis  de  Mr.  Locke  ,  que  je 
cenfurerais  fi  j'étais  théologien,  &que  j'adopte  pour  un 
moment  comme  hypothèfe  ,  comme  conjecture  de  Cm- 
p!e  philofophie.  Humainement  parlant,  il  s'agit  de  favoir 
ce  que  c'eft  que  l'ame. 

r°.  Le  mot  d'ame  efl:  de  ces  mots  que  chacun 
prononce  fans  l'entendre  ;  nous  n'entendons  que  les 
chofes  dont  nous,  avons  une  idée  ;  nous  n'avons 
point  d'idée  d'ame  ,  d'erprit  ;  donc  nous  ne  l'entendons 
point. 

a''.  Il  nous  a  donc  plu  d'appeller  ame  cette  fa- 
culté de  fentir  &  de  penfer  ,  comme  nous  appelions 
vie  ,  la  faculté  de  vivre  ,  &  volonté  la  faculté  de 
vouloir, 

Desraifonneurs  font  venus  enfuite  ,  &ontdit  :  l'hom- 
me efl  compofé  de  mauère  ôc  defprit;  la  matière  eil 
étendue  &  divifible  ;  l'efprit  n'eil:  ni  étendu  ni  divifi- 
ble  ;  donc  il  eil ,  difent-ils  ,  d'une  autre  nature.  C'ell 
un  affemblage  d'êtres  qui  ne  font  point  faits  l'un  pour 
l'autre  ,  &  que  Dieu  unit  malgré  leur  nature.  Nous 
voyons  peu  le  corps  ,  nous  ne  voyons  point  l'ame  ; 
elle  n'a  point  de  parties  ;  donc  elle  eCt  éternelle  :  elle 
a  des  idées  pures  &  fpirituelles  ;  donc  elle  ne  les  re- 
çoit point  de  la  matière  ^  elle  ne  les  reçoit  point  non 


#if;J|rvcr    ■  ""•"  ■  '  ■  "■  ■  — -  '- ■'■*■  '*yr^;^«tfi,r^^'^.~^«^..'..,.~^ 


%^Qt^^^ 


I^^IJ^;^!*, 


141  Lettre  philosophique 

plus  d'elle-même  ;  donc  Dieu  les  lui  donne:  donc  elle 
apporte  en  naillant  les  idécs  de  Dieu  ,  de  l'infini ,  ÔC 
de  routes  les  idées  générales. 

Toujours  humainement  parlant ,  je  réponds  à  ces  mef- 
fieurs  qu'ils  font  bien  fivans.  ils  nous  difent  d'abord  qu'il 
y  a  une  ame  ,  &  puis  ce  que  ce  doit  être.  Us  prononcent 
le  nom  de  matière ,  &  décident  enfuite  nettement  ce  qu'elle 
eft  ;  &  rnoi  je  leur  dis  ,  vous  ne  connaifTez  ni  l'efprit  ni 
la  matière.  Par  l'efprit ,  vous  ne  pouvez  imaginer  que  la 
faculté  de  penfer  ;  par  la  matière  ,  vous  ne  pouvez  en- 
tendre qu'un  certain  affemblage  de  qualités  ,  de  cou- 
leurs ,  d'étendues  ,  de  folidités  ,  &  il  vous  a  plu  d'ap- 
peller  cela  matière  ,  &  vous  avez  afligné  les  limites  de  la 
matière  &  de  l'ame  ,  avant  d'être  surs  feulement  de 
l'exiftence  de  l'une  &  de  l'autre. 

Quant  à  la  matière  ,  vous  enfeignez  gravement  qu'il 
n'y  a  en  elle  que  l'étendue  &  la  folidité  ;  &  moi  je 
vous  dis  modellement  qu'elle  eft  capable  de  mille  pro- 
priétés que  ni  vous  ni  moi  ne  connaiiTons  pas.  Vous  dites 
que  l'ame  eu.  indivifible ,  éternelle ,  &  vous  fuppofez 
ce  qui  efl:  en  queftion.  Vous  êtes  à-peu-près  comme  un 
régent  de  collège  ,  qui  n'ayant  vu  d'horloge  de  fa  vie , 
aurait  tout-d'un-coup  entre  fes  mains  une  m.ontre  d'An- 
gleterre à  répétition.  Cet  homme  ,  bon  péripatéticien  , 
efi:  frappé  de  la  juftefTe  avec  laquelle  les  aiguilles  divifent 
&C  marquent  les  tems  ,  &  encore  plus  étonné  qu'un  bou- 
ton ,  pouffé  par  le  doigt ,  forme  préciféaien.  l'heure  que 
l'aiguille  r- arque.  Mon  phllofophe  ne  manque  pas  de 
prouver  qu'il  y  a  dans  cette  machine  une  ame  qui  la  gou- 
verne &  qui  en  mène  les  refîbrts.  Il  démontre  favamment 
fon  opinion  par  la  comparaifon  des  anges  qui  font  aller 
les  fphères  céleftes  ,  &  il  fait  foutenir  dan-  la  cl?.iTe  de 
belles  thèfes  fur  l'ame  des  montres.  Un  de  fes  éroliers 
ouvre  la  montre  ;  on  n'y  voit  que  des  reflbrts  ,  &  ce- 
l'i  pendant  on  fouîint  toujours  le  fyllêrae  de  l'amedes  mon- 
5^,     très  qui  pafTe  pour  démontré.  Je  fuis  cet  écolier  ouvrant  la 
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raoTKfe  ,  que  l'on  appeiie  homme  ,  <k  qui  au-iieu  de 
de'nnir  hardiment  ce  que  nous  n'entendons  point ,  tâche 
d  examiner  par  degrés  ce  que  nous  voulons  connaître. 

Prenons  un  enfant  à  l'inlîant  de  fa  nailfance  ,  &  fui- 
vons  pas  à  pas  le  progrès  de  Ion  entendement.  Vous  me 
faites  l'honneiir  de  m'apprendre  que  Dieu  a  pris  la  peine 
de  créer  une  ame  pour  aller  loger  dans  ce  corps ,  lorlqu  il  ; 
a  environ  fix  femaines  ;  que  cette  ame  à  fon  arrivée  ell 
pourvue  des  idées  métaphyliques;  connaiirant  donc  lef- 
prit,  les  idées  abf>rai:es  ,  l'infini  fort  clairement  ;  étant 
en  un  mot ,  une  très-favante  perfonne.  Mais  malheureu- 
fement  elle  fort  de  l'utérus  avec  une  ignorance  craife  • 
elle  a  paffé  dix-huit  mois  à  ne  connaître  que  le  teton  de 
fa  nourrice ,  6c  lorfqu'à  l'âge  de  vingt  ans  on  veut  faire 
reffouvenir  cette  ame  de  toutes  les  idées  fcientifiques 
qu'elle  avait  quand  elle  s'eft  unie  à  fon  corps  ,  elle  efl 
fouvent  fi  bouchée  qu'elle  n'en  peut  concevoir  aucune. 
11  y  a  des  peuples  entiers  qui  n'ont  jamais  eu  une  feule 
de  ces  idées.  En  vérité,  à  quoi  penfait  l'ame  de  Defcartes 
&  de  Mallebranche ,  quand  elle  imagina  de  telles  rêve- 
ries ?  Suivons  donc  1  idée  du  petit  enfant ,  fans  nous  ar- 
rêter aux  imaginations  des  philofophes. 

Le  jour  que  fa  mère  eft  accouchée  de  lui  &  de  fon 
ame  ,  il  eft  né  un  chien  dans  la  maifon  ,  un  chat  &  un 
ferin.  Au  bout  de  dix-huit  mois  ,  je  fais  du  chien  un  ex- 
cellent chaffeur  ;  le  chat ,  au  bout  de  f;x  femaines  ,  fait 
déjà  tous  fes  tours  ;  &  l'enfant ,  au  bout  de  quatre  ans  , 
ne  fait  rien.  Moi ,  homme  groffier ,  témoin  de  cette  pro- 
digieufe  différence,  &  qui  n'ai  jamais  vu  d'enfant,,  je 
crois  d'abord  que  le  chat,  le  chien  &  le  ferein  font  des 
créatures  très-intelligentes ,  &  que  le  petit  enfant  efl  un 
automate.  Cependant  petit  -à-petit  je  m'jpperçois  que  cet 
enfant  a  des  idées  ,  de  la  mémoire  ;  qu'il  a  les  mêmes 
paffions  que  ces  animaux  ;  &  alors  j'avoue  qu'il  ell 
comme  eux  une  cr 'ature  raifonnable.  Il  me  communique 
p     différentes  idées  par  quelques  paroles  qu'il  a  apprifes  ,  de 
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même  que  mon  chien  par  des  cris  divernfiés  me  fait  exac- 
tement connaître  fes  divers  befoins.  J'apperçois  qu'à  l'âge 
de  iix  ou  fept  ans  ,  Tentant  combine  dans  ion  petit  cer- 
veau pre-quautant  d'idées  que  mon  chien  de  chaire  dans 
le  lien  :  eniin  ,    il  atteint  avec  l'âge  un  nombre  indni  de 
connaiflances.  Alors  que  dois-je  penfer  de   lui?  irai-,e 
croire  qu  il  e'à  d'une  nature  tout-à-fait  diiierente  ?  Non 
fans  doute  ;  car  vous  voyez  d'un  côté  un  imbécille  ,  & 
de  l'autre  un  Newton  :  vous  prétendez  qu'ils  font  pour- 
tant d'une  même  nature  ,  &C  qu'il  n'y  a  de  la  différence 
que  du  plus  au  moins.  Pour  mieux  m'aifurer  de  la  vrai- 
femblance  de  mon   opinion  probable  ,    j'examine  mon 
chien  &  mon  enîjnt  pendant  leur  veille  &  leur  fjmmeil. 
Je  les  fais  faigner  l'un  6c  l'autre  outre  mefure  ;    alors 
leurs  idées  ferablent  s'écouler  avec  le  fang.  Dans  cet  état 
je  les  appelle  ,  il  ne  me  répondent  plus  :  6c  fi  je  leur  tire 
encore  quelques  pallettes  ,    mes  deux  machines  ,    qiji      (^ 
^;-    avaient  auparavant  des  idées  en  très-grand  nombre  ,    &      ^ 
*       des  paffions  de  toute  efpèce  ,  n'ont  plus  aucun  fentiment. 
J'examine  enfuite  m.es  deux  animaux  pendant  qu'ils  dor- 
ment ;  je  m'apperçois  que  le  chien   ,    après  avoir  trop 
mangé  ,  a  des  rêves  ;  il  chaffe  ,  il  crie  après  la  proie. 
Mon  jeune  enfant  étant  dans  le  même  état ,    parle  à  fa 
maitreffe  ,  &  fait  l'amour  en  fonge  :  fi  l'un  6c  1  autre  ont 
mangé  modérément  ,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  rêve  ,■  enfin  , 
je  vois  que  leur  faculté  de  fentir  ,  d'appercevoir  ,  d'ex- 
primer leurs  idées  ,  s'eft  développée  en  eux  petit-a-petit, 
&  s'afraiblit  auifi  pardegrés.  J'apperçois  en  eux  plus  de  rap- 
ports cent  fois, que  je  n'en  trouve  entre  tel  homme  d'efprit 
&  tel  homme  abfolument  imbécille.  Quelle  eu  donc  1  o- 
pinion  que  j'aurai  de  leur  nature  ?  Celle  que  tous  les  peu- 
ples ont  imaginée  d'abord  avant  que  la  politique  égyp- 
tienne imaginât  la  fpiritualite ,  l'immortalîté  de  l'arae.  Je 
foupçonnerai  même,  avec  bien  de  l'apparence,  qu'Archi- 
mède  &  une  ta^pe  font  de  la  même  efpèce ,  quoique  d'un 
genre  difFérent/demême  qu'un  chêne  &C  un  grain  de  mou-     j| 
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tarde  font  formés  par  les  mêmes  principes,  quoique  l'un  loir 
un  grand  arbre  ,&  l'autre  une  petite  plante,  e  penîer<:îque 
Dieu  a  donné  des  portions  d'inieiligence  à  des  perdons 
de  matière  organifée  pour  penfer  :  je  croirai  que  la  ma- 
tière a  des  fenfations  à  proportion  de  la  fineiïe  de  Tes 
fens  ;  que  ce  font  eux  qui  les  proportionnent  à  la  mefure 
de  nos  idées  ;  je  croirai  que  1  huître  à  l'écaillé  a  moins  de 
fenfations  &  des  fens ,  parce  qu'ayant  l'ame  attachée  à 
fon  écaille ,  cinq  fens  lui  feraient  inutiles,  il  y  a  beau- 
coup d'animaux  qui  n'ont  que  deux  fens  :  nous  en  avons 
cinq  ;  ce  quieft  bien  peu  de  chofe  :  il  eft  à  croire  qu'il  eft 
dans  d'autres  mondes  d'autres  animaux  qui  jouiflent  de 
vingt  ou  trente  fens  ,  &  que  d'autres  efpèces  encore  plus 
parfaites  ont  des  fens  à  l'infini. 

Il  me  paraît  que  voilà  la  manière  la  plus  naturelle  d'en 
raifonner  ,  c'efl-à-dire  ,  de  deviner  &  de  foupconner  cer- 
tainement. Il  s'eft  paffé  bien  du  tems  avant  que  les  hom- 
mes aient  été  affez  ingénieux  pour  imaginer  un  être  in-  ^ 
connu  ,  qui  eft  nous  ;  qui  fait  tout  en  nous ,  qui  n'efl 
pas  tout-à-fait  nous  ,  &  qui  vit  après  nous.  AulTi  n'eft-ôn 
venu  que  par  degrés  à  concevoir  une  idée  fi  hardie.  D'a- 
bord ce  movame  a  figninéla  vie,  &  a  é:é commun  pour 
nous  &  pour  les  autres  animaux.  Enfuite  notre  orgueil 
nous  a  fait  une  ame  à  part ,  &C  nous  a  fait  imaginer  une 
forme  fubftantielle  pour  les  autres  créatures.  C;2t  orgueil 
humain  demande  ce  que  c'eft  donc  que  ce  pouvo'r  d'ap- 
percevoir  &  fentir  ,  qu'il  appelle  cmc  dans  l'homme  ,  & 
infiinâ  dans  la  brute.  Je  fatisferai  à  cette  queftion  ,  quand 
les  humanités  m'auront  appris  ce  que  c'eft  que  le/b/z  la 
lumière  ,  Vefpace,  le  corps  ,  le  tems.  Je  dirai ,  dans  l'ef- 
prit  du  facreMr.  Locke  :  la  phiîofophie  conHfte  à  s'arrêter  , 
quand  le  flambeau  de  îaphyfique  nous  manque.  J'obferve 
les  efrets  de  la  nature;  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  con- 
çois pas  plus  que  vous  les  premiers  principes.  Tout  ce 
que  je  fais  ,  c'eft  que  je  ne  dois  pas  attribuer  à  plufieurs  jk 
caufes  ,  furtout  à  des  caufes  inconnues  ,  ce  que  je  puis  ^ 
^'^         Pièces  attribuées ,  &c.  ÏI.  Part.  K  tû. 
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attribuer  à  une  caufe  connue  :  or  ,  je  puis  attribuer  à 
mon  corps  la  faculté  de  penfer  &  de  fentir  ;  donc  je  ne 
dois  pas  chercher  cette  faculté  de  penfer  &  de  fentir  dans 
une  autre  appellée  ame  ou  efprit ,  dont  je  ne  puis  avoir 
la  moindre  idée.  Vous  vous  récriez  à  cette  propofition  : 
vous  trouvez  donc  de  l'irréligion  à  ofer  dire  que  le  corps 
peutpenfer?  Mais  que  diriez- vous  ,  répondrait  Mr.  Locke, 
fi  c'ell  vous-même  qui  êtes  ici  coupable  d'irréligion  ,  vous 
qui  ofez  borner  la  puiflancede  Dieu  ?  Quel  eftl'homme 
fur  la  terre  qui  peut  affurer  ,  fans  une  impiété  abfurde , 
qu'il  efl  impoffible  àDjEU  de  donner  à  la  matière  le  fenti- 
ment  81  le  penfer  ?  Faibles  &  hardis  que  vous  êtes  ,  vous 
avancez  que  la  matière  ne  penfe  point ,  parce  que  vous 
ne  concevez  pas  qu'une  matière  ,  telle  qu'elle  foit  , 
penfe. 

Grands pbilofophes  ,  qui  décidez  du  pouvoir  de  Dieu, 
&:  qui  dites  que  Dieu  peut  d'une  pierre  faire  un  ange, 
ne  voyez-vous  pas  que,  félon  vous-mêmes  ,  Dieu  ne 
ferait  en  ce  cas,  que  donner  à  une  pierre  la  puiiTance  de 
penfer  ?  car  fi  la  matière  de  la  pierre  ne  reftait  pas  ,  ce 
ne  ferait  p!us  une  pierre  ,  ce  ferait  une  pierre  anéantie  , 
&  un  ange  crée.  De  quelque  côté  que  vous  vous  tour- 
niez ,  vous  êtes  forcés  d'avouer  deux  chofes  :  votre 
ignorance ,  &  la  puifTance  immence  du  Créateur  5  vo- 
tre ignorance  qui  fe  révolte  ,  la  matière  penfante  ,  & 
la  puifTance  du  Créateur  ,  à  qui  certes  cela  n'elt  pas 
impolTible. 

^  ous  ,  qui  favez  que  la  matière  ne  périt  pas  ,  vous 
contefterez  à  Dieu  le  pouvoir  de  conferver  dans  cette 
matière  la  plus  belle  qualité  dont  il  l'avait  ornée.  L'éten- 
due fubfifle  bien  f.ms  corps  par  lui  ,  puifqu'il  y  a  des 
pl^ilofoplies  qui  croient  le  vuide  ;  les  accidens  fubfiflent 
bien  fans  la  fubflance  parmi  les  chrétiens  qui  croient  la 
transfubftantiaîion.  Dieu  ,  dites-vous,  nepeut  pas  faire 
ce  qui  implique  contradiâion.  Il  faudrait  en  favo  r  plus 
I     que  vous  n'en  favez  :  vous  avez  beau  faire  ,   vous  ne 
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faurez  jamais  autre  chofe ,  finon  que  vous  êtes  corps , 
Se  que  vous  penfez.  Bien  des  gens  qui  ont  appris  dans 
l'école  à  ne  douter  de  rien  ,  qui  prennent  leurs  l'yllogif- 
mes  pour  des  oracles  ,  &  leurs  luperlKtions  pour  la  re- 
ligion ,  regardent  Mr.  Locke  comme  un  impie  dange- 
reux. Ces  fuperûitieux  font  dans  la  locié:é  ce  que  les  pol- 
trons font  dans  une  armée  :  ils  ont  ôc  donnent  des  ter- 
reurs paniques.  Il  faut  avoir  la  pirié  de  diffiper  leur 
crainte  ;  il  faut  qu'ils  fâchent  que  ce  ne  feront  pas  les 
féntimens  des  phifofophes  qui  feront  jamais  tort  à  ia  re- 
ligion. Jl  eft  affuré  que  la  lumière  vient  du  foleil  ,  & 
que  les  planètes  toyfnent  autour  de  cet  aftre  :  on  ne  lit 
pas  avec  moins  d'édification  dans  la  bible  ,que  la  lumière 
a  été  faite  avant  le  ioleil  ^  &  que  le  foleil  s'eft  arrêté  fur 
le  village  de  Gabaon.  Il  eft  démontré  que  l'arc-en-ciel  eÛ 
formé  nécelfairement  par  la  pluie  :  on  n'en  refpede  pas 
moins  le  texte  facré  ,  qui  dit ,  que  Dieu  pofa  fon  arc 
dans  les  nues  ,  après  le  déluge  ,  en  figne  qu'il  n'y  aurait 
plus  d'inondation. 

Le  myflère  de  la  trinité  &  celui  de  de  l'eucharlftie  ont 
beau  être  contradiétoires  aux  démonftrations  connues  ; 
ils  n'en  font  pas  moins  révérés  chez  les  philofophes  ca- 
tholiques ,  qui  favent  que  les  chofes  de  la  raifon  &  de 
la  foi  font  de  différente  nature.  La  nation  des  Antip  ode$ 
a  été  condamnée  par  les  papes  6c  les  conciles  ^  &  les  pa- 
pes ont  découvert  les  Antipodes,  8£  y  ont  porté  cette 
même  religion  chrétienne  ,  dont  on  croyait  la  deftrudion 
sûre  ,  en  cas  qu'on  pût  trouver  un  homme  ,  qui ,  comme 
on  parlait  alors ,  aurait  la  tête  en-bas  &  les  pieds  en-haut 
par  rapport  à  nous  ,  ÔC  qui  ^  comme  dit  le  très-peu  phi- 
lofophe  St.  Auguftin  ,  ferait  tombé  du  ciel. 

Jamais  leis  philofophes  ne  feront  tort  à  la  religion  do- 
minante d*un  pays  :  pourquoi  ?  c'efl  qu'ils  font  fans  en- 
thoufiafme  ,  qu'ils  n'écrivent  point  pour  le  peuple.  Di- 
vifez  le  genre  humain  en  vingt  parties  :  il  y  en  a  dix- 
neuf  compofées  de  ceux  qui  travaillent  de  leurs  mains  , 
_  K  a 
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&  qui  ne  fauront  jamais  s'il  y  a  eu  unLocke  au  monde.Dans 
la  vingtième  partie  qui  refte ,  combien  trouve-t-on  peu 
d  hommes  qui  lifent  ?  Il  y  en  a  vingt  qui  lifent  les  ro- 
mans ,  contre  un  qui  étudie  la  philofophie.  Le  nombre 
de  ceux  qui  penfent  eîl  extrêmement  pe.it ,  &  ceux-là 
ne  s'avifent  pas  de  troubler  le  monde.  Ce  n'eft  ni  Mon- 
tagne ,  ni  Locke  ,  ni  Eayle ,  ni  Spinofa  ,  ni  Hobbes , 
ni  Strambourg  ,  ni  Collins,  ni  Zeland  ,  ôcc,  qui  ont 
porté  le  flambeau  de  la  difcorde  dans  leur  patrie  ;  ce  font 
la  plupart  des  théologiens  ,  qui  ayant  eu  d'abord  l'ambi- 
tion d'être  chefs  de  fede  ,  ont  eu  bientôt  celle  d'être 
chefs  de  parti.  Que  dis-je  ?  tous  les  livres  des  philofo- 
phes  modernes  ,  mis  enfemble  ,  ne  feront  jamais  dans  le 
monde  autant  de  bruit  feulement  qu'en  fit  autrefois  la 
difpute  des  cordeliers  fur  la  forme  de  leurs  manches  & 
leurs  capuchons. 
2  Au  relie,  je  vous  répète  encore,  qu'en  écrivant  avec 

li;  liberté  ,  je  ne  me  rends  garant  d'aucune  opinion  ;  je  ne 
fuis  refponfablede  rien.  Il  y  a  peut-être  parmi  ces  fonges 
des  raifonnemens  ,  <3c  même  quelques  rêveries  auxquel- 
les je  donnerais  la  préférence  ;  mais  il  n'y  en  a  aucune 
que  je  ne  facrifiaiïe  tout-d'un-coup  à  la  religion  &à  la 
pa,trie. 


P  ^   (    149    )   <^ 


X  £■  ^ 

QUESTIONS   DE   ZAPATA  , 

Traduites  par  le  fleur  Tamponet, 
dodeur  de   forbonne. 


Le  l'tcencté  Zapata  ,  nommé  ^rofzjfeiir  en  théologie  dans 
Vuniverfité  de   Salamanque   ,    préfenta   ces  quefiions 
à  la  junta  des  doâeurs  en  1629.  Elles  furent  fiippri- 
^i  mées.  V exemplaire  efpagnol  efl  dans  la  bibliothèque  de 

Brunfwick. 


Sages    Maîtres, 


1°,  \^Omment  dois -je  m'y  prendre  pour  prouver 
que  les  Juifs  que  nous  faifons  brûler  par  centaines  , 
furent  pendant  quatre  mille  ans  le  peuple  chéri  de 
Dieu  ? 

2.'^.  Pourquoi  Dieu  ,  qu'on  ne  peut  fans  blafphême 
regarder  comme  injufte  ,    a-t-il  pu  abandonner  la  terre 
entière  pour  la  petite  horde  juive,  &  enfuite  abandon- 
ner fa  petite  horde  pour  une  autre  ,  qui  fut  pendant  deux 
j      cents  ans  beaucoup  plus  petite  &  plus  méprifée. 
1  3".  Pourquoi  a-t-il  fait  une  foule  de  miracles  incom- 

^    préhenfibles  en  faveur  de  cette  chétive  nation  avant  les 
à  K  3  a 
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tems  qu'on  nomme  hifloriques  ?  pourquoi  n'en  fait-il 
plus  depuis  quelques  fièdes  ?  ôc  pourquoi  n'en  voyons- 
nous  jamais  ,  nouy  qui  fommes  le  peuple  de  Dieu  ? 

4*^.  Si  Dieu  ell  le  Dieu  d'Abraham  ,  pourquoi  brû- 
lez-vous les  enfans  d'Abraham  ?  &  fi  vous  les  brûlez  , 
pourquoi  récitez-vous  leurs  prières  ,  même  en  les  brû- 
lant ?  Comment  vous  iqùi  iadorez  le  livre  de  leur  loi, 
les  faites-vous  mourir  pour  avoir  fuivi  leur  loi  1 

)^,  Comment  concilierai-je  la  chronologie  des  Chi- 
nois,  des  Caldeens ,  des  Phéniciens,  des  Egyptiens, 
avec  celle  des  Juifs  ?  Se  comment  accorderai-je  entr'elles 
quarante  manières  diiférentes  de  fupputer  les  tems  chez 
les  commentateurs  ?  Je  dirai  que  Ditu  dicla  ce  livre  ; 
&  on  me  répondra  que  DiLU  ne  fait  donc  pas  la  chrono- 
logie. 

t  *.  Par  quels  argumens  prouverai-je  que  les  livres  at- 

«       tribués  à  Àioïfe  furent  écrits  par   lui  dans  le  défert  ? 

a-t-il  pu  dire  qu'il  écrivait  au-delà  du  Jourdain  ,  quand  il 

n'avait  jamais   paffé  le  Jourdain  ?    on  me  répondra  que 

Dieu  ne  fait  donc  pas  la  géographie. 

7°.  Le  livre  intitulé  iofué  dit  que  Jofuéfît  graver  le 
deutéronome  fur  des  pierres  enduites  de  mortier  ;  ce 
paflage  de  Jofué  ,  &  ceux  des  anciens  auteurs  prouvent 
évidemment  que  du  tems  de  Moïfe  &  de  'ofué,  les 
peuples  orientatix  gravaient  fur  la  pierre  &  fur  la  brique 
leurs  loix  &  leurs  obfervations.  Le  pentateuque  nous  dit 
que  le  peuple  Juif  manquait  dans  le  défert  de  nourriture 
&  de  vêtemens;  il  était  peu  probable  qu'on  eût  des  gens 
aflez  habiles  pour  graver  un  gros  livre ,  lorfqu'on  n'avait 
ni  tailleurs  ni  cordonniers.  Mais  comment  conferva-t-on 
ce  gros  ouvrage  gravé  fur  du  mortier? 

8^.  Quelle  eu  la  meilleure  manière  de  réfuter  les  ob- 
jeftions  des  favans  qui  trouvent  dans  le  pentateuque  des 
noms  de  villes  qui  n'exiflaient  pas  alors  ,   des  préceptes 
pour  les  rois  que  les  Juifs  avaient  alors  en  horreur,  &      jt 
qui  ne  gouvernèrent  que  fept  cents  ans  après  Moïfe  ;      ^ 
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enfin  ,  des  paiïages  oh  l'auteur  très-poftérieur  à  Moïfe  fe 
trahit  lui-même  en  difant;  le  lit  d'Og  qu'on  voit  encore 
aujourd'hui  à  Ramatha.  Le  Caaqnécn  était  alors  dans  le 
paysl  &c.  &CC.  ècc.  &c. 

Ces  favans  fondés  fur  des  difficultés  &  fur  des  contra- 
diclions  qu'ils  imputent  aux  chroniques  juives,  pourraient 
faire  quelque  peine  à  un  licencié. 

9°.  Le  livre  de  la  genèfe  eft-il  phyfîque  ou  allégori- 
que ?  Dieu  ôta-t-il  en  eiFet  une  côte  à  Adam  pour  en 
faire  une  femme  ?  &  comment  eft-il  dit  auparavant  qu'il 
le  créa  mâle  &  femelle?  Comment  Dieu  créa-t-il  la  lu- 
mière avant  le  foleil  ?  Comment  divifa-t-il  la  lumière  des 
ténèbres  ,  puifque  les  ténèbres  ne  font  autre  chofe  que  ia 
privation  de  la  lumière  ?  Comment  fit-il  le  jour  avant  que 
le  foleil  fût  fait  ?  Comment  le  firmament  fut-il  formé  au 
milieu  des  eaux  ,  puifqu'il  n'y  a  point  de  firmament ,  & 
que  cette  fauiTe  notion  d'un  firmament  n'eu  qu'une  ima-  ]i 
^;  gination  des  anciens  Grecs  ?  Il  y  a  des  gens  qui  conjedu-  jj 
rent  que  la  genèfe  ne  fut  écrite  que  quand  les  Juifs  eu- 
rent quelque  connaiflance  de  la  philofophie  erronée  des 
autres  peuples  ;  Sc  j'aurai  la  douleur  d'entendre  dire  que 
Dieu  ne  fait  pas  plus  la  phyfiquc  que  la  chronologie  & 
la  géographie. 

lo".  Que  dirai-je  du  jardin  d'Eden  dont  il  fortait  un 
fleuve  qui  fe  divifait  en  quatre  fleuves,  le  Tigre,  l'Eu- 
phrate ,  le  Phifon  ,  qu'on  croit  le  Phafe ,  le  Géon  qui 
coule  dans  le  pays  d'Ethiopie  ,  &C  qui  par  conféquent  ne 
peut  être  que  le  Nil ,  &  dont  la  fource  eft  diflante  de 
mille  lieues  de  la  fource  de  l'Euphrate  ?  On  me  dira  en- 
core que  Dieu  eft  unbien  mauvais  géographe. 

II'*.  Je  voudrais  de  tour  mon  cœur  manger  du  fruit 
qui  pendait  à  Tarbre  de  la  fcience  ,  êc  il  me  femble  que 
la  défenfe  d'en  manger  eft  étrange  ;  car  Dieu  ayant  donna 
la  raifon  à  l'homme,  il  devait  l'encourager  à  s'inftruire. 
Voulait-il  n'être  fervi  que  par  un  fot  ?  Je  voudrais  parler 
auîfi  au  ferpent ,  puirqu'il  a  tant  d'eîprit  ;  mais  je  voudrais     ^ 
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favoir  quelle  langue  il  parlait.  L'empereur  Julien  ce 
grand  phiioiophe  le  demanda  au  grand  St.  Cyrille  ,  qui 
ne  put  fatisfaire  à  cette  queftion,  mais  qui  répondit  à  ce 
f âge  empereur  ;  C'eil  vous  qui  êtes  le  ferpent.  St  Cyrille 
n'était  pas  poli  ;  mais  vous  remarquerez  qu'il  ne  répondit 
cette  impertinence  théologique  que  quandJulien  fut  mort. 

La  genèfe  dit  que  le  ferpent  mange  de  la  terre  ;  vous 
favez  que  la  genèfe  fe  trompe  ,  &  que  la  terre  feule  ne 
nourrit  perfonne.  A  l'égard  de  Di  tu  qui  venait  le  prome- 
ner familièrement  tous  les  jours  à  midi  dans  le  jardin,  &  qui 
s'entretenait  avec  Adam  &Eve  &avec  le  ferpent  ,  il  ferait 
fort  doux  d'être  en  quatrième.  Mais  comme  je  vous  crois 
plus  fait  pour  la  compagnie  que  jofeph  &  Marie  avaient 
dans  retable  deEetlhéem,  je  ne  vous  propoferai  pas  un 
voyage  au  jardin  d'iiden ,  furtout  depuis  que  la  porte  en 
eil  gardée  par  un  chérubin  armé  jufqu'aux  dents.  Il  cft 
^1  Vrai  que  félon  les  rabins  ,  chérubin  ûornÇie  bauf.  Voilà  !% 
un  étrange  portier.  fJe  grâce  ,  dites -moi  au  moins  ce  que 
c'efl-  qu'un  chérubin  ? 

la'"'.  Comment  expliquerai-je  l'hifloire  des  anges  qui 
devinrent  amoureux  des  filles  des  hommes,  &  qui  engen- 
drèrent les  géants  ?  Ne  m'objeâ:ra-t-on  pas  que  ce  trait  ell: 
tiré  des  fables  païennes?Mcis  p-^fque  les  Juifs  inventèrent 
tout  \e  défert ,  &  qu'ils  étaient  fort  ingénieux  ,  il  eil  clair 
que  toutes  les  autres  nations  ont  pris  d'eux  leur  fcience. 
Homère,  PLron  ,  Clceron,  Virgile,  n'ont  rien  fu  que  par 
les  Juifs.  Cela  n'e(l-i!  pas  démontré  ? 

13''.  Comment  me  tirerai-je  du  déluge,  des  catarades 
du  ciel  qui  n'a  point  de  catarades,  de  tous  les  animaux 
arrivés  du  Japon,  de  l'Afrique,  de  l'Amérique  &  des 
terres  auftrales  ,  enfermés  dans  un  grand  coffre  avec  leurs 
provifions  pour  boire  (S<rpour  manger  pendant  un  an  , 
fans  compter  le  tems  où  la  terre  trop  humide  encore 
ne  put  rien  produire  pour  leur  nourriture  ?  Com- 
ment le  petit  ménage  de  Noé  put-il  fuffire  à  donner  à 


tous  ces  animaux  leurs  alimens  convenables  ?  Il  n'étaif 
compofé  que  de  huit  perfcnnes. 

14'-'.  Comment  rendrai-]e  l'hiftoire  de  la  tour  de  Babel 
vraifemblable  1  II  faut  bien  que  cette  tour  fut  plus  haute 
que  les  pyramides  d'Egypte,  puifque  Dieu  laiiTa  bâtir 
les  pysamides.  Allair-elle  jufqu'à  Vénus,  ou  du  moins 
julqu'à  la  lune  ? 

ï')°.  Par  quel  art  juftifierai-je  les  deux  raenfonges 
d'Abraham,  le  père  des  croyans  ,  qui  à  1  âge  de  cent 
trente-cinq  ans,  à  bien  compter,  fit  palier  la  belle  Sara 
pour  fa  fœur  en  Egypte  &  à  Gérar ,  afin  que  les  rois 
de  ce  pays-là  en  fuiïent  amoureux  &  lui  fiffent  des  pré- 
fens  ?  îi ,  qu'il  eft  vilain  de  vendre  fa  femme  ! 

\6.  Donnez -moi  des  raifons  qui  m'expliquent  pour- 
quoi Dieu  ayant  ordonné  à  Abraham  que  toute  fa  pofté- 
rité  fût  circoncife  ,  elle  ne  le  fut  point  fous  Moïfe. 

17°.  Puis-je  p„r  moi-même  favoir  fi  les  trois  anges  à  ■'•% 
qui  Sara  fervit  un  veau  tout  entier  à  manger,  avaient  un 
corps,  ou  s'ils  en  empruntaient  un?  «5c  comment  il  fepeut 
faire  que  Dieu  ayant  envoyé  deux  anges  à  .Sodome  ,  les 
Sodomites  voulurent  commettre  certain  pe'ché  avec  ces 
anges.  Ils  devaient  être  bien  jolis.  Mais  pourquoi  Loth 
le  jufte  offiit-il  {qs  deux  filles  à  la  place  des  deux  anges 
aux  Sodomites  ?  Quelles  commères  1  elles  couchèrent 
un  peu  avec  leur  père.  Ah  !  fages  maîtres  cela  n'eft  pas 
honnête. 

18**.  Mon  auditoire  me  croira-t-il  quand  je  lui  dirai 
que  la  femme  de  Loth  fut  changée  en  une  ftatue  de  fel  ? 
que  répondrai-je  à  ceux  qui  me  diront  que  c'eO:  peut-être 
une  imitation  groflîère  de  l'ancienne  fable  d'Euridice,  & 
que  la  flatue  de  felne  pouvait  pas  tenir  h  la  pluie  ? 

19°  Que  dirai-je  quand  il  faudra  juflifier  les  béné- 
diâions  tombées  fur  Jacob  le  jufle  qui  trompa  Ifaac  fon 
père  ,  &  qui  vola  Laban  fon  beau-père  ?  Comment  ex- 
pliquerai-je  que  Dieu  lui  apparut  au  haut  d'une  échelle  ? 
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&  comment  Jacob  fe  battit-il  toute  la  nuit  contre  un 
ange?  ôcc.  ôcc. 

ao°.  Comment  dois-j'e  traiter  le  féjour  des  Juifs  en 
Egypte  &  leur  évafion  ?  L'exode  dit  qu'ils  refièrent 
quatre  cents  ans  en  Egypte  ;  &C  en  faifant  le  compte 
jufte  ,  on  ne  trouve  que  deux  cent  cinq  ans.  Pourquoi 
la  fille  de  Pharaon  fe  baignait-elle  dans  le  Nil  ,  où 
l'on  ne  fe  baigne  jamais  à  caufe  des  crocodiles  ?  &c.  &c. 

2,1°.  Moïfé  ayant  époufé  la  fille  d'un  idolâtre,  com- 
ment Dieu  !e  prit-il  pour  fon  propre  prophète  ,  fans  lui 
en  faire  de  reproches  ?  Comment  les  magiciens  de  Pha- 
raon firent-ils  les  mêmes  miracles  que  Moïfe ,  excepté 
ceux  de  couvrir  îe  paysde  poux  &  de  vermine?  Comment 
changèrent-ils  en  fang  toutes  les  eaux  qui  étaient  déjà  chan- 
gés en  fang  par  Moïfè?  Comment  Moïfe  conduit  par  Dieu 
même  ,  &c  fe  trouvant  à  la  tête  de  fix  cent  trente  mille 
combattans ,  s'enfuit-il  avec  fon  peuple  ,  au-lieu  de  s'em- 
parer de  l'Egypte  dont  tous  les  premiers  nés  avaient  été 
mis  à  mort  par  Dieu  même  ?  L'Egypte  n'a  jamais  pu  raf- 
femt  1er  une  armée  de  cent  mille  hommes ,  depuis  qu'il 
efi:  fait  rr.3ntion  d'elle  dans  les  tems  hiftoriques.  Com- 
ment Moïfe  en  s'enfuyant  avec  ces  troupes  de  la  terre 
de  Geflën ,  au-lieu  d'aller  en  droite  ligne  dans  le  pays 
de  Canaan  ,  traverfa-t-il  la  moitié  de  l'Egypte ,  &  re- 
monta-t-il  jufques  vis-à-vis  de  Memphis  entre  Baal-Se- 
phon  &  la  mer  Rouge?  Enfin ,  commerit  Pharaon  put-il 
le  pourfuivre  avec  toute  fa  cavalerie ,  puifque  dans  la  cin- 
quième plaie  de  l'Egypte ,  Dieu  venait  de  Faire  périr  tous 
les  chevaux  &  toutes  les  bêtes  ?  &C  que  d'ailleurs  l'E- 
gypte coupée  par  tant  de  canaux  eut  toujours  très-peu 
de  cavalerie. 

a 2,^.  Comment  concilieraî-je  ce  qui  efl  dit  dans  l'é- 
xode  avec  le  dlfcours  de  St.  Etienne  dans  les  ades  des 
apôtres  ,  &  avec  les  paffages  de  Jérémie  &  d'Àmos  ?  L'é- 
xode  dit  qu'on  facrifia  à  Jehova  pendant  quarante  ans  dans 
le  défeit  ;  Jérémie ,   Amos  ôc  St  Etienne  difent  qu'on 
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n'offrit  ni  facrifice  ni  hoflie  pendant  tout  ce  tems-là.  L'é- 
xode  dit  qu'on  fît  le  tabernacle  dans  lequel  était  l'arche 
de  l'alliance,  &  St.  Etienne  dans  les  ades  dit  qu'on  por- 
tait le  tabernacle  de  Moloc  &  de  R.imphan. 

2.3**.  Je  ne  fuis  pas  aflez  bon  chimifte  pour  me  tirer 
heureufement  du  veau  d'or ,  que  l'exode  dit  avoir  été 
formé  en  un  feul  jour,  &  que  Moïfe  réduifit  en  cendre. 
Sont-ce  deux  miracles  ?  font-ce  deux  chofes  poffibles  à 
l'art  humain  ? 

a4^.  Efl-ce  encore  un  miracle  que  le  condudeur  d'une 
nation  dans  un  défert  ait  fait  égorger  vingt-trois  mille 
hommes  de  cette  nation  par  une  feule  des  douze  tri- 
bus ,  &  que  vingt- trois  mille  hommes  fe  foient  laifles 
mafiacrer  fans  fe  défendre  ? 

2.5°.  Dois- je  encore  regarder  comme  un  miracle  ,  ou 
comme  un  a61e  de  juftice  ordinaire,  quon  fit  mourir 
vingt -quatre  mille  Hébreux,  parce  qu'un  d'entr'eux  avait 
couché  avec  une  Madianite,  tandis  que  Moïfe  lui-même 
avait  pris  une  Madianite  pour  femme  ?  5c  ces  Hébreux 
qu'on  nous  peint  fi  féroces,  n'étaient- ils  pas  de  bonnes 
gens  de  fe  laifTer  ainfi  égorger  pour  des  filles  ?  Et  à  pro- 
pos de  filles  ,  pourrai-je  tenir  mon  férieux  quand  je  dirai 
que  Moïfe  trouva  trente-deux  mille  pucelles  dans  le  camp 
madianite  ,  avec  foixante  -  un  mille  ânes  ?  Ce  n'efl 
pas  deux  ânes  par  pucelle. 

a6°.  Quelle  explication  donnerai-jeà  la  loi  qui  défend 
de  manger  du  lièvre  parce  qi/il  rumine  &  qu'il  ri'a  pas 
h  pied  fendu  y  tandis  que  les  lièvres  ont  le  pied  fendu 
&  ne  ruminent  pas  ?  Nous  avons  déjà  vu  que  ce  beau  livre 
a  fait  de  Dieu  un  mauvais  géographe  ,  un  mauvais  chro- 
nologifle  ,  un  mauvais  phyficien  ;il  ne  le  fait  pas  meilleur 
naturalise.  Quelles  raifons  donnerai-je  de  plufieurs  au- 
tres loix  non  moins  fagcs  ,  comme  celle  des  eaux  de  ja- 
lonne &  de  la  punition  de  mort  contre  un  homme  qui  a 
couché  avec  fa  femme  dans  le  tems  quelle  a  fes  rè- 
gles ?  &c.   &c.  &c.  Pourrai-je  juflifier  ces  loix  barbares 
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&  ridicules    qu'on    dit   émanées!  de|   D  i  E  u    même. 

ij"^.  Que  répondrais-je  à  ceux  qui  feront  étonnés 
qu'il  ait  fallu  un  miracle  pour  faire  pafTer  le  Jourdain  , 
qui  dans  fa  plus  grande  largeur  n'a  pas  plus  de  quarante- 
cinq  pieds ,  qu'on  pouvait  fi  ailément  franchir  avec  le 
moindre  radeau ,  &  qui  était  guéable  en  tant  d'endroits  , 
témoins  les  quarante- deux  mille  Ephraïmites  égorgés  à 
un  guai  de  ce  fleuve  par  leurs  frères  ? 

a8°.  Que  répondrai-je  à  ceux  qui  demanderont  com- 
ment les  murs  de  Jérico  tombèrent  au  feul  fon  des  trom- 
pettes ,  &  pourquoi  les  autres  villes  ne  tombèrent  pas 
de  même  ? 

2.9°.  Comment  excufer-ai-je  l'adion  de  la  courtifanne 
Rabab  qui  trahit  Jérico  fa  patrie  ?  en  quoi  cette  trahifon 
était-elle  néceflaire,  puifqu'il  fuiEfait  de  fonner  de  la 
trompette  pour  prendre  la  ville  ?  &  comment  fonde- 
rai-je  la  profondeur  des  décrets  divins  qui  ont  voulu  que 
notre  divin  Sauveur  Jefiis-Chrifî  naquît  de  cette  cour- 
tifanne ilaoab,  auffi -bien  que  de  l'incelte  que  Thamar 
commit  avec  Juda  fon  beau-père ,  &  de  l'adultère  de 
David  <Sc  de  Betzabée  \  tant  les  voies  de  Dieu  font  in- 
compréhenfibles  ? 

30°.  Quelle  approbation  pourrai-je  donnera  Jofué, 
qui  fit  pendre  trente  -  un  roitelets  ,  dont  il  ufurpa  les 
petits  états ,  c'eft-à-dire  les  villages  ? 

31°.  Comment  parlerai- je  de  la  bataille  de  Jofué 
contre  les  Amorrhéens  à  Béthoron  fur  le  chemin  de 
Gabaon  ?  Le  Seigneur  fait  pleuvoir  du  ciel  de  greffes 
pierres ,  depuis  Béthoron  jufqu'à  Aféca  ;  il  y  a  cinq  lieues 
de  Béthoron  à  Aféca  \  ainfi  les  Amorrhéens  furent  exter- 
minés par  des  rochers  qui  tombaient  du  ciel  pendant  l'ef- 
pace  de  cinq  lieues.  L'écriture  dit  qu'il  était  midi  ;  pour- 
quoi donc  Tofué  commande-t-il  au  foleil  &  à  la  lune  de 
s'arrêter  au  milieu  du  ciel  pour  donner  le  tems  d'achever  la 
défaite  d'une  petite  troupe  qui  était  déjà  exterminée  ?  pour- 
quoi dit-il  à  la  lune  de  s'arrêter  à  raidi  ?  comment  le  fo- 
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leil  &  la  lune  reftèrent-ils  un  jour  à  la  même  place  ?  A 
quel  commentateur  aurai-je  recours  pour  expliquer  cette 
vérité  extraordinaire  ? 

32^.  Que  dirai-je  de  Jephtéqui  immola  fa  fille  &  qui 
fit  égorger  quarante-deux  mille  Juifs  de  la  tribu  d'E- 
phraïm  qui  ne  pouvaient  pas  prononcer  Shiboîeth  ? 

33''.  Dois-je  avouer  ou  nier  que  la  loi  des  Juifs  n'an- 
nonce en  aucun  endroit  des  peines  ou  des  récompenfes 
après  la  mort  ?  comment  fe  peut-il  que  ni  Moife  ,  ni  Jo- 
fué  n'aient  parlé  de  l'immortalité  de  l'ame ,  dogme  connu 
des  anciens  Egyptiens  ,  des  Caldéens ,  des  Perfans  &  des 
Grecs  ,  dogme  qui  ne  fut  un  peu  en  vogue  chez  les  Juifs 
qu'après  Alexandre ,  &C  que  les  faducéens  réprouvèrent 
toujours  ,  parce  qu'il  n'ellpas  dans  le  pentateuque. 

34^^.  Quelle  couleur  faudra- t-il  que  je  donne  à  l'hif- 
toire  du  lévite  qui  étant  venu  fur  fon  âne  à  Gabaa  ville 
des  Benjamites  ,  devint  l'objet  de  la  pafllon  fodomitique 
de  tous  les  Gabaonites  qui  voulurent  le  violer  ?  Il 
leur  abandonna  fa  femme  ,  avec  laquelle  les  Gabao- 
nites  couchèrent  pendant  toute  la  nuit  -.  elle  en  mourut  le 
lendemain.  Si  les  Sodomites  avaient  accepté  les  deux  filles 
de  Lothau-lieu  des  deux  anses  ,  en  feraient-ellesm-ortes? 

35°.  J'aibefoin  de  vos  enfeignemens  pour  entendre 
ce  verfet  19.  du  premier  chapitre  des  Juges  :  Le  Seigneur 
accompagna  Juda  ,  &  ilfe  rendit  maître  des  montagnes^ 
mais  il  ne  put  défaire  les  kahitans  de  la  vallée  ,  parce 
qu'ils  avaient  une  grande  quantité  de  chariots  armés  de 
faulx.  le  ne  puis  comprendre  par  mes  faibles  lumières 
comment  le  Dieu  du  ciel  &  de  la  terre ,  qui  avait  changé 
tant  de  fois  l'ordre  de  la  nature  ,  &  fufpendu  les  loix 
éternelles  en  faveur  de  fon  peuple  Juif  ,  ne  put  venir  à 
bout  de  vaincre  les  habitans  d'une  vallée  ,  parce  qu'ils 
avaient  des  chariots.  Serait-il  vrai  ,  comme  plufieurs 
favans  le  prétendent ,  que  le  Juifs  regardc-fTent  alors  leur 
Dieu  comme  une  divinité  locale  &  protedrice  ,  qui 
tantôt  était  plus  puifTante  que  les  dieux  ennemis  ,  & 
\  a 
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tantôt  était  moins  puifTante  ?  ôi  cela  n'cll-il  pas  encore 
prouvé  par  cette  réponfe  de  Jephté  ;  vous  pojfédei  de 
droit  ce  que  votre  dieu  i/iamos  vous  a  donné  ^  fouffre^ 
donc  que  nous  prenions  ce  que  notre  Dieu  Adonai  nous 
a  promis. 

36°.  J'ajouterai  encore  qu'il  efl  difficile  de  croire  qu'il 
y  eût  tant  de  chariots  armes  de  faulx  dans  un  pays  de 
montagnes  où  l'écriture  dit  en  tant  d'endroits  que  la 
grande  magnificence  était  d  être  monté  fur  un  âne. 

37°.  L'hiftoire  d'Aod  me  fait  beaucoup  plus  de  peine. 
Je  vois  les  Juifs  prefque  toujours  afîervis  ,  malgré  le 
fecours  de  leur  Dieu  qui  leur  avait  promis  avec  ferment 
de  leur  donner  tout  le  pays  qui  eft  entre  le  Nil ,  la  Mer 
&  l'Euphrate.  Il  y  avait  dix-huit  ans  qu'ils  étaient  fujets 
d'un  roitelet  nommé  Eglon  ,  iorfque  Dïeu  fufcita  en 
leur  faveur  Aod  ,  fils  ds  Géra  ,  qui  fe  fervait  de  la  main 
gauche  comme  de  la  main  droite.  Aod  fils  de  Géra  s'étant 
fait  faire  un  poignard  à  deux  tranchans  ,  le  cacha  fous  fon 
manteau  ,  comme  firent  depuis  Jacques  Clément  &  Ra- 
vaillac.  Il  demande  au  roitelet  une  audience  fecrète  :  il 
dit  qu'il  a  un  myflère  de  la  dernière  importance  à  lui 
communiquer  delà  part  de  Dieu.  Eglon  fe  lève  ref- 
pedueufement  ;  &  Aod  de  la  main  gauche  lui  enfonce 
fon  poignard  dans  le  ventre.  Dieu  favorifa  en  tout  cette 
adion  ,  qui  dans  la  morale  de  toutes  les  nations  de  la 
terre  parait  un  peu  dure.  Apprenez-moi  quel  eft  le  plus 
divin  aflaffinat ,  ou  celui  de  ce  St.  Aod  ou  de  St.  David 
qui  fit  affaflîner  fon  cocu  Uriah  ,  ou  du  bienheureux 
Salomonqui  ayant  fept  cents  femmes  &  trois  cents  concu- 
bines ,  aflaffina  fon  frère  Adonias  parce  qu'il  lui  en  de- 
mandait une  ?  &c.  &c.  &c.  &c. 

38°.  Je  vous  prie  de  me  dire  par  quelle  adrefTe  Samfon 
prit  trois  cents  renards  ,  les  lia  les  uns  aux  autres  par  la 
queue  ,  &  leur  attacha  des  flambeaux  allumés  au  eu  pour 
mettre  le  feu  aux  moiiïbns  des  Philiflins  ?  Les  renards 
n'habitent  guère  que  les  pays  couverts  de  bois.  Il  n'y 
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avait  point  de  forêt  dans  ce  canton  ,  &  il  femble  z&i 
difficile  de  prendre  trois  cents  renards  en  vie  &de  les  atta- 
cher^ par  la  qaeue.  Il  efl  dit  enfuite  qu'il  tua  mille  Phi- 
liflins  avec  une  mâchoire  d'âne  ,  &  que  d'une  des  dents 
de  cette  mâchoire  il  fortit  une  fontaine.  Quand  il  s'agit 
de  mâchoires  d'ânes  ,  vous  me  devez  des  éciaircilTemens. 

^9°.  Je  vous  demande  les  mêmes  inflruâions  fur  le 
bon-homme  Tobie  qui  dormait  les  yeux  ouverts  ,  &  qui 
fut  aveugle  par  une  chiafle  d'hirondelle  ;  fur  l'ange  qui 
defcendit  exprès  de  ce  qu'on  appelle  l'empirée  ,  pour 
aller  chercher  avec  Tobie  fils  de  l'argent  que  le  Juif  Gabel 
devait  à  Tobie  père  ;  fur  la  femme  à  Tobie  fils  qui 
avait  eu  fept  maris  à  qui  le  diable  avait  tordu  le  cou  ; 
&  fur  la  manière  de  rendre  la  vue  aux  aveugles  avec  le 
fiel  d'un  poiflbn.  Ces  biftoires  font  curieufes  ,  &  il  n'y  a 
rien  de  plus  digne  d'attention  après  les  romans  efpagnols  ; 
on  ne  peut  leur  comparer  que  les  hilloires  de  Judith  & 
d'Efther.  Mais  pourrai-je  bien  interpréter  le  texte  facré  ^ 
qui  dit  que  la  belle  Judith  defcenjait  de  Siraeon  fils  de 
Ruben  ,  quoique  Siméon  foit  frère  de  Ruben  ,  félon  le 
même  texte  facré  qui  ne  peut  mentir. 

J'aime  fort  Eflher  ,  &  je  trouve  le  prétendu  roi  JJfue" 
rus  fort  fenfé  d'époufer  une  Juive  .,  &  de  coucher  avec 
elle  fix  mois  fans  favoirqui  elle  efl  ;  &  comine  tout  le 
relie  efl:  de  cette  force ,  vous  m'aiderez  ,  s'il  vouspîaît , 
vous  qui  êtes  mes  fages  maîtres. 

40°.  J'ai  befoin  de  votre  fecours  dans  l'hiftoire  des 
rois  ,  autant  pour  le  moins  que  dans  celle  des  Juges  & 
de  Tobie  ,  &  de  fon  chien  ,  &  d'Efther  &  de  Judith  & 
deRuth,  &c.  &c.  LorfqueSaiilfut  déchieroi,  les  Juifs 
étaient  efclaves  des  Philiftins,  Leurs  vainqueurs  ne  leur 
permettaient  pas  d'avoir  des  épées  ,  ni  des  lances  ;  ils 
étaient  même  obligés  d'aller  chez  les  Philiftins  pour 
faire  aiguifer  le  foc  de  leurs  charrues  ,  &  leurs  coignées. 
Cependant  Saiil  donne  bataille  aux  Philiftins  ,  &  rem- 
porte fur  eux  la  vidoire  :  &  dans  cette  bataille  il  eft  à 
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la  tête  de  trois  cent  trente  mille  foldats  ,  dans  un  petit 
pays  qui  ne  peut  pas  nourrir  trente  mille  âmes  ;  car  il 
n'avait  alors  que  le  tiers  de  la  terre  fainte  tout  au  plus  ; 
&  ce  pays  ftérile  ne  nourrit  pas  aujourd'hui  vingt  mille 
habitans.  Le  furplus  était  obligé  d'aller  gagner  fa  vie  à 
faire  le  métier  de  courtier  à  Balk ,  à  Damas  ,  à  Tyr  ,  à 
Babylone. 

41°.  Je  ne  fais  comment  je  juflifierai  l'adion  de  Sa- 
muel qui  trancha  en  morceaux  le  roi  Agag  ,  que  Saiil 
avait  fait  prifonnier  ,  &  qu'il  avait  mis  à  rançon.  Je  ne 
fais  fi  notre  roi  Philippe  ayant  pris  un  roi  Maure  pri- 
fonnier ,  &  ayant  compofé  avec  lui ,  ferait  bien  reçu  à 
couper  en  pièces  ce  roi  prifonnier. 

4a°.  Nous  devons  un  grand  refped  à  David  ,  qui  était 
un  homme  félon  le  cœur  de  Dieu  ;  mais  je  craindrais 
de  manquer  de  fcience  pour  juftifier  par  les  loix  ordi- 
naires la  conduite  de  David  ,  qui  s'afTocie  quatre  cents 
hommes  de  mauvaife  vie  ,  &  accablés  de  dettes  ,  comme 
dit  l'écriture  ;  qui  marche  pour  aller  faccager  la  maifon 
de  Nabal  ferviteur  du  roi ,  &  qui  huit  jours  après  époufe 
fa  veuve  ;  qui  va  offrir  fes  fervices  à  Akis  ennemi  de 
fonroi,  &  qui  met  à  feu  &  à  fang  les  terres  des  alliés 
d'Akîs  ,  fans  pardonner  ni  au  fexe  ni  à  l'âge  ;  qui  dès 
qu'il  eli  fur  le  trône  prend  de  nouvelles  concubines  ,  & 
qui  non  content  de  ces  concubines  ravit  Betzabée  à  fon 
mari,  oC  fait  tuer  celui  qu'il  déshonore.  J'ai  quelque 
peine  ejicore  à  m'imaginer  que  Dieu  naiiTe  eniuite  en 
Judée  de  cette  femme  adultère  &  homicide  que  l'on 
compte  entre  les  aïeules  de  l'Etre  éternel.  Je  vous  ai 
déjà  prévenu  fur  ce  grand  article  qui  fait  une  peine  ex- 
trême aux  âmes  dévotes. 

43'^,  Les  richefles  de  David  &  de  Salomon  ,  qui  fe 
montent  à  plus  de  cinq  milliards  de  ducats  d  or  ,  pa,  aif- 
fent  difficiles  à  concilier  avec  la  pauvreté  du  pays  ,  & 
avec  l'état  où  étaient  réduits  les  luifs  fous  Saiil  ,  quand 
ils  n'avaient  pas  de  quoi  faire  aiguifer  leurs  focs  &  leurs 
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coignt^es.  Nos  colonels  de  cavalerie  lèveront  ies  épaules 
fije  leur  dis  que  Salomon  avait  quatre  cent  mille  che- 
vaux dans  un  petit  pays  où  l'on  n'eut  jamais ,  &  où  il 
n'y  a  encore  que  des  ânes  ,  comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur 
de  vous  le  repféfenter. 

44'?'.  S'il  me  faut  parcourir  l'hiftoire  des  cruautés 
effroyables  de  prefque  tous  les  rois  de  Juda  &  d'Ifrasl ,  je 
crains  defcandalifer  les  faibles  plutôt  que  de  les  édifier. 
Tous  ces  rois  là  s'aifairinent  un  peu  trop  fouven:  les 
uns  les  autres.  C'eft  une  mauvaife  politique  ,  fi  je  ne 
me  trompe. 

45?.  Je  vois  ce  petit  peuple  prefque  toujours  efclave 
fous  les  Phéniciens  ,  fous  les  Babyloniens  ,  fous  les 
Perfes  ,  fous  les  Syriens  ,  fous  les  Romains  ;  &  j'aurai 
peut-être  quelque  peine  à  concilier  tant  de  misères  avec 
les  magnifiques  promeffes  de  leurs  prophètes, 

46".  Je  lais  que  toutes  les  nations  orientales  ont  eu  ,| 
des  prophètes  ;  mais  je  ne  fais  comment  interpréter  ceux  Ij 
des  Juifs.  Que  dois-Je  entendre  par  la  vifion  d'Ezéchiel  fils  ; 
de  Buzi ,  près  du  fleuve  Cobar  ;  par  quatre  animaux  qui 
avaient  chacun  quatre  faces  &  quatre  ailes  ,  avec  des 
pieds  de  veau  ;  par  une  roue  qui  avait  quatre  faces  ;  par 
un  firmament  au-deffus  de  la  tête  des  animaux  ?  Com- 
ment expliquer  l'ordre  de  Dieu  donné  à  Ezéchiel  de 
manger  un  livre  de  parchemin  ,  de  le  faire  lier ,  de  de- 
meurer couché  fur  le  côté  gauche  pendant  quatre-vin^t- 
dix  jours ,  &  fur  le  côté  droit  pendant  quarante  jours , 
&  de  manger  fon  pain  couvert  de  fes  excrémens  ?  Je  ne 
peux  pénétrer  le  fens  caché  de  ce  que  dit  Ezéchiel  au 
chapitre  1 5,  «  Lorfque  votre  gorge  s'efl  formée  &  que 
»  vous  avez  eu  du  poil  ,  je  me  fuis  étendu  fur  vous  , 
»  j'ai  couvert  votre  nudité  ,  je  vous  ai  donné  des  robes , 
»  des  chaufTures  ,  des  ceintures  ,  des  ornemens  ,  des 
»  pendans  d'oreilles  ;  mais  enfuite  vous  vous  êtes  bâti 
»  un  bordel ,  &  vous  vous  êtes  proftituée  dans  les  places 
»  publiques  :  &  au  chapitte  1^  le  prophète  dit , 
l^         Pièces  attribuées,  &c,  II.   Part.  L 
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»  qu'Ooliba  a  defiré  avec  fureur  la  couche  de  ceux  qui 
»  ont  le  membre  viril  comme  les  ânes  ,  6c  qui  re'paiîdent 
»  leur  femence  comme  les  chevaux.  Sages  maîtres  , 
»  dites-moi  fi  vous  êtes  dignes  des  faveurs  d'Ooliba  ?  » 

47?.  Mon  devoir  fera  d'expliquer  la  grande  prophéne 
d'Ifaïe  qui  regarde  notre  Seigneur  JesuS-Chk.ist.  C'efl, 
comme  vous  favez  ,  au  chapitre  7.  Raçin  roi  de  Syrie  & 
Phacée  roitelet  d'ifraëi ,  afliégeant  Jérufalem.  Achas  roi- 
telet de  Je'rufalem  confulte  le  prophète  ifaïe  fur  l'évé- 
nement du  fiége  ^  Ifaïe  lui  répond  :  «  DiEU  vous  donnera 
n  un  Tienne  :  une  fille  ou  femme  concevra  &C  enfantera  un 
»  fils  qui  s'appellera  Emmanuel.  Il  mangera  du  beurre  & 
n  du  miel ,  avant  qu'il  foit  en  âge  de  difcerner  le  mal  & 
i)  le  bien.  Et  avant  qu'il  foie  en  état  de  rejetter  le  mal 
»  &  de  choifir  le  bien  ,  le   pays  fera  délivré  des  deux 

«rois ôc  le  Seigneur  fiffîera  aux  mouches  qui  font  à 

»  l'extrémité  des  fleuves  d'Egypte  ,  ôc  aux  abeilles  du 
»  pays  d'AfTur. . .  &  dans  ce  jour  le  Seigneur  prendra  un 
»  rafoir  de  louage  dans  ceux  qui  font  au-delà  du  fleuve  , 
»  &  rafera  la  tête  Ôc  le  poil  du  pénil  &  toute  la  barbe  du 
»  roi  d'Aflyrie.  » 

Enfuite  au  chapitre  8  le  prophète  ,  pour  accomplir  la 
prophétie ,  couche  avec  la  prophételï'e  ;  elle  enfanta  un 
fils  ,  &  le  Seigneur  dit  à  Ifaïe  :  »  Vous  appellerez  ce 
«  fils  Makcr  ialal-has-bas  ,  hâtei-vous  de  prendre  lesi 
»  dépouilles ,  coure{  vhe  au  huîiii  :  &  avant  que  l'en- 
»  fant  fâche  nommer  ion  père  &  fa  mère  ,  la  puiflance  de 
)5  Damas  fera  renverfée.  »  Je  ne  puis  fans  votre  fecours 
expliquer  nettement  cette  prophétie. 

48?.  Comment  dois- je  entendre  l'hifcoire  de  Jonas 
envoyé  à  Ninive  pour  y  prêcher  la  pénitence  ?  Ninive 
n'était  point  Ifraélite  ,  &  il  femble  que  ;  onas  devait  l'inf- 
truire  de  la  loi  judaïque  avant  de  l'induire  à  cette  péni- 
tence. Le  prophète  au-îieu  d'obéir  au  Seigneur  s'enfuit  ^ 
Tharfis  ;  une  tempête  s'élève  ,  les  matelots  jettent  Jona^ 
dans  la  mer  pour  appaifer  l'orage.  Dieu  envoie  un  gran^ 
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poiiïbn  qui  avale  /onas  ;  il  demeure  trois  jours  &  trois 
nuits  dans  le  ventre  du  poiflbn.  Dieu  commanda  au 
poiffon  de  rendre  jonas  ,  le  poiiTon  obéit  ;  Jonas  débar- 
que fur  le  rivage  de  Joppé.  Dieu  lui  ordonne  d'aller 
dire  à  Ninive  que  dans  qaarante  jours  elle  fera  renver- 
fée  ,  fi  elle  ne  fait  pénitence.  De  Joppé  à  Ninive  il  y  a 
plus  de  quatre  cents  milles.  Toute  cette  hifloire  ne  de- 
mande-c-elle  pas  des  connaiffances  fupérieures  qui  me 
manquent  ?  Je  voudrais  bien  confondre  les  favans  qui 
prétendent  que  cette  fable  efr  tirée  de  la  fable  de  l'an- 
cien Hercule.  Cet  Hercule  fut  enfermé  trois  jours  d^ns 
le  venrre  d'une  baleine  ;  mais  il  y  fit  bonne  chère  ,  car 
il  mangea  fur  le  gril  le  foie  de  la  baleine.  Jonas  ne  fut 
pas  fi  adroit. 

49^.  Enfeignez-mài  Tart  défaire  entendre  les  premiers 
verfets  du  prophète  Ofee.  Dieu  lui  ordonne  expreffe- 
ment  de  prendre  une  putain  ,  &  de  lui  faire  des  fils  de 
putain.  Le  prophète  obéit  ponflucllement  ;  il  s'adrefTe  à  :a 
Dona  Gomer  ,  fille  de  l>om  Ebalaïm  ;  il  la  garde  trois 
ans  &  lui  fait  trois  enfans  ,  ce  qui  eu.  un  type.  Enfuite 
Dieu  veut  un  autre  type,  il  lui  ordonne  de  coucher  avec 
ur.e  autre  cantonera  qui  foit  mariée  ,  &  qui  ait  déjà  planté 
cornes  au  front  de  Ton  mari.  Le  bon  homme  Ofée  toujours 
obéifTant  ,  n'a  pas  de  peine  à  trouver  une  belle  dame  de 
ce  caradère  ,  &  il  ne  lai  en  coûte  que  quinze  drachmes 
&  une  mefure  d'orge.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien 
m'enfeigner  combien  la  drachme  vrdait  alors  chez  le  peu- 
ple Juif  ,&  ce  que  vous  donnez  aujourd'hui  aux  filles 
par  ordre  du  Seigneur. 

50^.  J'ai  encore  plus  befoin  de  vos  fages  inflruclions 
fur  le  nouveau  teftament  ;  j'ai  peur  de  ne  favoir  que  dire 
quand  il  faudra  concorder  les  deux  généalogies  de  Je  fa  s. 
Car  on  me  dira  que  Matthieu  donne  Jacob  pour  père  à 
.Tofeph  ,  &  que  Luc  le  fait  fils  d'Héli ,  &  que  cela  eft 
impofîible ,  à  moins  qu'on  ne  change  he  en  ja,  &  lienc  b. 
On  me  demandera  comment  l'un  compte  cinquant2-fix 
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générations  ,  6c  comment  l'autre  n'en  ceompte  que  qua- 
rante-deux ,  (k  pourquoi  ces  générations  font  toutes 
différentes  ;  &  encore  pourquoi  dans  les  quarante-deux 
qu'on  a  promifes  il  ne  s'en  trouve  que  quarante-une  ,  & 
enfin ,  pourquoi  cet  arbre  géne'alogique  eft  celui  de  joleph 
qui  n'était  pas  le  père  de  jefus  ?  J'ai  peur  de  ne  répon- 
dre que  des  fottifes  comme  ont  fait  tous  mes  prédécef- 
feurs.  J'efpère  que  vous  me  tirerez  de  ce  labyrinthe. 
Etes-vous  de  l'avis  de  St.  Ambroife  ,  qui  dit  que  l'ange 
fît  à  Marie  un  enfant  par  l'oreille  ,  Maria  per  auran  im- 
prœgnata  efi  ^  ou  de  l'avis  du  R.  P.  Sanchez  ,  qui  dit 
que  la  Vierge  répandit  de  la  femence  dans  fa  copulation 
avec  le  St.  Efprit  ;  la  queftion  efl  cuneufe.  Le  fage  San- 
chez ne  doute  pas  que  le  St.  Efprit  &C  la  Ste.  Vierge 
n'aient  fait  tous  deux  une  émilfion  de  femence  au  même 
moment  :  car  il  penfe  que  cette  rencontre  fimultanée 
5;  des  deux  femences  efl:  néceflaire  pour  la  génération.  On 
6'!  voitbienque  Sanchez  fait  plus  fa  théologie  que  fa  phy- 
fique  ,  &  que  le  métier  de  faire  des  en  fans  n'eft  pas  celui 
des  jéfuites. 

51^.  Si  j'annonce  d'après  Luc,  qu'Augufte  avait  or- 
donné un  dénombrement  de  toute  la  terre  quand  Marie 
fut  greffe  ,  &  que  Cirénius  ou  Quirinus  ,  gouverneur  de 
Syrie  ,  publia  ce  dénombrement,  &  que  Jofeph  &■  Marie 
allèrent  à  Bethléem  pour  s'y  faire  dénombrer  ;  &  fi  on 
me  rit  au  nez  ,  fi  les  antiquaires  m'apprennent  qu'il  n'y 
eut  jamais  de  dénombrement  de  l'empire  romain  ,  que 
c'était  Quintilius  Varus  &i  non  pas  Cirénius  qui  était  alors 
gouverneur  de  la  Syrie  ,  que  Cirénius  ne  gouverna  la 
Syrie  que  dix  ans  après  la  naiffance  de  Jefus  ;  je  ferai  très- 
embarraffé ,  &  fans  doute  vous  écîaircirez  cette  petite 
difficulté.  Car  s'il  y  avait  un  feul  menfonge  dans  un  livre 
facré  ,  ce  livre  ferait-il  facré  ? 

ja^.  Quand  j'enfeignerai  que  la  famille  alla  en  Egypte 
félon  Matthieu  ,  on  me  répondra  que  cela  n'eft  pas  vrai, 
&  qu'elle  refta  en  Judée  félon  les  autres  évangéliftes  ;  & 
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fi  alors  j'accorde  qu'elle  refla  en  Judée  ,  on  me  foutiendra 
qu'elle  a  été  en  Egypte.  N'eft-il  pas  plus  court  de  dire 
que  l'on  peut  être  en  deux  endroits  à  la  fois  ,  comme 
cela  ëft  arrivé  à  St.  François  Xavier  6c  à  plufieurs  autres 
fainîs  ? 

53°.  Les  aftronomes  pourront  bien  fe  moquer  de 
rétoilG  des  trois  rois  qui  les  conduifit  dans  une  étable. 
Mais  vous  êtes  de  grands  aftrologues  ;  vous  rendrez 
raifon  de  ce  phénomène.  Dites-moi  furtout  combien  d'or 
ces  rois  oifrirent?  car  vous  êtes  accoutumés  à  en  tirer 
be.iucoup  des  rois  8c  des  peuples.  Et  à  1  égard  du  quatrième 
roi  qui  était  Hérode  ,  pourquoi  craignait-il  que  Jefus  né 
ddiitj  cec  étable  devînt  roi  des  Juifs  ?  Hérode  n'était  roi 
que  par  la  grâce  des  romains  ,  c'était  l'affaire  d'Augufte. 
Le  maiïacre  des  innocens  eft  un  peu  bizarre.    Je  fuis  fâché 

t  qu'aucun  hiilorien  Romain  n'ait  parlé  de  ces  chofes.  Un 
ancien  martyrologe  très-véïidique  ,  (  comme  ils  le  font 
tous  ,  )  compte  quatorze  mille  enfans  martyrifés.  .Si  vous 
vouiez  que  j'en  ajoute  encore  quelques  milliers,  vous 
n'avez  qu'à  dire. 

54^*.  Vous  me  direz  comment  le  diable  emporta  Dieu 
&  le  percha  fur  une  colline  de  Galilée,  d'où  l'on  décou- 
vrait tous  les  royaumes  de  la  terre.  Le  diable  qui  promet 
tous  ces  royaumes  à  Dieu  ,  pourvu  que  Dieu  adorât  le 
diable  ,  pourra  fcandalifer  beaucoup  d'honnêtes  gens , 
pour  lefqueîs  je  vous  demande  un  mot  de  recomman- 
dation. 

5î°.  Je  vous  prie,  quand  vous  irez  à  la  noce,  de 
me  dire  de  quelle  manière  Ditu  ,  qui  allait  auflî  à  la 
noce  ,  s'y  prenait  pour  changer  l'eau  en  vin  en  faveur 
de  gens  qui  étaient  déjà  ivres. 

56^.  En  mangeant  des  figues  à  votre  déjeunera  la  fin 
de  Juillet ,  je  vous  fupplie  de  me  dire  pourquoi  Dieu 
ayant  faim,  chercha  des  figues  au  commencement  du 
mois  de  Mars  ,  quand  ce  n'était  pas  le  tems  des  figues  ? 

57^.  Après  avoir  reçu  vos  inflruclions  fur  tous  les 
là  '  ^3  U 
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prodiges  de  cette  efpèce,  i!  fatidra  que  je  dife  que  Dieu 
a  été  condamné  à  être  pendu  pour  le  pécbe  originel. 
Mais  fi  on  me  répond  que  jamais  il  ne  fat  queftion  du 
péché  originel ,  ni  dans  l'ancien  teftament  ,  ni  dans  le 
nouveau  ,  qu'il  ell  feulement  dit  qu'Adam  fut  condamné 
à  mourir  le  jour  qu'il  aurait  mangé  de  l'arbre  de  la  fcience, 
m-ais  qu'il  n'en  mourut  pas  ;  &  qu'Auguftin  ,  évêque 
d'Hyppone  ,  ci-devant  manichéen  ,  ell:  le  prem.ier  qui  ait 
établi  le  fy  flême  du  péché  originel  ,  je  vous  avoue  que 
n'ayant  pas  pour  auditeurs  des  gens  d'Hyppone ,  je  pour- 
rais me  faire  moquer  de  moi  en  parlant  beaucoup  fans 
rien  dire.  Car ,  lorfque  certains  difputeurs  font  venus 
me  remontrer  qu'il  était  impoffible  que  Dieu  fût  fuppli- 
cié  pour  une  pomme  mangée  quatre  mille  ans  avant  fa 
mort ,  impoflible  qu'en  rachetant  le  genre  humain  ,  il 
ne  le  rachetât  pas  6c  ne  le  laifsât  encore  tout  entier  entre 
les  griffes  du  diable  ,  à  quelques  élus  près  -,  je  ne  répon- 
dais à  cela  que  du  verbiage ,  &  j'allais  me  cacher  de  honte. 

5  8",  Communiquez-moi  vos  lumières  fur  la  prédiction 
que  fait  notre  Seigneur  dans  St.  Luc,  au  chap,  ai.  Jefi/s 
y  dit  expreffément,  iju'îl  viendra  dans  les  nuées  avec 
une  grande  puijjance  &  une  grande  majcfté ,  avant  que 
la  génération  à  laquelle  il  parle  foït  pajfée.  Il  n'en  a 
rien  fait ,  il  n'eft  point  venu  dans  les  nuées.  S'il  eft  venu 
dans  quelques  brouillards  ,  nous  n'en  favons  rien  ;  dites- 
moi  ce  que  vous  en  favez.  Paul ,  apôtre ,  dit  à  fes  difci- 
ples  ThelTaloniciens  ,  qu'ils  iront  dans  les  nuées  avec 
lui  au-devant  de  Jefus.  Pourquoi  n'ont-ils  pas  fait  ce 
voyage?  en  coûte-t-iî  plus  d'aller  dans  les  nuées  qu'au 
troifième  ciel  ?  je  vous  demande  pardon  ,  mais  j'aime 
mieux  les  nuées  d'Ariflophane  que  celles  de  Paul. 

59'^.  Dirai-je  avec  Luc  que  Jefus  efi:  monté  au  ciel  du 
petit  village  de  Béthanie  ?  infmuerai-je  avec  Matthieu  que 
ce  fut  de  la  Galilée  ,  où  les  difciples  le  virent  pour  la 
dernière  fois  ?  en  croirai-je  un  grave  dofteur  qui  dit  que 
Jefus  avait  un  pied  en  Galilée  &  l'autre  à  Béthanie  ?  cette 
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opinion  me  paraît  la  plus  probable  ;  mais  j'attendrai  fur 
cela   votre  décifion. 

60^.  On  me  demandera  enfuite  fi  Pierre  a  été  à  Rome  ? 
je  répondrai ,  fans  doute  ,  qu'il  y  a  été  pape  vingt-cinq 
ans^  &  la  grande  raifon  que  j'en  rapporterai  ,  c'eflque 
nous  avons  une  épître  de  ce  bon  homme  qui  ne  favait  ni 
lire  ni  écrire  ,  &  que  cette  lettre  efl  datée  de  Babylone  ; 
il  n'y  a  pas  de  réplique  à  cela  ;  mais  je  voudrais  quelque 
chofe  de  plus  fort. 

61°.  Inftruifez-moi  pourquoi  le  Credo  ^  qu'on  appeMe 
le  fymbole  des  apôtres  ,  ne  fut  fait  que  du  tems  de 
Jérôme  Sc  de  Rufin,  quatre  cents  ans  après  les  apôtres  ? 
dites-moi  pourquoi  les  premiers  pères  de  Téglife  ne  citent 
jamais  que  les  évangiles  appelles  aujourd'hui  apocryphes  ? 
n'efl-ce  pas  une  preuve  évidente  que  les  quatre  cano- 
niques n'étaient  pas  encore  faits  ? 

61°.  N'êtes-vous  pas  fâchés  comme  moi  qae  les  pre-  :r| 
miers  chrétiens  aient  forgé  tant  de  mauvais  vers  qu  ils 
attribuèrent  aux.  fibylles,  qu'ils  aient  forgé  des  lettres 
de  St.  Paul  à  Sénèque,  des  lettres  de  Jefm,  des  lettres 
de  Marie  ,  des  lettres  de  Pilate  ,  &  qu'ils  aient  ainfi  établi 
leur  feéli'  par  cent  crimes  de  faux  qu'on  punirait  dans 
tous  les  tribunaux  de  la  terre  ?  Ces  fraudes  font  aujour- 
d'hui reconnues  de  tous  les  favans.  On  ell  réduit  à  les 
appelîer  pieufes.  Mais  n'eft-il  pas  trille  que  votre  vérité 
ne  foit   fondée  que  fur  des  menfonges? 

6j°.  Dites-m.oi  pourquoi  Je  fus  n'ayant  point  inflitué 
fept  facremens  ,  nous  avons  fept  facremens?  pourquoi 
Jefus  n'ayant  jamais  dit  qu'il  eil  Trin  ,  qu'il  a  deux 
natures  avec  deux  volontés  &  une  perfonne,  nous  le 
faifons  Trin  avec  une  perfonne  &  deux  natures  ?  pour- 
quoi avec  deux  volontés  n'a-t-il  pas  eu  celle  de  nous  j| 
inftruire  des   dogmes  de  la  religion  chrétienne  ?  | 

Et  pourquoi ,  lorfqu'il  a  dit  que  pirmi  fes  difciples  il      A 

n'y  aurait  nj  premiers  ni  dernier_^ ,  monfieur  l'archevêque      W 
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de  Tolède  a~t-il  un  million  de  ducats  de  rente  ,  tandis 
que  je  fuis  réduit  à  une  portion  congrue  ? 

64"^.  Je  fais  bien  que  Téglife  eft  infaillible:  mais  , 
eft-ce  l'églife  grecque,  ou  l'e'glife  latine  ,  ou  celle 
d'Angleterre  ,  ou  celle  de  Dannemarck  &  de  Suède ,  ou 
celle  de  la  fuperbe  ville  de  Neuchâtel ,  ou  celle  des  pri- 
mitifs appelles  quakers ,  ou  celle  des  anabaptiftes ,  ou 
celle  des  moraves  ?  1  églife  turque  a  aufli  du  bon  ,  mais 
on  dit  que  léglife  chinoife  eft  beaucoup  plus  ancienne. 

65^^.  Le  pape  eft-il  infaillible  quand  il  couche  avec 
fa  maîtrefle  ,  ou  avec  fa  propre  fille  ,  &  qu'il  apporte 
à  fouper  une  bouteille  de  vin  empoifonné  pour  le  car- 
dmal  Cornetto  ?  (  ^  ) 

Quand  deux  conciles  s'anathématifent  l'un  l'autre  , 
comme  il  eft  arrivé  vingt  fois,  quel  eft  le  concile 
infaillible  ? 

GG^.  Enfin,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  ne  point  s'en- 
foncer dans  ces  labyrinthes  &  prêcher  fimplement  la 
vertu  ?  quand  Djeu  nous  jugera,  je  doute  fort  qu'il 
nous  demande  (i  'a  grâce  eft  verfatile  ou  concomitante  ? 
fi  le  mariage  eft  le  figne  vifible  d'une  chofe  invifible  ? 
fi  nous  croyons  qu'il  y  ait  dix  chœurs  d'anges  ou  neuf? 
fi  le  pape  eft  au-deflus  du  concile ,  ou  le  concile  au- 
deflus  du  pape  ?  fera-ce  un  crime  à  fes  yeux  de  lui  avoir 
adrefTé  des  prières  en  efpagnol  quand  on  ne  fait  pas  le 
latin  ?  ferons-nous  les  objets  de  fon  éternelle  colère 
pour  avoir  mangé  pour  la  valeur  de  douze  maravédis  de 
mauvaife  viande  un  certain  jour  ?  &  ferons-nous  récom- 
penfes  à  jamais  fi  nous  avons  mangé  avec  vous  ,  fages 
maîtres,  pour  centpiaftres  de  turbots,  de  foies  &  èH^Î- 
turgeons  ?  vous  ne  le  croyez  pas  dans  le  fond  de  vos 
cœurs;  vous  penfez  que  Dieu  nous  jugera  félon  nos 
œuvres ,  &  non  félon  les  idées  de  Thomas  ou  de 
Bonaventure. 

Sl         (  a  )  L'auteur  voulait  apparemment  parler  du  pape  Alexandre  VI. 
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Ne  rcndrai-je  pas  fervice  aux  hommes ,  en  ne  leur 
annonçant  que  la  morale  ?  cette  morale  eft  fi  pure  ,  fi 
fainte  ,  û  univerfelle  ,  fi  claire,  fi  ancienne  ,  qu'elle  fem- 
ble  venir  de  Dieu  même  comme  la  lumière  qui  pafTe 
parmi  nous  pour  fon  premier  ouvjrage.  N'a-t-il  pas  donné 
aux  hommes  Tamour  propre  pour  veiller  à  leur  confer- 
vation  ,  la  bienveillance ,  la  bienfaifance ,  la  vertu  pour 
veiller  fur  l'amour  propre ,  les  befoins  mutuels  pour 
former  la  fociété ,  le  plaifir  pour  en  jouir,  la  douleur 
qui  avertit  de  jouir  avec  modération ,  les  pafîions  qui 
nous  portent  aux  grandes  chofes  ,  &  la  fageffe  qui  met 
un  frein  à  ces  pafTions  ? 

N'efl-il  pas  enfin  infpiré  à  tous  les  hommes  réunis 
en  fociété  ,  l'idée  d'un  Etre  fuprême  ,  afin  que  l'adoration 
qu'on  doit  à  cet  être  ,  foit  le  plus  fort  lien  de  la  fociété  ? 
les  fauvages  qui  errent  dans  les  bois  ,  n'ont  pas  befoin 
de  cette  connnaiffance;  les  devoirs  de  la  fociété  qu'ils 
ignorent  ne  les  regardent  point  ;  mais  fi-tôt  que  les 
hommes  font  raffemblés ,  Di tu  fe  manifefle  à  leur  raifon  ; 
ils  ont  btffoin  de  juflice  ,  ils  adorent  en  lui  le  principe 
de  toute  juflice.  Dieu  qui  n'a  que  faire  de  leurs  vaines 
adorations,  les  reçoit  comme  néceffaires  pour  eux,  & 
non  pour  lui.  Et  dejnême  qu'il  leur  donne  le  génie  des 
arts  fans  lefquels  toute  fociété  périt,  il  leur  donne  l'efprit 
de  religion ,  la  première  des  fciences  &  la  plus  naturelle  ; 
fcience  divine  dont  le  principe  eu  certain  ,  quoiqu'on 
en  tire  tous  les  jours  des  conféquences  incertaines.  Me 
permettrez-vous  d'annoncer  ces  vérités  aux  nobles 
Efpagnols  ? 

67°.  Si  vous  voulez  que  je  cache  cette  vérité  ,  fi 
vous  m'ordonnez  abfolument  d'annoncer  les  miracles  de 
St.  Jacques  en  Galice  &  de  Notre-Dame  d'AtOcha ,  &  de 
Marie  d'Agreda  qui  montrait  fon  eu  aux  petits  garçons 
dans  fes  extafes,  dites-moi  comment  j'en  dois  uferavec 
les  réfraâaires  qui  oferont  douter  ?  faudra-t-il  que  je 
leur  falTe  donner  avec  édification  la  queflion  ordinaire  & 
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extraordinaire  ?  quand  je  rencontrerai  des  filles  juives  , 
dois-je  coucher  avec  elles  avant  de  les  faire  brûler  ?  Et 
lorfqu'on  les  mettra  au  feu  ,  n'ai-je  pas  le  droit  d'en 
prendre  une  cuifTe  ou  une  felTe  pour  mon  fouper  avec 
des  filles  catholiques  ? 

J'attends  l'honneur  de  votre  réponfe. 

DoMiNico  Zapata 
y  verdadero  y  honrado 
y  caricativo. 

Zapata  n'ayant  point  eu  de  réponfe  ,  fe  mit  à  prêcher 
Dieu  tout  fimplement.  Il  annonça  aux  hommes  le  père 
des  hommes ,  rémunérateur ,  punifleur  &  pardonneur. 
Il  dégagea  la  vérité  des  menfonges  &  fépara  la  religion 
du  fanatifme  ;  il  enfeigna  &  il  pratiqua  la  vertu.  II  fut 
doux,  bienfaifant ,  modefte,  &  fut  rôti  à  Valladolid  ^ 
l'an  de  grâce  1631.  Priez  Dieu  pour  l'ame  de  frère 
Zapata. 


«. 


^^ 


^    Vi§4.j.''  y^ 


]| 


^  (     171     ) 


IL    FAUT    PRENDRE  UN   PARTI  , 
o    u 

LE   PRINCIPE   D'ACTION. 
D  I  A  T  R  I  B  E, 


E  n'eft  pas  entre  la  Ruffle  &  la  Turquie  qu'il  s'agit 
de  prendre  un  parti ,  car  ces  deux  états  feront  la  paix 
tôt  ou  tard  ,  fans  que  je  m'en  mêle. 

Une  s'agit  pas  de  fe  déclarer  pour  une  fadion  anglaife 
contre  une  autre  fadion  ;  car  bientôt  elles  auront  difparu 
pour  faire  place  à  d'autres.  ;3 

Je  ne  cherche  point  a  faire  un  choix  entre  les  chré-  L 
tiens  grecs ,  les  arméniens  ,  les  eutichiens  ,  les  jacobites , 
les  chrétiens  appelles  papiftes ,  les  luthériens ,  les  calvi- 
nifles  ,  les  anglicans,  les  primitifs  appelles  quakers  ,  les 
anabaptiftes  ,  lesjanfénifles,  les  moliniftes ,  les  fociniens, 
les  piét.iftes  ,  &  tant  d'autres  iftcs.  Je  veux  vivre  honnê- 
tement avec  tous  ces  mefîieurs  quand  j'en  rencontrerai , 
fans  jamais  difputer  avec  eux  ,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  un 
feul  qui,  lorfqu'il  aura  un  écu à  partager  avec  moi,  ne 
fâche  parfaitement  fon  compte ,  &  qui  confente  à  perdre 
une  obole  pour  le  falut  de  mon  ame   ou  de  la  fienne. 

Je  ne  prendrai  point  parti  entre  les  anciens  parlemens 
de  France  &  les  nouveaux  ,  parce  que  dans  peu  d'années 
il  n'en  fera  plus  queftion. 

Ni  entre  les  janféniftes  &  les  molinifles,  parce  qu'ils 
ne  font  plus,  8c  que  voilà  ,  Dieu  merci  ,  cinq  ou  fix 
mille  volumes  devenus  aufli  inutiles  que  les  œuvres  de 
St.  Ephrem. 
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Ni  entre  les  opéra  bouffons  français  ôc  les  italiens  , 
parce  que  c'efl  une  affaire  de  fantaifie. 

Il  ne  s'agit  ici  que  d'une  petite  bagatelle ,  de  favoir 
s'il  y  a  un  Dieu  ;  &  c'eft  ce  que  je  vais  examiner  très- 
férieufement  &  de  très-bonne  foi ,  car  cela  m'intérelTe , 
ÔC  vous  auflî. 

I. 

Du       PRINCIPE       D' ACTION. 


Tout  eft  en  mouvement ,  tout  agit  8c  tout  re'agit  dans 
la  nature. 

Notre  foleil  tourne  fur  lui-même  avec  une  rapidité  qui 

nous  étonne  ;   &  les  autres  foleils  tournent  de  même  , 

tandis  qu'une  foule  innombrable  de  planètes  roule  autour 

<l'eux  dans  leurs  orbites ,  &  que  le  fang  circule  plus  do 

CE     vingt  fois  par  heure  dans  les  plus  vils  de  nos  animaiX 

Une  paille  que  le  vent  emporte  ,  tend  par  fa  nature 
vers  le  centre  de  la  terre ,  comme  la  terre  gravite  vers 
le  foleil  ,  &  le  foleil  vers  elle.  La  mer  doit  aux  mêmes 
loix  fon  flux  &  fon  reflux  éternel.  C'efl  par  ces  mêmes 
loix  que  des  vapeurs  qui  forment  no  re  athmofphère  , 
s'échappent  continuellement  de  la  terre,  &  retombent 
en  rofée,  en  pluie,  en  grêle ,  enneige  ,  en  tonnerres. 

Tout  eft  aélion  ,  la  mort  même  eft  agifTante.  Les  cada- 
vres tranfpirent ,  fe  métamorphofenten  végétaux,  nour- 
rirent les  vivans  qui  à  leur  tour  en  nourriffenr  d'autres. 
Quel  eft  le  principe  de  cette  a6î:ion  univerfelle? 

Il  faut  que  le  principe  foit  unique.  Une  uniformité 
conftante  dans  les  loix  qui  dirigent  la  marche  des  corps 
céieftes ,  dans  les  mouvemens  de  notre  globe ,  dans 
chaque  efpèce  ,  dans  chaque  genre  d'animal ,  de  végétal , 
de  minéral ,  indique  un  feul  moteur.  S'il  y  en  avait  deux, 
ils  feraient  ou  divers,  ou  contraires  ,  ou  fêmblables.  Si 
31     divers,  rien  ne  fe  correfpondrait  ;  fi  contraires ,  tout  fe 


m 
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détruirait  ;  fi  femblables  ,  c'ell  comme  s'il  n'y  en  avait 
qu'un  ,  c  eft  un  double  emploi. 

Je  me  confirme  dans  cette  idée  ,  qu'il  ne  peut  exifter 
qu'un  feul  principe  ,  un  feul  moteur  ,  dès  que  je  fais  at- 
tention aux  loix  confiantes  &  uniformes  de  la  nature 
entière. 

La  même  gravitation  pénètre  dans  tous  les  globes  ,  & 
les  fait  tendre  les  uns  vers  les  autres  en  raifon  direcïe  , 
non  de  leurs  furfaces  ,  ce  qi:i  fenit  l'eiFet  de  l'impulfion , 
mais  en  raifon  de  leurs  mafles. 

Le  quarré  de  la  révolution  de  toute  planète  efl  comme 
le  cube  de  fa  diftance  au  foleil  (  &  cela  prouve  en  paiTant 
ce  que  Platon  avait  deviné ,  je  ne  fais  comment,  que  le 
monde  eil  l'ouvrage  de  l'éternel  géomètre.) 

Les  rayons  de  lumière  ont  leurs  réflexions  &  leurs 
réfradions  dans  toute  l'étendue  de  l'univers.  Toutes  les 
vérités  mathématiques  doivent  être  les  mêmes  dans  l'é- 
toile Sirius  &  dans  notre  petite  loge.  ^^ 

Si  je  porte  ma  vue  ici-bas  fur  le  règne  animal ,  tous 
les  quadrupèdes ,  5c  les  bipèdes  qui  n'ont  point  d'ailes , 
perpétuent  leur  efpèce  par  la  même  copulation ,  toutes 
les  femelles  font  vivipares. 

Tous  les  oifeaux  femelles  pondent  des  œufs. 

Dans  toute  efpèce  chaque  genre  peuple  &C  fe  nourrit 
uniformément. 

Chaque  genre  de  végétal  a  le  même  fond  de  propriétés. 

Certes  le  chêne  &  le  noifetier  ne  fe  font  pas  enten- 
dus pour  naître  &  croître  de  la  même  façon  ,  de  même 
que  Mars  &  Saturne  n'ont  pas  été  d'intelligence  pour 
obferver  les  mêmes  loix.  Il  y  a  donc  une  intelligence 
unique ,  univerfelle  &  pui^Tante ,  qui  agit  toujom's  par 
des  loix  invariables. 

Perfonne  ne  doute  qu'une  fphère  armillaire  ,  des  pay- 
fages  ,  des  animaux  deflinés  ,  des  anatomies  en  cire  colo- 
rée, ne  fojent  des  ouvrages  d'artiftes  habiles.  Se  pourrait-il 
que  les  copies  fuflent  d'une  intelligence,  &  que  les  cri- 

_  a 
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ginaux  n'en  fuiTent  pas  ?  Cette  feule  idée  me  paraît  la 
plus  forte  dtmonftration  ;  &  je  ne  conçois  pas  comment 
on  peut  la  combattre. 

II. 

Du    PRINCIPE    D' ACTION    NECESSAIRE  ET 
ÉTERNEL. 

Ce  moteur  unique  eft  très-puiflant ,  puifqu'il  dirige  à 
une  machine  fi  vaile  &c  fi  compliquée.  Il  eft  trts-iiJtelli- 
gent ,  puifque  le  moindre  des  refforts  de  cette  machine 
ne  peut  être  égalé  par  nous  qui-fommes  incelligens. 

Il  efl:  un  être  néceflaire ,  puifque  fans  lui  la  machine 
n'exiflerait  pas. 

Il  efl  éternel ,  car  il  ne  peut  être  produit  du  néant , 
qui  n  étant  rien  ne  peut  rien  produire  ;  &  dès  qu'il  exifte 
quelque  chofe,  il  eu  démontré  quequelqtîC  chofe  eft  de 
toute  éternité.  Cette  vérité  fublime  efl  devenue  triviale.  «^ 
Tel  a  été  de  nos  jours  l'élancement  de  l'efprit  humain, 
malgré  les  efforts  que  nos  maîtres  d'ignorance  ont  fait 
pendant  tant  de  fièclespour  nous  abrutir. 

III. 
Quel     est     cb    principe? 

Je  ne  puis  me  démontrer  l'exiftence  du  principe 
d'aâ:ion  du  premier  moteur  ,  de  l'Etre  fuprême  ,  par 
la  fynthèfe  ,  comme  le  docteur  Clarke.  Si  cette  mé- 
thode pouvait  appartenir  à  l'homme  ,  Clarke  était  digne 
peut-être  de  l'employer.  Mais  l'analyfe  me  paraît  plus 
faite  pour  nos  faibles  conceptions.  Ce  n'eft  qu'en  re- 
montant le  fieuve  àe  l'éternité  que  je  puis  eifayer  de 
parvenir  à  fa  fource. 

Ayant  donc  connu  par  le  mouvement  qu'il  y  a  un 
moteur  ;  m'étant  prouvé  par  l'adion  qu'il  y  a  un  prin- 
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cipe  d'aclion  ,  je  cherche  ce  que  c'eft  que  ce  principe 
univerfel  ;  &  la  première  choie  que  j'entrevois  avec 
une  fecrète  douleur,  mais  avec  une  réfipnation  en- 
tiere  ,  c  elc  qu  étant  une  partie  imperceptible  du  grand 
tout ,  étant ,  comme  dit  Timée ,  un  point  entre  deux 
éternités,  il  me  fera  impoffible  de  comprendre  ce  grand 
tout  6c  fon  maître  ,  qui  m'engloutifTent  de  toutes  parts. 
Cependant  ,  je  me  raffiure  un  peu  en  voyant  qu'il 
m'a  e'té  donné  de  m.efurer  la  diftance  des  aftres  ,  de 
connaître  le  cours  &  les  loix  qui  les  retiennent  dans 
leurs  orbites.  Je  me  dis ,  peut  -  être  parviendrai-je  en 
me  fervant  de  bonne  foi  de  ma  raifon  ,  jufqu'à  trouver 
quelque  lueur  de  vraifemblance  qui  m'éclairera  dans  la 
profonde  nuit  de  la  nature.  Et  fi  ce  petit  crépufcule 
que  je  cherche  ne  peut  m'apparaître  ,  je  me  confolerai 
en  fentant  que  mon  ignorance  efl:  invincible  ;  que  des 
connaifTances  qui  me  font  interdites  me  font  très-sûre- 
ment inutiles  ,  &  que  le  grand  Etre  ne  me  punira 
pas  d'avoir  voulu  le  connaître  ,  ce  de  n'avoir  pu  y 
parvenir. 

I  V. 


f 


ou     est     le     premier     principe? 
Est-il     infini? 

Je  ne  vois  point  le  premier  principe  moteur  &  in- 
telligent d'un  animal  appelle  homme  ,  lorfqu'il  me 
démontre  une  propofition  de  géométrie  ,  ou  lorfqu'il 
foulé ve  un  fardeau.  Cependant ,  je  juge  invinciblem.ent 
qu'il  y  en  a  un  dans  lui ,  tout  fubalterne  qu'il  efi.  Je 
ne  puis  découvrir  fi  ce  premier  principe  efl  dans  fon 
cœur  ou  dans  fa  tête  ,  ou  dans  fon  fang ,  ou  dans  tout 
fon  corps.  De  même  ,  j'ai  deviné  un  premier  principe 
de  la  nature ,  j'ai  vu  qu'il  eu  impcffibie  qu'il  ne  foit  pas 
éternel.  Mais  où  eft-il? 

S'il  anime  toute  exiHence  ,   il  efl  donc  dans  toute      j^ 
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exiflence.  Cela  me  paraît  indubitable.  Il  eft  dans  tou^ 
ce  qui  eft ,  comme  le  mouvement  eu  dans  tout  le  corps 
d'un  animal ,  fi  on  peut  fe  lervir  de  cette  miférable 
comparaiion. 

Mais,  s'il  efl:  dans  ce  qui  exifte ,  peut-il  être  dans  ce 
qui  n'exifte  pas  ?  L'univers  eft-il  infini  ?  on  me  le  dit , 
mais  qui  me  le  prouvera  ?  Je  le  conçois  éternel ,  parce 
qu'il  ne  peut  avoir  été  formé  du  néant ,  parce  que  ce 
grand  principe ,  rien  ne  vient  de  rien ,  eft  auiTi  vrai  que 
deux  6z  deux  font  quatre  ;  parce  qu'il  y  a  ,  comme 
nous  avons  vu  ailleurs  ,  une  coniradi^lion  abfurde  à 
dire  ,  l'Etre  aglfl'ant  a  pafle  une  éternité  _fans  agir  ; 
l'Etre  formateur  a  été  éternel  fans  rien  former  ;  l'Etre 
néceflaire  a  été  pendant  une  éternité  l'être  inutile. 

Mais  J€  ne  vois  aucune  raifon  pourquoi  cet  Etre 
néceffaire  ferait  infini.  Sa  nature  me  paraît  d'être  par- 
tout où  il  y  a  exiftence  ;  mais  pourquoi ,  &  comment 
S  uhe  exiftence  infinie  ?  Newton  a  démontré  le  vide 
qu'on  n'avait  fait  que  fuppofer  jufqu'à  lui.  S'il  y  a  du 
vide  dans  la  nature ,  le  vide  peut  donc  être  hors  de  la 
nature.  Quelle  nécefiîté  que  les  êtres  s'étendent  à  l'infini? 
Que  ferait-ce  que  l'infini  en  étendue  ?  Il  ne  peut  exifter 
non  plus  qu'en  nombre.  Point  de  nombre ,  point  d'ex- 
tenfion  à  laquelle  je  ne  puiiïe  ajouter.  Il  me  femble 
qu'en  cela  le  fentiment  de  Cudworth  doit  l'emporter  fur 
celui  de  Clarke. 

Dieu  eft  préfent  partout,  dit  Clarke.  Oui,  fans 
doute  j  mais  partout  où  il  y  a  quelque  chofe  ,  &  non 
pas  où  il  n'y  a  rien.  Etre  préfent  à  rien  ,  me  paraît 
une  contradidion  dans  les  termes,  une  abfurdité.  Je 
fuis  forcé  d'admettre  une  éternité ,  mais  je  ne  fuis  pas 
forcé  d'admettre  un  infini  aduel. 

Enfin,  que  m'importe  que  l'efpace  foit  un  être  réel 
ou  une  fimple  appréhenfion  de  mon  entendement  >.  Que 
m'importe  que  l'Etre  néccflaire  ,  intelligent ,  puifTant , 
éternel  ,  formateur  de  tout  être  foit  dans  cet  efpace 

imaginaire 
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imaginaire  ou  n'y  foit  pas?  En  fais -je  moins  fon 
ou\^rag3?  en  fuis-je  moins  dépendant  de  lui?  en  elVil 
moins  mon  maître?  Je  vois  ce  maître  du  monde  par 
les  yeux  de  mon  in.eliigence,  mais  je  ne  le  vois  point 
au-delà  dd  monde. 

On  diipute  encoïe  fi  lefpace  infini  eil  un  être  réel 
ou  non.  Je  ne  veux  point  aïL-oir  mon  jugement  fur  un 
fondement  aufîi  équivoque  ,  fur  une  querelle  digne  des 
fcholaltiq'ies  ,  je  ne  veux  point  établir  le  trône  de  Dieu 
dans  les  eipaces  imaginaires. 

S'il  eft  permis  ,  encore  une  fois  ,  de  comparer  les 
petites  choies  qui  nous  paraiifent  grandes ,  a  ce  qui  efl 
fi  grand  en  effet  ,  imaginons  un  alguazil  de  Madrid 
qui  veut  persuader  à  un  Culillan  fcn  voifm  que  le  roi 
d'Efpagne  efl  le  maître  de  la  mer  qui  eu  au  nord  de 
la  Calitornie ,  &  que  quiconque  en  doute  ,  ell:  criminel 
de  lèze-majeiié.  Le  *-sfhilan  lui  répo'nd  :  Je  ne  fais  pas 
feulement  s'il  y  a  une  mer  au-delà  de  la  Californie.  Peu 
m'importe  qu'il  y  en  ait  une  pourvu  que  j'aie  de  quoi 
vivre  à  Madrid.  Je  n'ai  pas  befoin  qu'on  découvre  cette 
mer  pour  être  fidète  au  roi  mon  maître  fur  les  bords  du 
Manfanarès.  Qu'il  y  ait,  ou  non  des  vaiffeaux  au-delà 
de  la  baie  d'Huifon,  il  n'en  a  pas  moins  le  droit  de 
me  commander  ici  ;  je  fens  ma  dépendance  de  lui  dans 
Madrid  ,  parce  que  je  fais  qu'il  efl  le  maître  de  Madrid. 

Âinfi ,  notre  dépendance  du  grand  Etre  ne  vient  peint 
de  ce  qu'il  efl  préfent  hors  du  monde ,  mais  de  ce  qu'il 
efl  préfent  dans  le  monde.  Te  demande  feulement  pardon 
au  maître  de  la  nature  de  l'avoir  comparé  à  un  chétif 
homme  ,  pour  me  faire  mieux  entendre. 

V. 
Que  tous  les   ouvrages   de   l'Etre    :éTER'NEL 

SONT    ETERNELS. 


Le  principe  de  la  nature  ,  étant  néceiTaire  &  éternel ,  & 

Pièces  attribuées  ,  &c.  II.  Part.  M  Q 
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fon  eiïence  érant  d'agir ,  il  a  donc  agi  toujours.  Car , 
encore  une  fois,  s'il  n'avait  pas  été'  toujours  le  Dieu 
agiffant ,  il  aurait  été  toujours  le  dieu  indolent ,  le  dieu 
d'Epicure  ,  le  dieu  qui  n'efl  bon  à  rien.  Cette  vérité  me 
paraît  démontrée  en  toute  rigueur. 

Le  monde  fon  ouvrage  eu  donc  éternel  comme  lui , 
de  même  que  la  lumière  eft  auiïi  ancienne  que  le  foleil , 
le  mouvement  auffi  ancien  que  la  matière ,  les  alimens 
aufli  anciens  que  les  animaux  ;  fans  quoi  le  foleil  ,  la 
matière,  les  animaux  auraient  été  non-feulement  des 
êtres  inutiles,  mais  des  êtres  de  contradiction,  des  chi- 
mères abfurdes. 

Que  pourrait-on  imaginer  en  effet  de  plus  contradic- 
toire, qu'i:n  Etre  efTentielîement  agiffant  qui  n'aurait 
pas  agi  pendant  une  éternité;  un  Etre  formateur  qui  n'au- 
rait rien  formé ,  &  qui  n'aurait  formé  quelques  globes 
que  depuis  très-peu  d'années ,  fans  qu'il  parût  la  moindre 
raifon  de  les  avoir  formés  plutôt  en  un  tems  qu'en  un 
autre  ?  Le  principe  intelligent  ne  peut  rien  faire  fans 
raifon  ,  rien  ne  peut  exifter  fans  une  raifon  antécédente 
&  néceff.  ire.  Cette  raifon  antécédente  &  néceffaire  a  été 
éternellement  :  donc  l'univers  ell  éternel. 

Nous  ne  parlons  ici  que  philcfophiquement;  il  ne 
nous  appartient  pes  feulement  de  regarder  en  face  ceux 
qui  parlent  par  révélation. 

V  L 

Que  l'Etre   éternel,   premier   principe,    a 
tout  arrangé  volontairement. 

Il  efl-  clair  que  cette  fuprême  intelligence ,  nécefTaire , 
agifîante,  a  une  volonté,  ôi  qu'elle  a  toi  t  arrangé  parce 
qu'elle  La  voulu.  Car  comment  agir  &  former  tout  fans 
vouloir  le  fermer  ?  Ce  ferait  être  une  pure  machine  , 
&  cette  machine  fuppoferait  un  autre  premier  principe , 
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un  autre  moteui\  Il  en  faudrait  toujours  revenir  à  un 
premier  Etre  intelligent  quel  qu'il  îcir.  înous  vou- 
lons, nous  agillons ,  nous  formons  des  machines  quand 
nous  le  vouions  ;  donc  le  grand  Demiourgos  très-puiiFant , 
a  fait  parce  qu'il  a  voulu. 

Spinofa  lui-même  reconnaît  dans  la  nature  une  puif- 
fance  intelligente  ne'ceffaire.  Mais  une  intelligence  def- 
titute  de  volonté  ferait  une  chofe  abfurde  ,  parce  que 
cette  intelligence  ne  fervirait  à  rien ,  elle  n'opérerait 
rien ,  puifqu'elîe  ne  voudrait  rien  opérer.  Le  grand 
Etre  néceffaire  a  donc  voulu  tout  ce  qu'il  a  opéré. 

J'ai  dit  tout-à-l'heure  quil  a  tout  fait  nécelTaire- 
ment ,  parce  que  il  fes  ouvrages  n'étaient  pas  nécelfaires 
ils  feraient  inutiles.  Mais  cette  néceffité  lui  ôterait-elle 
fa  volonté  ?  Non  ,  fans  doute  ;  je  veux  néceflairement 
être  heureux  ;  je  n'en  veux  pas  moins  ce  bonheur  ;  au 
contraire  je  le  veux  avec  d'autant  plus  de  force ,  que  je 
le  veux  invinciblement. 

Cette  néceffité  lui  ôte-t-elle  fa  liberté?  Point  du  tout. 
La  liberté  ne  peut  être  que  le  pouvoir  d'agir.  L'Etre 
fuprême  étant  très-puifTant  eft  donc  le  plus  libre  des 
êtres. 

Voilà  donc  le  grand  artifan  des  chofes  reconnu  nécef- 
faire ,  éternel ,  intelligent ,  puiflant ,  voulant  Se  libre. 

V  I  L 
Que  tous  ies  êtres,  sans  aucune  exception, 

SONT    SOUMIS    aux    LOIX    e'TERNELLES. 

Quels  font  les  effets  de  ce  pouvoir  éternel  réfidant 
effentiellement  dans  la  nature  ?  Je  n'en  vois  que  de 
deux  efpèces  ,  les  infenfibîes  ÔC  les  fenfibles. 

Cette  terre  ,  ces  mers ,  ces  planètes ,  ces  foleils  pa- 
raiffent  des  êtres  admirables  mais  brutes,    deftitués  de 
J  M  a  Q 
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toute  fenfibiiité.  Un  colimaçon  qui  veut ,  qui  a  quel- 
ques perceptions  &  qui  fait  l'amour,  paraît  en  cela  jouir 
d'un  avantage  prodigieufement  fupérieurà  tous  les  foleils 
qui  illuminent  l'efpace. 

Mais  tous  ces  êtres  font  également  fournis  aux  loix 
éternelles  &  invariables. 

Ni  le  foleil ,  ni  le  colimaçon,  ni  l'huître  ,  ni  le 
chien  ,  ni  le  finge  ,  ni  l'homme  ,  n'ont  pu  fe  donner 
rien  de  ce  qu'ils  polsèdent,  il  efl  évident  qu'ils  ont  tout 
reçu. 

L'homme  &  le  chien  font  nés  malgré  eux  d'une  mire 
qui  les  a  mis  au  m.onde  malgré  elle.  Tous  deux  tettent 
leur  m.ère  fans  favoir  ce  qu'ils  font ,  &  cela  par  un  mé~ 
chanifme  très-délicat,  très-compliqué,  dont  même  très- 
peu  d'hommes  lacquièrent  la  connaifTance. 

Tous  deux  au  bout  de  quelque  tems  ont  des  idées,  de 
la  miémoire,  une  volonté^  le  chien  beaucoup  plus  tôt  , 
Ce     l'homme  plus  tard. 

Si  les  animaux  n'étaient  que  de  pures  machines  ^  ce 
ne  ferait  qu'une  raifon  de  plus  pour  ceux  qui  penfent 
que  l'homme  n'eft  qu'une  machine  aufli  ;  mais  il  n'y  a 
plus  perfonne  aujourd'hui  qui  n'avoue  que  les  animaux 
ont  des  idées,  de  la  mémoire ,  une  mefure  d'intelligence, 
qu'ils  perfedionnent  leurs  connailîances  ,  qu'un  chien 
de  chafTe  apprend  fon  métier ,  qu'un  vieux  renard  efl; 
plus  habile  qu'un  jeune ,  &c. 

De  qui  tiennent-ils  toutes  ces  facultés ,  fmon  de  la 
caufé  primordiale  éternelle  du  principe  d'action  ,  du 
grand  Etre  qui  anime  toute  la  nature  ? 

L'homme  a  les  facultés  des  animaux  beaucoup  plus 
tard  qu'eux;  mais  dans  un  degré  beaucoup  plus  éminent, 
peut-il  les  tenir  d'une  autre  caufe  ? 

Il  n'a  rien  que  ce  que  le  grand  Etre  lui  donne.  Ce 
ferait  une  étrange  contradiâion  ,  une  fmc^ulière  ahfur- 
dite  que  tous  les  aptres  ,  tous  les  élémen.s,  tous  les  végé- 
taux ,  tous  les  animaux  obéiiiëut  fans  relâche  irréfillibie- 
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ment  aux  loix  du  grand  Etre ,  &  que  l'homme  feul  pût 
fe  conduire  par  lui-même. 

V  I  I  I. 

Que  l'homme  est  essewtîelleme^^t  soumis 
en  tout  aux  loix  eternelles  du  ppvemier 
principe.     ^ 

Voyons  donc  cet  animal  homme  avec  les  yeux  de  la 
raifon  que  le  grand  Etre  nous  a  donnée. 

Qu  ed-ce  que  la  première  perception  qu'il  reçoit  ? 
Celle  de  la  douleur  j  enfuite  le  plaiiir  de  la  nourriture, 
C'eft-là  toute  notre  vie  ,  douleur  &  plaiiir.  D'où  nous 
viennent  ces  deux  refîorts  qui  nous  font  mouvoir  juf- 
qu'au  dernier  moment,  finon  de  ce  premier  principe  % 
d'adion  ,  de  ce  grand  Demiourgos  ?  Certes  ,  ce  n'eil  ;  J 
pas  nous  qui  nous  donnons  de  la  douleur  -,  &  com- 
ment pnunions-nous  être  la  caufe  du  petit  nom.bre  de 
notre  plaifu"s  ?  Nous  avons  dit  ailleurs  qu'il  nous  eu  im- 
pofTible  d'inventer  une  nouvelle  force  de  plaiiir  ,  c'efl-à- 
dire  un  nouveau  fens.  Difons  ici  qu'il  nous  eft  également 
impoflible  d'inventer  une  nouvelle  forte  de  douleur. 
Les  plus  abominables  tyrans  ne  le  peuvent  pas.  Les 
Juifs ,  dont  le  bénédidin  Calniet  a  fait  graver  les  fup- 
plices  dans  fon  didionnaire  ,  ne  l'ont  pas  pu.  Déchirer, 
ferrer,  mutiler,  tirer,  tous  les  tourmens  fe  réduifent-là. 
Nous  ne  pouvons  donc  rien  par  nous-mêmes  ni  en  bien, 
ni  en  mal ,  nous  ne  fommes  réellement  que  les  inflru- 
mens  aveugles  de  la  nature. 

Mais  je  veux  penfer,  &  je  penfe ,  dit  au  hafard  la 
foule  des  hommes.  Arrêtons-nous  ici.  Quelle  a  été  no- 
tre première  idée  après  le  fentiment  de  la  douleur  ? 
Celui  de  la  mammeîîe  que  nous  avons  fucée;  puis  le 
vifage  de  notre  nourrice  ^  puis  quelques  autres  faibles 
lô  .  M   3  It^ 
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objets  ,  &  quelque  befoins  ont  fait  des  impre-Tions.  Juf- 
ques-ia  oferait-on  dire  qu'on  n'a  pas  été  un  automate 
lentanî,  un  malheureux  animal  abandonné  fans  connaif- 
fance  <3c  fans  pouvoir ,  un  rebut  de  la  nature  ?  Ofera- 
t-on  dire  que  dans  cet  état  on  efl  un  être  penfant ,  qu'on 
fe  donne  l'es  idées ,  qu'on  a  un  ame  ?  Qu'eft-ce  que  le 
fils  d'un  roi  au  fortir  de  la  matrice?  il  dégoûterait  fon 
père  s'il  n'étak  pas  fon  père.  Une  fleur  des  champs  qu'on 
foule  aux  pieds  efl  un  objet  inSniment  fupéneur. 

I  X. 

Du    PRiisiciPE    d'action    de    êtres    sensibles. 


Vient  enfin  le  tems  où  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  perceptions  re.u  dans  notre  machine,  fem- 
bîe  fe  préfenter  à  notre  volontii.     Nous  croyons  faire      ^ 

1^  des  idées.  C'ell  comme  n  en  ouvrant  le  robinet  d'une 
fontaine  nous  penuons  former  l'eau  qui  en  coule.  Nous  ! 
créer  des  idées  !  pauvres  gens  que  nous  fommes  !  Quoi  ! 
il  efl  évident  que  nous  n'avons  eu  nulle  part  au  premiè- 
res, &  nous  ferions  les  créateurs  des  fécondes  !  Pefons 
bien  cette  vanité  de  faire  des  idées,  &  nous  verrons 
qu'elle  eft  infolente  &  abfurde. 

Souvenons-nous  qu'il  n'y  a  rien  dans  les  objets  este- 
rieurs  qui  ait  la  moindre  analogie,  le  moindre  rapport, 
avec  un  fentîmcnt,  une  idde,  une  penfée  ,  faites  fabri- 
quer un  exil ,  un  oreille  par  le  meilleur  ouvrier  en  mar- 
queterie, cet  ail  ne  verra  rien  ,  cette  oreille  n'entendra 
rien.  Il  en  ei\  ainfi  de  notre  corps  vivant.  Le  principe 
univerfeî  d'adion  fait  tout  en  nous.  Il  ne  nous  a  point 
exceptés  du  refie  de  la  nature. 

Deux  expériences  continuellement  réitérées  dans  tout 
le  cours  de  notre  vie  ,  &  dont  j'ai  parlé  ailleurs  ,  con- 
Vcuncront  fout  homme  qui  réHéchit ,  que  nos  idées,  nos       jk 

i^     volontés ,  nos  aéliçns  ne  nous  appartiennent  pas,  ^ 
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La  première,  c'efl  que  perfonne  ne  fait  ni  ne  peut 
favoir  quelle  idée  lui  viendra  dans  une  minute ,  quelle 
volonté  il  aura  ,  qtiel  mot  il  proférera,  quel  mouvement 
fon  corps  fera. 

La  féconde ,  que  pendant  le  fommeil  il  eft  bien  clair 
que  tout  fe  fait  dans  nos  fonges  fans  que  nous  y  ayons 
la  moindre  part.  Nous  avouons  que  nous  fommes  alors 
de  purs   automates ,  fur  lefquels  un  pouvoir  invifibie 
agit  avec  une  force  auîTi  réelle.-,:  aufli  puilTante  quin- 
compréhenfible.  Ce  pouvoir  remplit  notre  tête  d'idées , 
nous  infpire  des  defirs  ,  des  paîTions,  des  volontés,  des 
réflexions.   Il  met  en  m^ouvement  tous  les  membres  de 
notre  corps.    Il  eft  arrivé   quelquefois  qu'une  mère  a 
étoulfé  effedivement  dans    un  vain  fonge  fon   enfant 
nouveau-né,  qui  dormait  à  côté  d'elle;  qu'un  ami  a  tué 
fon   ami.    D'autres  jouiiïenr  réellement    d'une  femme 
qu'ils  ne  connailTent  pas.  Combien  de  muficiens  ont  fait     l0 
de  la  mufique  en  dormant;  combien  de  jeunes  prédica-      i-â 
teurs  ontcompofé  des  fermons,ou éprouvé  despoUutionsî 
Si  notre  vie  était  partagée  exadement  entre  la  veille 
&  le  fommeil,  au-lieu  que  nous  ne  confumons d'ordi- 
naiie  à  dormir  que  le  tiers  de  notre  chétive  durée  ,   & 
fi  nous  rêvions  toujours  dans  ce  fommeil ,  il  ferait  bien 
démontré  alors  que  la  moitié  de  notre  exiftence  ne  dé- 
pend point  de  nous.  Mais  fuppofé  que  de  vingt-quatre 
heures  nous  en  pallions  huit  dans  les  fonges  ,   il  eft 
évident  que  voilà  le  tiers  de  nos  jours  qui  ne  nous  appar- 
tient en  aucune  manière.  .Ajoutez-y  l'enfance,  ajoutez-y 
tout  le  tems  employé  aux  fonflions  purement  animales , 
&  voyez  ce  qui  relte.   Vous  ferez  étonné  d'avouer  que 
la  moitié  de  votre  vie  au  moins  ne  vous  appartient  point 
du  tout.  Concevez  à  préfent  de  quelle  inconféquence  il 
ferait  qu'une  moitié  dépendît  de  vous  ,  &  que  l'autre  n'en 
dépendît  pas. 

j  Concluez  donc  que  le  principe  univerfel  d'adion  fait 

^     tout  en  vous. 

3  M  4 
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Du    PRINCIPE    d'action    APPELLE   Ame. 

Mais  on  a  imaginé,  après  bien  de  fiècles  que  nous 
avions  une  ame  qui  agiiiait  par  elle-même  j  &c  on  s'eft 
tellement  accoutume  à  ce  mot,  qu'on  Ta  pris  pour  une 
choie  réelle. 

On  a  crié  partout  Vame^  Vamel  fans  avoir  la  plus 
légère  notion  de  ce  qu'on  prononçait. 

Tantôt  par  ame  on  voulait  dire  la  vie  ;  tantôt  c'était 
un  petit  limuiacre  léger  qui  nous  reffemblait ,  &  qui 
allait  aorès  norre  mort  boire  des  eaux  de  l'Achéron  , 
c'était  une  harmonie,  une  omtmorie,  une  entéléchie. 
Enfin  on  en  a  fait  un  petit  être  qui  n'eft  point  corps  , 
un  foufïîe  qui  n'eft  point  air  ;  &  de  ce  mot  fouffle  qui 
veut  dire  efprit  en  plus  d'une  langue ,  on  a  f»it  un  je 
ne  fais  quoi  qui  n'eft  rien  du  tout. 

Mais  qui  ne  voit  qu'on  prononçait  ce  mot  à^ame 
vaguement  &  fans  s'entendre ,  comme  on  le  prononce 
encore  aujourd'hui ,  &  comme  on  profère  les  mots  de 
mouvement ,  d'entendement ,  d'imagination  ,  de  mé- 
moire ,  ce  defir  ,  dô  volonté  ?  Il  n'y  a  point  d'être 
réel  appelle  volonté ,  delir  ,  mémoire  ,  imagination  , 
entendement ,  mouvement.  Mais  l'être  réel  appelle 
homme  comprend,  imagine,  fe  fouvient ,  defire  ,  veut, 
fe  meut.  Ce  font  des  termes  abftraits  ,  inventés  pour 
faciliter  le  difcours.  Je  cours  ,  je  dors,  je  m'éveille, 
mais  il  n'y  a  point  d'être  phyfique  qui  foit  courfe ,  ou 
fomraeil,  ou  éveil.  Ni  la  vue  ,  ni  Fouie  ,  ni  le  tad,  ni 
Todorar ,  ni  e  goût  ,  ns  font  des  êtres.  J'entends ,  je 
vois  ,  je  flaire,  je  goûte  ,  je  touche.  Et  comment  fais- 
je  tout  cela  fmon  par  :e  que  le  grand  Etre  a  ainli  dif- 
ppfé  toutes  les  chofes,  parce  que  le  principe  d'aétion. 
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la  caiïfe  univerfelie  ,  en  nn  mot  Dieu  ,  nous  donne 
ces  facultés  ? 

Prenons-y  bien  garde  ,  il  y  aurait  tout  autant  de 
raifon  à  fiippofer  dans  un  limaçon  un  être  fecret  ap- 
pelle l'ame ,  que  dans  l'homme.  Car  ce  limaçon  a  une 
volonté ,  des  defirs ,  des  goûts  ,  des  fenfations ,  des  idées , 
de  la  mémoire.  11  veut  marcher  à  l'objet  de  fa  nourriture , 
à  celui  de  fon  amour.  Il  s'en  relTouvient ,  il  en  a 
l'idée  ,  il  y  va  aufli  vite  qu'il  peut  aller  ;  il  connaît  le 
plaifir  &  la  douleur.  Cependant ,  vous  n'êtes  point 
effarouché  quand  on  vous  dit  que  cet  animal  n'a  point 
une  ame  fpirituelle,  que  Dieu  lui  a  fait  îes  dons  pour 
un  peu  de  tems  ,  &  que  celui  qui  fait  mouvoir  les 
aflres  ,  fait  mouvoir  les  infectes.  Mais  quand  il  s'agit 
d'un  homme ,  vous  changez  d'avis.  Ce  pauvre  animal 
vous  paraît  il  digne  de  vos  refpeâs ,  c'efl- à-dire  ,  vous 
êtes  fi  orgueilleux  que  vous  ofez  placer  dans  fon  corps 
chétif  quelque  chofe  qui  femble  tenir  de  la  nature  de 
Dieu  même  ,  &  qui  cependant  par  la  perverflté  de 
fes  penfées  vous  paraît  fouvent  à  vous-même  nij.boli- 
que ,  quelque  chcfe  de  fage  &  de  fou  ,  de  bon  & 
d'exécrable,  de  dAeiie  Se  d'infernal,  d'invifible,  d'im- 
mortel ,  d'incompréhenfîble  ,  &c  vous  vous  ères  accou- 
tumé à  cette  idée  comme  vous  avez  pris  l'habitude  de 
dire  mouvement ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  d'être  qui  foit 
mouvement  ;  comme  vous  proférez  tous  les  mors  abf- 
traits ,  quoiqu'il  n  y  a  point  d'êtres  abftraits. 

XL 

Examen  du  principe  d'action  appelle  Jme. 

Il  y  a  pourtant  un  principe  d'aélicn  dans  l'homme. 
Oui  ,  &  il  y  en  a  partout.  Mais  ce  principe  peut-il  être 
autre  chofe  qu'un  reiTort ,  un  premier  mobile  fecret  qui 
fe  développe  par  la  volonté  toujours  agifîante  du  pre- 
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îTiier  principe  auffi  puiiTant  que  fecret  y  aufli  démontré 
qu'inviiibîe ,  lequel  nous  avons  reconnu  être  la  caufe 
efTemielle  de  toute  la  nature  ? 

Si  vous  Ctcez  le  mouvement ,  fi  vous  créez  des  idées 
parce  que  vous  voulez  ,  vous  êtes  Dieu  pour  ce  rao- 
jTient-là  :  car  vous  avez  tous  les  attributs  de  Dieu  ; 
volonté  ,  puifTance ,  création.  Or  figurez-vous  rabfurdité 
où  vous  tombez  en  vous  faifant  Dieu. 

Il  faut  que  vous  choiliiriez  entre  ces  deux  partis ,  ou 
d'être  dieu  quand  il  vous  plaît ,  ou  de  dépendre  conti- 
nuellement de  Ditu.  Le  premier  efl  extravagant ,  le  fé- 
cond feul  eit  raifonnable. 

S'il  y  avait  dans  notre  corps  un  petit  dieu  nommé  ame 
(qui  devient fi  fouvent  un  petit  diable)  ilfaudrait,  ou  que 
ce  petit  dieu  fut  créé  de  toute  éternité,  ou  qu'il  fût  créé 
au  moment  de  votre  conception ,  ou  qu'il  le  fût 
pendant  que  vous  êtes  embrion  ,  ou  quand  vous  naiflez, 
ou  quand  vous  commencez  à  fentir.  Tous  ces  partis  font 
également  ridicules. 

Un  petit  dieu  fubalterne  inutilement  exiftant  pendantr 
une  éternité  paffée,  pour  defcendre  dans  un  corps  qui 
meurt  fouvent  en  naiifant  ;  c'eft  le  comble  de  la  contra- 
diâion  &  de  l'impertinence. 

Si  ce  petit  dieu -ame,  eft  créé  au  moment~que  votre 
père  darde  je  ne  fais  quoi  dans  la  matrice  de  votre  mère, 
voilà  ie  maître  de  la  nature  ,  l'être  des  êtres  occupé  con- 
tinuellement à  épier  tous  les  rendez-vous ,  toujours  at- 
tentif au  moment  ou  un  homme  prend  du  plaifiravec  une 
femm.e,^&  faififiant  ce  moment  pour  envoyer  vite  une 
ame  fentante  ,  penfsnte  ,  dans  un  cachot ,  entre  un 
boyau  rectum  &  une  veffie.  Voilà  un  petit  dieu  plai- 
famment  logé  !  Qaand  madame  accouche  d'un  enfant 
mort,  que  devient  ce  dieu-ame  qui  était  enfermé  entre 
àes  excrémens  infeâs  5c  de  l'urine  ? 

Les  mêmes  difficultés  ,  les  mêmes  inconféquences ,  les 
mêmes  abfurdités  ridicules  ôc  révoltantes  fubfiilent  dans 
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tous  les  autres  cas.  L'idée  d'une  ame  telle  que  le 
vulgaire  la  conçoit  ordinairement  fans  réfléchir ,  eft 
donc  ce  qu'on  a  jamais  imagini  de  plus  fot  ÔC  de 
plus  fou. 

Combien  plus  raifonnabîe  ,  plus  décent,  plus  refpec- 
tueux  pour  l'Etre  fuprême  ,  plus  convenable  à  notre  na- 
ture ,  &  par  conféquent  combien  plus  vrai  n'eft-il  pas  de 
dire  : 

«  Nous  fommes  des  machines  produites  de  tout  tems 
»  les  unes  après  les  autres  par  i'érernel  géomètre  ;  ma- 
»  chines  faites  ainli  que  tous  les  autres  animaux,  ayant 
»  les  mêmes  organes  ,  les  mêmes  befoins ,  les  mêmes 
»  plaifîrs ,  les  mêmes  douleurs ,  très-fupérieurs  à  eux 
»  tous  en  beaucoup  de  chofes  ,  inférieurs  en  quelques 
»  autres ,  ayant  reçu  du  grand  Etre  un  principe  d'adion 
»  que  nous  ne  pouvons  connaître ,  recevant  tout ,  ne  . 
»  nous  donnant  rien ,  &  mille  millions  de  fois  plus  fou-  m 
»  misa  lui  que  l'argille  ne  Teft  au  potier  qui  la  façonne.  '>^ 
»  Encore  une  fois ,  ou  l'homme  eft:  un  dieu ,  ou  il  eft 
»  exactement  tout  ce  que  je  viens  de  prononcer  ». 

XII. 

Si  le  principe  d'action   dans  les    animaux 
est   libre. 

Il  y  a  dans  l'homme  &  dans  tout  animal  un  principe 
d'aSion  comme  dans  toute  machine  ;  &  ce  premier  mo- 
teur ,  ce  premier  reffort  eCt  néceiTairement ,  éternelle- 
ment difpofé  par  le  maître,  fans  quoi  tout  ferait  chaos, 
fans  quoi  il  n'y  aurait  point  de  monde. 

Tout  ai-jimal ,  ainfi  que  toute  machine  obéit  nécef- 
fairement ,  irrévocablement  à  Timpalfion  qui  la  dirige  ; 
cela  eft  évident ,  cela  eft  aiïez  connu.  Tout  animal  cft 
doué  d'une  volonté ,  &  il  faut  être  fou  pour  croire 
qu'un  chien  qui  fuit  fon  maître  n'ait  pas  la  volonté  de     J^ 
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le  fuivre.  Il  marche  après  lui  irréfifliblement ,  oui  ^ 
fans  doute  ,  mais  il  marche  volontairement,  Marche-t- 
il  librement  ?  Oui ,  fi  rien  ne  l'empêche  j  c'eft-à-dire  , 
il  peut  m.archer,  il  veut  marcher  ,  &  il  marche  ;  ce  n'ell 
pas  dans  fa  volonté  qu'efc  fa  liberté  de  marcher,  mais 
dans  fa  faculté  de  marcher  à  lui  donnée.  Un  roflignol 
veut  faire  fon  nid  &  le  conftruit  quand  il  a  trouvé  de 
la  mouffe.  il  a  eu  la  liberté  d'arranger  ce  berceau  ainû 
qu'il  a  eu  la  liberté  de  chanter  quand  il  ertacuenvie, 
&  qu'il  n'a  pas  été  enrhumé.  Mais  a-t-il  eu  la  liberté 
d'avoir  cette  envie ,  a-t-ii  voulu  vouloir  faire  fon  nid? 
a-t-il  eu  cette  abfurde  liberté  d'indifférence  que  des 
théologiens  ont  fait  conliller  à  dire ,  je  ne  veux  ni  ne 
veux  pas  fcire  mon  nid ,  cela  m'eil  abfolument  indiffé- 
rent ,  mais  je  vais  vouloir  faire  mon  nid  uniquement 
pour  le  vouloir ,  &  fans  y  être  déterm.iné  par  rien;  & 
feulement  pour  vous  prouver  que  je  fuis  libre.  Telle 
efl:  l'abfurdité  qui  a  régna  dans  les  écoles.  Si  le  rofli- 
gnol pouvait  parler  il  dirait  à  ces  douleurs  ,  je  fuis  in- 
vinciblement déterminé  à  nicher  ,  je  veux  nicher ,  j'en 
ai  le  pouvoir  &  je  niche ,  vous  êtes  invinciblement  dé- 
terminé à  raifonner  mal ,  &  vous  rempliffez  votre  defti- 
née  comme  moi  la  mienne. 

Nous  allons  voir  fi  l'homme  peut  être  libre  dans  un 
autre  fens. 

XIII. 

De     la      LIBERTE    DE     L'HqMME    ET 
DU      DESTIN 

Une  boule  qui  en  pouiïe  une  autre ,  un  chien  de  chaffe 
qui  court  neceffairement  &  volontairement  après  un  cerf, 
ce  cerf  qui  franchit  un  foffé  immenfe  avec  non  moins 
de  néceffité  cC  de  volonté;  cette  biche  qui  produit  une 
autre  biche ,  laquelle  en  mettra  une  autre  au  monde , 
tout  cela  n'ell:  pas  plus  invinciblement  déterminé  que 
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nous  ne  le  fommes  à  tout  ce  que  nous  faifons  :  car  fon- 
geons  toujours  combien  il  ferait  inconféquent ,  ridicule  , 
abfurde ,  qu'une  partie  des  chofes  fût  arrangée,  &que 
l'autre  ne  le  fût  pas. 

Tout  événement  préfent  eu  né  du  pafTé  ,  &  ed  père 
du  futur ,  fans  quoi  cet  univers  ferait  abfolument  un 
autre  univers,  comme  ledit  très -bien  Leibnitz ,  qui 
a  deviné  plus  jufte  en  cela  que  dans  fon  harmonie 
préétablie.  La  chaîne  éternelle  ne  peut  être  ni  rom- 
pue ,  ni  mêlée.  Le  grand  Etre  qui  la  tient  néceflai- 
rement  ne  peut  la  laiffer  flotter  incertaine  ,  ni  la  chan- 
ger ;  car  alors  il  ne  ferait  plus  l'Etre  nécelTaire  , 
l'Etre  immuable,  l'Etre  des  êtres  ;  il  ferait  faible ,  in- 
conflant ,  capricieux  ,  il  démentirait  fa  nature ,  il  ne 
ferait  plus. 

Un  deûin  inévitable  efl  donc  la  loi  de  toute  la  nature; 
M  &  c'eft  ce  qui  a  été  fenti  par  toute  l'antiquité.  La  crainte 
^;  d'ôter  à  l'homme  je  ne  fais  quelle  fauffe  liberté ,  de  dé-  ;5 
pouiller  la  vertu  de  fon  mérite ,  &  le  crime  de  fon  hor- 
reur ,  a  quelquefois  effrayé  des  âmes  tendres  ;  mais  dès 
qu'elles  ont  été  éclairées  ,  elles  font  bientôt  revenues  à 
cette  grande  vérité  que  tout  eft  enchaîné ,  &  que  tout 
efl  néceflfaire. 

L'homme  eft  libre  encore  une  fois  quand  il  peut  ce 
qu'il  veut ,  mais  il  n'eflpas  libre  de  vouloir  ;  il  efl  im- 
poffible  qu'il  veuille  fans  caufe.  Si  cette  caufe  n'a  pas  fon 
effet  infaillible  ,  elle  n'efl  plus  caufe.  Le  nuage  qui 
dirait  au  vent,  je  ne  veux  pas  que  tu  me  poufTes  ,  ne 
ferait  pas  plus  abfurde.  Cette  vérité  ne  peut  jamais 
nuire  à  la  morale.  Le  vice  eft  toujours  vice  ,  comme 
la  maladie  efl  toujours  maladie,  il  faudra  toujours 
réprimer  les  méchans  ;  car  s'ils  font  déterm.inés  au 
mal ,  on  leur  répondra  qu'ils  font  prédeftinés  au  châ- 
timent. 

EclaircifTons  toutes  ces  vérités. 
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XIV. 

RIDICULE    DE  LA    PRETENDUE  LIBERTE,  JSTOMME'e 
LIBERTÉ    d'indifférence. 

Quel  admirable  fpedacle  que  celui  des  deftine'es  éter- 
nelles de  tous  les  êaes  enchaînées  au  trône  du  fabrica- 
teur  de  tous  les  mondes  !  je  fuppofe  un  moment  que 
cela  ne  foit  pas  ,  &  que  cette  liberté  chimérique  rende 
tout  événement  incertain.  Je  fuppofe  qu'une  de  ces 
fubllances  intermédiaires  entre  nous  &  le  grand  Etre 
(  car  il  peut  y  en  avoir  des  milliards  )  vienne  le  conful- 
ter  fur  la  deflinée  de  quelques-uns  de  ces  globes  énor- 
mes placés  à  une  fi  prodigieufe  diftance  de  nous.  Le  fou- 
verain  de  la  nature  ferait  alors  réduit  à  lui  répondre  ,  je 
ne  fuis  p^s  fouverain ,  je  ne  fuis  pas  le  grand  Etre  né- 
C;  ceiTaire  ;  chaque  petit  embrion  eft  le  maître  de  faire  des  ^ 
^  defrinées.  Tout  le  m.onde  efl:  libre  de  vouloir  fans  autre 
caufe  que  fa  volonté.  L'avenir  efl  incertain ,  tout  dépend 
du  caprice  ;  je  ne  puis  rien  prévoir  :  ce  grand  tout  que 
vous  avez  cru  fi  régulier  ,  n'efl  qu'une  vafte  anarchie  où 
tout  fe  fait  fans  caufe  &  fans  raifon.  Je  me  donnerai 
bien  de  garde  de  vous  dire ,  telle  chofe  arrivera ,  car 
alors  les  gens  m.alins  dont  les  globes  font  remplis  ,  fe- 
raient tout  le  contraire  de  ce  que  j'aurais  prévu ,  ne  fût- 
ce  que  pour  me  faire  des  malices.  On  ofe  toujours  être 
jaloux  de  fon  maître  lorfqu'il  n'a  pas  un  pouvoir  abfolu 
qui  vous  ôte  jufqu'à  la  jaloufie  :  on  efl  bien  aife  de  le 
faire  tomber  dans  le  piége.  Je  ne  fuis  qu'un  faible  igno- 
rant. AdrefTez-vous  à  quelqu'un  de  plus  puilTant  &  de 
plus  habile  que  moi. 

Cette  apologue  efl  peut  -  être  plus  capable  qu'au- 
cun autre  argument  de  faire  rentrer  en  eux  -  mêmes 
les  partifans  de  cette  vaine  liberté  d'indifférence  , 
s'il  en  eft  encore,  &  ceux  qui  s'occupent  fur  les  bancs 
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à  concilier  la  prefcience    avec   certe  liberté.    Se  ceux      if 
qui  parlent  encore  dans  l'univerfité  de  Salamanque  ou 
à  Bedlam   de  la  grâce  médecinalê  &  as  la  grâce  con- 
comitante. 

X  V. 

Du    MAL,    ET    E?r     PREMIER     LJEtT  ,    DE     LA     DES- 
TRUCTION    D£S     BÉTES. 

Nous  n'avons  jamais  pu  avoir  l'idée  du  bien  &  du 
mal  que  par  rapport  à  nous  Les  loufeances  d'un  ani- 
mal nous  femblenr  des  maux  ,  parce  qu'étant  animaux 
comme  eux,  nous  j'. geons  q^e  nous  ferions  fort  à 
plaindre  îi  on  nous  en  faii  ir  autant.  Nous  aurions  la 
même  pitié  d'un  arbre  fi  on  nous  difait  qn'ii  éprouve  des 
tourmens  quand  en  le  coi  pe ,  Ôc  d'une  pierre  û  nous  ap- 
prenions qu'elle  fouffre  quand  on  la  taille.  Mais  nous 
plaindrions  l'arbre  &  la  pierre  be-iucoup  moins  que  l'ani- 
mal, parce  qu'ils  nous  reffemblent  moins.  Nous  celTons 
même  bientôt  d'être  touchés  de  l'afTreufe  deftinée  des 
bêtes  deflinées  pour  notre  table.  Les  enfans  qui  pleurent 
la  mort  du  premier  poulet  qu'ils  voient  égorger,  en  rienr 
au  fécond. 

Enfin,  il  n'efl:  que  trop  certain  que  ce  carnage  dégoû- 
tant étalé  fans  celle  dans  nos  boucheries  &c  dans  nos  cui- 
fines ,  ne  nous  paraît  pas  un  mal  ;  au  contraire  nous  re- 
gardons cette  horreur  fouvent  peililentielie ,  comme  une 
bénédiclion  du  Seigneur ,  &  nous  avons  encore  des 
prières  dans  lefquelles  on  le  remercie  de  ces  meurtres. 
Qu'y  a-t-il  pourtant  de  plus  abominable  que  de  fe  nourrir 
continuellement  de  cadavres  ? 

Non-feulement  nous  paffons  notre  vie  à  tuer  &  à  dé- 
vorer ce  que  nous  avons  tué ,  mais  tous  les  animaux  s'é- 
gorgent les  uns  les  autres  ;  ils  y  font  portés  par  un  attrait 
invincible  depuis  les  plus  petits  infedes  jufqu'au  rhino- 
cerot  &  à  l'éléphant  j  la  terre  n'eft  qu'un  vafte  champ  de 
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guerres  ,  d'embûches  ,  de  carnage ,  de  dcjlrufiiîon;  ilneil 
point  d'.nirnal  qui  nait  fa  proie,  ùc  qui  pour  la  faifir 
n'emploie  l'équivalent  de  la  rafe  6C  de  la  rage  avec  la- 
quelle l'exécrable, araignée  attire  &  dévore  la  mouche 
innocente. 

Et  e  qui  eft  encore  de  plus  cruel ,  c'eft  que  dans  cette 
horrible fcène  de  meurtres  toujours  renouvelles,  on  voit 
évidemmenr  un  deiTein  formé  de  perpétuer  toutes  les  ef- 
pèces  par  les  cadavres  langlans  de  leurs  ennemis  mutuels. 
Ces  vidimes  n'expirent  qu'après  que  la  nature  a  foigneu- 
fement  pourvu  à  en  fournir  de  nouvelles.  Tout  renaît 
pour  le  meurtre. 

Cependant,  je  ne  vois  aucun  moralifle  parmi  nous, 
aucun  de  nos  loquaces  prédicateurs  ,  aucun  même  de  nos 
tartuffes  ,  qui  ait  fait  la  moindre  réflexion  fur  cette  habi- 
tude aiFreufe  ,  devenue  chez  nous  natbre.  il  faut  remon- 
M^  ter  ju-nqu'aux  pieux  Porphire,  &  aux  compatiffans  pytha- 
goriciens, pour  trouver  quelqu'un  qui  nous  faffe  honte 
de  notre  fanglante  gloutonnerie  ;  ou  bien  il  faut  voya- 
ger chez  les  brames  ;  car  pour  nos  moines  que  le  caprice 
de  leurs  fondateurs  a  fait  renoncer  à  la  chair,  ils  font 
meurtriers  de  foies  &  de  turbots,  s'ils  ne  le  font  pas 
de  perdrix  &  de  cailles;  &  ni  parmi  les  moines  ,  ni  dans 
le  concile  de  Trente  ,  ni  dans  nos  aiTemblées  du  clergé 
ni  dans  nos  académies  ,  on  ne  s'efl  encore  avifé  de  don- 
ner le  nom  de  mal  à  cette  boucherie  univerfelle.  On 
n'y  a  pas  plus  fongé  dans  les  conciles  que  dans  les 
cabarets. 

Le  grand  Etre  eft  donc  juftifié  chez  nous  de  cette  bou- 
cherie ;  ou  bien  il  nous  a  pour  complices. 

XVI. 

Du      MAL      DANS      L'anIMAL    APPELiï. 

H  O  M  M  E. 

Voilà  pour  les  bêtes.  Venons  à  l'homme.  Si  ce  n'efl     ]| 
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ipas  lin  mal  que  le  feul  être  fur  ia  terre  qui  connaiffe 
DÎEU  par  fes  peîifées  ,  foit  malheureux  pat  Ces  penfées; 
fi  ce  n'efl  pas  un  mal  que  cet  idorateur  de  Ja  divinité  loir 
prefque  toujours  injufte  6c  fouflranc  qu'il  voie  la  vertu  & 
qu'il  commente  le  crime  ,  qu'il  foi t  fi  fouvent  trompeur 
Ht  trompé,  victime  3c  bourreau  de  fes  femblables  ,  &c. 
&c,  fi  tout  cela  n'efi  pas  un  mal  aiFreux  ,  je  ne  fais  pas 
où  le  mal  fë  trouvera^ 

Lès  bêi'es  &  les  hommes  foufFrent  prefque  fans  relâ- 
che ,  &  les  hommes  encore  davantage  ,  parce  que  non- 
fëulement  leur  don  de  penfer  elt  très-fauvent  an  tour- 
ment ;  mais  parce  quei  cette  faculté  de  penfer  leur  fait 
toujours  cra:indre  la  mort  que  les  béres  ne  orévoient 
point.  L'homme  eft  un  être  très-miférable  qui  a  quelques 
heures  de  relâche,  quelques  minutes  de  fatisfaiàion ,  & 
uiîe  longue  fuite  de  jours  de  douleurs  dans  fa  our^e  vie. 
Tout  lef  monde  l'avoue,  tout  le  monde  le  die ,  &  on  a 
raifdn. 

Ceux  qui  ont  crié  que  tout  e^  bien,  font  des  charla- 
tans. Shaftersburi  qui  mit  ce  conte  à  la  mod  ■ ,  était  un 
homme  très-malheureux.  J'ai  vu  Bolio;  broke  ro-gé 
de  chagrins  8c  de  ragé  ;  &  Pope  qu'il  engagea  à  mettre  en 
vers  cette  mauvaife  plaifanterie ,  était  un  des  hommes  les 
plus  à  plairdre  que  j'aie  jamais  connus,  contrefait  dans 
fon  corps,  inégal  dans  fon  humeur,  toujours  malade, 
toujours  à  charge  à  lui-même,  harcelé  par  cent  ennemis 
jufqu'à  fon  dernier  moment.  Qu'on  me  donne  du  moins 
des  heureux  qui  me  difent  tont  eft  bien. 

Si  on  entend  par  ce  tout  e(î  bien  ,  que  la  tête  de 
l'homme  eft  bien  placée  au-deffus  de  fes  deux  épaules  ; 
que  fes  yeux  font  mieux  à  coté  de  la  racine  de  fon  nez 
que  derrière  fes  oreilles  ;  que  fon  inteïïin  redum  eft 
mieux  placé  vers  fon  derrière  qu'auprès  de  fa  bouche  ;  à 
îa  bonne  heure.  Tout  eft  bien  dans  ce  fens-là.  Les  loix 
phyfiques  &  mathématiques  font  très  -  bien  obfervées 
dané  fa  frrudure.  Qui  aurait  vu  la  belle  Anne  de  Boulen     ]§ 
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&  Marie  Stuart  plus  belle  encore,  dans  leur  jeunelTe, 
aurait  dit ,  voilà  qui  efh  bien,  Ma?è  l'aurair-il  dit  en  la 
voyant  mourir  par  la  main  d'un  bourreau  ?  l'aurait-il  dit 
en  voyant  périr  le  petit-fils  de  la  belle  Marie  Stuart  par 
le  même  fupplice  au  milieu  de  fa  capitale  ?  l'aurait-il  dit 
en  voyant  l'arrière-peiit-hls  plus  malheureux  encore  , 
puifqu'il  ve'cutpluslong-tems  ?  &c.  &c.  Ôcc. 

Tetez  un  coup  d  œil  iur  le  genre  humain  ,  feulement 
depuis  les  profcriptions  de  Sylia  jufqu'aux  maiTacres  d'Ir- 
lande. 

Voyez  ces  champs  de  bataille  ,  où  des  imbt'cilks  ont 
étendu  fur  la  terre  d'autres  imbécilles  par  le  moyen  d'une 
expérience  de  phyfique  que  fît  autrefois  un  moine.  Regar- 
dez ces  bras  ,  ces  jambes  ,  ces  cervelles  fanglanres  &  tous 
ces  membres  épars;c'efl  le  fruit  d'une  querelle  entre  deux 
miniftres  ignorans,  dont  ni  l'un  ni  l'autre  n'auraient  pu 
j  dire  un  mot  devant  Newton  ,  devant  Locke ,  devant 
Halley  ;  ou  bien  c'efl  la  fuite  d'une  querelle  ridicule  en- 
tre deux  femmes  très-impertinentes.  Entrez  dans  l'hôpital 
voifm  où  Ton  vient  d'entalTer  ceux  qui  ne  font  pas  encore 
morts ,  on  leur  arrache  la  vie  par  de  nouveaux  tour- 
mens  ,  &  des  entrepreneurs  font  ce  qu'on  appelle  une 
fortune  ,  en  tenant  un  regiftre  de  ces  malheureux  qu'on 
difsèque  de  leur  vivant  ,  à  tant  par  jour  ,  feus  préteste 
de  les  guérir. 

Voyez  d'autres  gens  vêtus  en  comédiens  gagr.cr quel- 
que argent  à  chanter  ,  dans  une  lange  étrangère ,  une 
chanfcn  très-cbfcure  &  très-plare  pour  remercier  le  père 
de  la  nature  de  cet  exécrable  outrage  fait  à  la  nature;  & 
puis  ,  dites  tranquillement  tout  eft  bieiT,  Proférez  ce 
mot  ,  û  vous  l'ofez  ,  entre  Alexandre  Vï  &  Jules  II  ; 
proférez-le  fur  ks  ruines  de  cent  villes  englouties  par  des 
tremblemens  de  terre  ,  &  au  milieu  de  douze  millions 
d'Américains  qu'on  afTaiTine  en  douze  millions  de  ma- 
nières ,  pour  les  punir  de  n'avoir  pu  entendre  en 
4,      latin  une  bulle  du  pape  que  des  moines  leur  ont  lue. 
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Proférez-le  aujourd'hui  0.4  Augufie  ,  ou  a4  Aouft  ,  jour 
où  ma  plume  tremble  dans  ma  main  ,  jour  de  l'anniver- 
faire  centenaire  de  la  St.  Barthelemi.  PafTez  de  ces  théâ- 
tres innombrables  de  carnage  ,  à  ces  innombrables  récep- 
tacles de  douleurs  qui  couvrent  la  terre ,  à  cette  foule  de 
maladies  qui  dévorent  lentement  tant  de  malheureux 
pendant  toute  leur  vie  j  contemplez  enfin  cette  bévue 
affreufe  de  la  nature  [qui  empoifonne  le  genre  humain 
dans  fa  fource  ,  «Se  qui  attache  le  plus  abominable  des 
fléaux  au  piaifir  le  plus  néceflaire.  Voyez  ce  roi  fi  m:'- 
prifé  ,  Henri  III  ,  ôc  ce  chef  de  parti  fi  médiocre  j  le 
duc  de  Mayenne  ,  attaqués  tous  deux  de  la  vérole  en 
faifant  la  guerre  civile  ;  &  cet  infolent  defcendant  d'un 
marchand  de  Florence  ,  ce  Gondi  ,  ce  Retz  ,  ce  prêtre  , 
cet  archevêque  de  Paris  ,  prêchant  un  poignard  à  la  main 
avec  la  chaude-p. . . .  Pour  achever  ce  tableau  fi  vrai  ôc  fi 
funeile ,  placez-vous  entre  ces  inondations  &  ces  volcans 
qui  ont  tant  de  fois  boulevcrfc  tant  départies  de  ce  globe; 
placez-vous  entre  la  lèpre  &  la  pefte  qui  l'ont  dévafté. 
Vous  enfin  qui  lifez  ceci  ,  reflbuvenez-vous  de  toutes 
vos  peines ,  avouez  que  le  malexifte,  Se  n'ajoutez  pas 
à  tant  de  misères  &  d'horreurs  la  fureur  abfurde  de  les 
nier. 

XVII. 

Des  romaks  inventas  pour  deviher 

L' ORIGINE    DU    MAL. 

De  cent  peuples  qui  ont  recherché  la  caufe  du  mal 
phyfique  &  moral ,  les  Indiens  font  les  premkrs  dont 
nous  connaifllons  les  imaginations  romanefques.  Elles 
font  fublimes  ,  fi  le  mot  fublirne  veut  dire  /luut  ^  car  le 
mal ,  félon  les  anciens  bracmanes  ,  vient  dNme  que- 
relle arrivée  autrefois  dans  le  plus  haut  des  cie^  x  ,  entre 
les  anges  fidèle?  6c  les  anges  jaloux.  Les  rebelles  furent 
précipités  du  ciel  dans  l'ondéra  pour  des  milîards  de  fiè- 
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des.  Mais  le  grand  Etre  leur  ûz  grâce  au  bout  de  quel- 
ques mille  ans  ;  on  les  fit  hommes  ,  oc  ils  apportèrent 
fur  la  terre  le  mal  qu'ils  avaient  fait  naître  dans  l'empirée. 
Kous  avons  rapporté  ailleurs  avec  étendue  cette  antique 
fable ,  la  fource  de  toutes  les  fables. 

Elle  fut  imitée  avec  efprit  chez  les  nations  ingénieu- 
fes  ,  ôc  avec  grolFiéreté  chez  les  barbares.  Rien  n'efl;  plus 
fpirituel  &  plus  agréable  ,  en  elîët ,  que  le  conte  de 
Pandore  &  de  fa  boîte.  Si  Héllode  a  eu  le  mérite  d'in- 
venter cette  allégorie  ^  je  le  tiens  aulTi  fupérieur  à  Ho- 
mère y  qu'Homère  l'eft  à  Licopbron. 

Cette  boîte  de  Pandore  en  contenant  tous  les  maux 
qui  font  fortis ,  femble  auffi  renfermer  tous  les  charmes 
des  alluiions  les  plus  frappantes  à  la  fois  &  les  plus  dé- 
licates. Rien  n'eft  plus  enchanteur  que  cette  origine  de 
nos  foulTirances.  Mais  il  y  i  quelque  chofe  de  bien  plus 
2  eflimable  encore  dans  l'hiftoire  de  cette  Pandore.  Il  y  a 
^;  un  mérite  extrême  dont  il  me  femble  qu'on  n'a  point 
parlé  ,  c'eft  qu'il  fut  jamais  ordonné  d'y  croire. 

xvriL 

De  ces  mêmes  EOMi^KS,  imites  par  quelques 

NATIONS    BARBARES. 

Vers  la  Caldée  &  vers  la  Syrie  ,  les  barbares  eurent 
aulFi  leurs  fables  fur  i'ongii::e  du  mal.  Chez  une  de  ces 
naiions  voifines  de  l'Euphrate  ,  un  ferpent  ayant  rencon- 
tré un  âne  chargé,  &  preffépar  la  foif ,  lui  demanda  ce 
qu'il  portait.  C'eft  la  recette  de  l'immortalité  ,  répondit 
l'ane  ,  DîEtr  en  fait  préfent  à  l'homme  qui  en  a  chargé 
mon  dos  ;  il  vient  après  moi  ,  &  il  eft  encore  loin  parce 
qu'il  n'a  que  deux  jam.bes  ;  je  meurs  de  foif ,  enfeicrnez-- 
moi  de  grâce  un  ruifTeau.  Le  ferpent  mena  boire  l'âne  & 
pendant  qu'il  buvait  il  lui  déroba  la  recette.  Delà  vient  que 
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le  ferpent  fut  immortel ,  &  que  l'homme  fut  fujet  à  la 
mort  6c  à  toutes  les  douleurs  qui  la  prccèdent. 

Vous  remarquerez  que  le  ferpent  palTait  pour  immor- 
tel chez  tous  les  peuples  ,  parce  que  fa  peau  muait.  Or 
s'il  chanoeait  de  peau  ,  c'était  fans  doute  pour  rajeunir. 
J'ai  déjà  parle  ailleurs  de  cette  théologie  de  couleuvres. 
Mais  il  eft  bon  de  la  remettre  fous  les  yeuoc  du  leSeirr 
pour  luijfaire  bien  voir  ce  que  c'était  que  cette  vénérable 
antiquité  chez  laquelle  les  ferpens  ÔC  les  ânes  jouaient  de 
fi  grands  rôles. 

En  Syrie  on  prenait  plu  s  d'eflbr  ;  on  contait  que  l'homme 
&  la  femme  ayant  été  créés  dans  le  ciel  ,  ils  avaient  eu 
un  jour  envie  de  minger  d'une  galette  •  qu'après  ce  dé- 
jeûner il  fallut  aller  à  la  garde-robe,  qu'ils  prièrent  un 
ange  de  leur  enfeigner  où  étaient  les  privés.  L'ange  leur 
montra  la  terre.  Ils  y  allèrent;  &  Dieu  ,  pour  les  punir  ^ 
de  leur  gourmandife,  les  y  laiffa.  LaiiTons-les-y  auiïi  eux  î| 
&  leurdéjeùner ,  oc  leur  âne  ,  &  leur  ferpent.  Ces  ramas 
d'inconcevables  fadaîfes  venues  de  Syrie  ne  méritent  pas 
qu'on  s'y  arrête  un  moment.  Les  déteflables  fables  d'un 
peuple  obfcur  doivent  être  bannies  d  un  fujet  férieux. 

Revenons  de  ces  inepties  bonteufes  à  ce  grand  mot 
d'Epicure  qui  alarme  depuis  fi  long-teras  la  terre  entière  , 
&C  auquel  on  ne  peut  répondre  qu'en  gémiflant.  Oa  Disu 
a  voulu  empêcher  le  mal  &  il  ne  Va  pas  pu  ;  ou  il  Va  pu 
&  ne  lapas  voulu  5  &c. 

Mille  bacheliers  ,  mille  licenciés  ont  jeté  les  flèches 
de  l'école  contre  ce  rocher  inébranlable  ;  &C  ç'eft  fous  cet 
abui  terrible  que  fe  font  réfugiés  tous  les  athées  ;  c'efl-là 
qu'il  vient  des  bacheliers  &  des  licenciés.  Mais  il  faut 
enfin  que  les  athées  conviennent  qu'il  y  a  dans  la  nature 
un  principe  agiffant ,  ii«eliigent  ,  néceffaire  ,  éternel, 
&  que  c'ell  de  ce  principe  que  vient  ce  que  nous  ap- 
pelions le  bien  &  le  mal.  Examinons  la  chofe  avec  les 
athées. 
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XIX. 

Discours    d'un     athée. 

Un  athée  me  dit;  il  m'eft  démontré,  je  l'avoue  , 
qu'un  principe  éternel  &i.  néceffaire  exifte.  Mais  de  ce 
qu'il  eiï  nécelFaire  ,  je  conclus  que  tout  ce  qui  en  dérive 
eft  néceîLire  aulîî  ,  vous  avez  été  forcé  d'en  convenir 
vous-même.  Pai:que  tout  eft  néceffaire ,  le  mal  efl  iné- 
vitable comme  le  bien.  La  grande  roue  de  la  machine  qui 
tourne  fans  cefîe  écrafe  tout  ce  qu'elle  rencontre.  Je  n'ai 
pas  befoin  d'un  être  intelligent  qui  ne  peut  rien  par  lui- 
même  ,  ôi  qui  eft  efclave  de  fa  deflinée ,  comme  moi  de 
la  mienne.  S'il  exiftait  ,  j'aurais  trop  de  reproches  à  lui 
faire.  Je  ferais  forcé  de  l'appeller  faible  ou  méchatiL 
J'aime  mieux  nier  fon  exiftence  que  de  lui  dire  des  inju- 
res. Achevons  comme  nous  pourrons  cette  vie  miférable , 
fans  recourir  à  un  être  fantafîique  que  jamais  perfonne  n'a 
vu  ,  &  auquel  il  im.porterait  très-peu  ,  s'il  exiftait ,  que 
nous  le  crulîions  ou  non.  Ce  que  je  penfe  de  lui  ne  peut 
pas  plus  l'affedcr,  fuppofe  qu'il  foit ,  que  ce  qu'il  penfe 
de  moi  &  que  l'igrore^  ne  m'afFede.  Nul  rapport  entre 
lui  &  moi ,  nulle  liaifon  ;  nul  intérêt.  Ou  cet  être  n'eft 
pas  ,  ou  il  m'eft  abfolument  étranger.  Faifons  comme 
font  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf  mortels  fur  mille  : 
ils  sèment ,  ils  plantent  ,  ils  travaillent  ,  ils  engen- 
drent, ils  mangent,  boivent,  dorment,  fouftrent  & 
meurent  fans  parler  de  métaphyfique ,  fans  favoir  s'il  y 
en  a  une. 

XX. 


Discours  d'un   manichéen. 

Un  manichéen  ,    ayant  entendu  cet  athée  ,   lui  dit  : 
Vous  vous  trompezp  Non-feulement  il  exifte  un  Dieu  ; 
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mais  il  y  en  a  néceflairement  deux.  On  nous  a  très-bien 
démontre'  que  tout  étant  arrangé  avec  intelligence  ,  il 
exille  dans  la  nature  un  pouvoir  intelligent  ;  mais  il  ell 
impoflible  que  ce  pouvoir  intelligent ,  qui  a  fait  le  bien  , 
ait  fait  auiTi  le  mal.  Il  faut  que  le  mal  ait  auffi  fon  Dieu. 
Le  pi-emier  Zoroafire  annonça  cette  grande  vérité ,  il  y  a 
environ  douze  raille  ans  ;  oc  deux  autres  Zoroaftres  font 
venus  la  confirmer  dans  la  fuite.  Les  Parfis  ont  toujours 
fuivi  cette  admirable  dodrine  ,  &  la  fuivent  encore.  Je 
ne  fais  quel  miferable  peuple  ,  appelle  Juif  ,  e'tant  au- 
trefois efclave  chez  nous  ,  y  apprit  un  peu  de  cette 
fcience  avec  le  nom  de  Satan  ,  &  de  Knatbul.  Il  reconnut 
enfin  Dieu  &  le  diable  :  &  le  diable  même  fut  fi  puillant 
chez  ce  pauvre  petit  peuple  ,  qu'un  jour  Dieu  étant  def- 
cendu  dans  fon  pays  ,  le  diable  l'emporta  fur  une  mon- 
tagne. Reconnaillez  donc  deux  dieux  :  le  monde  efc  aiTez 
grand  pour  les  contenir ,  &  pour  leur  donner  de  l'e- 
xercice. 

XXI. 

Discours  d'  u  n  païen. 

Un  païen  fe  leva  alors  ,  &  dit  :  S'il  faut  reconnaître 
deux  dieux  ,  je  ne  vois  pas  ce  qui  nous  empêchera  d'en 
adorer  mille.  Les  Grecs  &  les  Romains  ,  qui  valaient 
mieux  que  vous,  étaient  polythéiftes.  Il  far.dra  bien  qu'on 
revienne  un  jour  à  cette  doctrine  admirable  ,  qui  peuple 
l'univers  de  génies  &  de  divinités.  C'eft  indubitablement 
le  feuî  fyftême  qui  rende  raifon  de  tout ,  le  feul  dans 
lequel  il  n'y  a  point  de  contradiélion.  Si  votre  femme 
vous  trahit ,  c'efl  Vénus  qui  en  eft  la  caufe.  Si  vous  êtes 
volé  ,  vous  vous  en  prenez  à  Mercure.  Si  vous  perdez  un 
bras  ou  une  jambe  dans  une  bataille  ,  c'efl  Mars  qui  l'a 
ordonné  ainfi.  Voilà  pour  le  mal.  Mais  à  l'égard  du  bien  , 
non-feulement  Apollon ,  Cérès  ,  Pomone  ,  Bacchus  & 
Flore  vous  comblent  de  préfens  ;  mais  dans  l'occafion  ce 
^  N  4 
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même  Mars  peut  vous  défaire  de  vos  ennemis  :  cette 
même  Vénus  peut  vous  îournir  des  mairreires  :  ce  même 
Mercure  peut  verfer  dans  vo^re  coiîî-e  tout  l'or  de  votre 
voifin  ,  pourvu  que  vous  Taidiez. 

il  était  bien  plus  aifé  à  tous  ces  dieux  de  s'entendre 
en.emble  pour  gouverner  l'univers  ,  qu'il  iie  paraît  facile 
à  "e  manichéen  qu'Oroma'e  le  bienfgifant ,  &  Arimane  le 
malfaifant  ,  tous  de.  x  ennemis  mortels,  fe  concilient 
pour  faire  fubfiiler  enfemble  la  lumière  &  les  ténèbres. 
Piufieurs  yeux  voient  mieux  qu'un  feul.  Auffi  tous  les 
anciens  poètes  alTeniblent  fans  ceiïe  le  confeiî  des  dieux. 
Comment  voulez-vous  qu'un  feul  Ditu  fuffife  à  la  fois 
à  tous  les  détails  de  ce  qui  fe  pafTe  dans  Saturne  &  à  toutes 
les  affaires  de  l'étoile  de  la  chèvre  ?  Quoi  1  dans  notre 
petit  globe  çout  fera  réglé  par  des  confeils  ,  excepté  chez 
le  roi  de  Pruffe  &  chez  le  pape  Ganganelli  ;  &C  il  n'y  au- 
^  rait  point  de  confeil  dans  le  ciel  ?  Rien  n'eft  plus  fage 
^1  fans  doute  que  de  décider  de  tout  à  la  pluralité  des  voix. 
La  divinité  fe  conduit  toujours  par  les  voies  les  plus  fages. 
Je  compare  un  déifie  ,  vis-à-vis  un  payen  ,  à  un  foldat 
Prufîjen ,  qui  va  dans  le  territoire  de  Verjjfe  :  il  y  eft 
charmé  de  la  bonté  du  gouvernement.  Il  faut ,  dit-il,  que 
le  roi  de  ce  pays-ci  travaille  du  foir  jufqu'au  matin.  Je  le 
plains  beaucoup.  —  Il  n'y  a  point  de  roi ,  lui  répond-on: 
c'efl  un  confeil  qui  gouverne. 

Voici  donc  les  vrais  principes  de  notre  antique  reli- 

Le  gïand  être  appelle  Jeova  ,  ou  Hiao  chez  les  Phéni- 
niens  ,  le  'ov  des  autres  niitions  afiatiques,  le  Jupiter  des 
Romains  ,  le  Zeus  des  Çrecs ,  eft  le  fouverain  des  dieux 
&  des  hommes. 

DeumfatGV  atque  homînum  rex. 

Le  maître  de  toute  la  nature,  &  dont  rien  n'approche 
dans  toute  l'étendue  àe^  êtres. 


Çui  nihil fimlle  ^  necfecimdum. 


\ï 


Ubb. 
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L'efprk  vivifiant  qui  anime  l'univers. 

Jovis  omnia  plena. 

Toutes  les  notions  qu'on  peut  avoir  de  DïEU  font 
renfermées  dans  ce  beau  vers  de  l'ancien  Orphée ,  cité 
dans  toute  l'antiquité  &:  répété  dans  tous  les  myftères. 

Eis  es  autogènes  enos  ckdona  panîa  tetuktaî. 
Il  naquit  de  lui-même ,  &  tout  eft  né  de  lui. 

Mais  il  confie  à  tous  les  dieux  fubalternes  le  foin  des 
aftres  ,  éi^s  élémens  ,  des  mers  ,  à:  des  entrailles  de  la 
terre.  Sa  femme  qui  repréfente  l'étendue  de  l'efpace  qu'il 
remplit ,  eft  Junon.  Sa  fille  ,  qui  ed  la  fagefle  éternelle , 
fa  parole,  fon  verbe  ,  eft  Minerve.  Son  autre  fille  Vénus 
eft  l'amante  de  la  génération  Philometai.  Elle  eft  la  mère 
de  l'amour  qui  enflamme  tous  les  êtres  fenfibles  ,  qui 
les  unit  ,  qui  répare  leurs  pertes  continuelles  ,  qui 
reproduit  par  le  feul  attrait  de  la  volupté  tout  ce  que  la 
néceifité  dévoue  à  la  mort.  Tous  les  dieux  ont  fait  des 
préfens  aux  mortels.  Cérès  leur  a  donné  les  bleds  ,  Bac- 
chus  la  vigne  ,  Pomone  les  fruits  ,  Apollon  &  Mercure 
leur  ont  appris  les  arts. 

Le  grand  Zeus  ,  le  grand  Demiourgos  avait  formé  les 
planètes  &  la  terre.  Il  avnt  fait  naître  fur  notre  globe 
les  hommes  &  les  animaux.  Le  premier  homme  ,  au 
rapport  de  Bérofe  ,  fut  Alore  père^de  Sarès  ,  aïeul  d'A- 
lafpare  ,  lequel  engendra  Amenon  ,  dont  naquit  Méta- 
lare  ,  qui  fut  pète  de  Daon  père  d'Everodac  ,  père  d'A.m- 
phis ,  père  d'Ofiarte ,  père  de  ce  célèbre  Sixutros  ,  ou 
Xixuter ,  ou  Xixutrus  roi  de  Caldée  ,  fous  lequel  arriva 
cette  inondation  {a)  fi  connue  ,  que  les  Grecs  ont  appelle 

(<2)  Plnfieiirs  favans  croient  (  D'autres  penfent  que  c'efl  celii/ 

qiie   ce  déluge  de   Xixuter  ,  ou  1  qui   jeta    une    partie    du   Pont- 

Xixutrus  ,  eft  probablemenr  ce-  1  Éuxin  dans  le  mer  Ege'e.  Bérofe 

lui  qui  forma  la  IMéditerranée.  1  raconte  quç    Saturne  apparut  à 
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déluge  d'Ogigès  :  inondation  dont  on  n'a  point  aujour- 
d'hui d'époque  certaine  ,  non  plus  que  de  l'autre  grande 
inondation  qui  engloutit  Tifie  Atlantide  &  une  partie  de 
la  Grè:e  environ  fix  mille  ans  auparavant. 

Nous  avons  une  autre  théogonie  ,  fuivant  Sanchonia- 
ton  ,  m^is  on  n'y  trouve  point  de  déluge.  Celles  des  In- 
diens ,  des  Chinois  ,  des  Egyptiens  ,  font  encore  fort 
différente  s. 

Tous  les  événemens  de  faniquité  font  enveloppés 
dans  une  nuit  obfcure  ;  mais  i'exiflence  &  les  bienfaits 
de  Jupiter  ïont  plus  clairs  que  la  lumière  du  foîeil.  Les 
héros  ,  qui  à  fon  exemple  firent  dtt-bien  aux  hommes , 
étaient  appelles  dufaint  nom  de  Dionifios  ,  fils  de  Dieu 
Bacchus  ,  Hercule  ,  Perfée  ,  Romulus  ,  reçurent  ce 
furnom  facré.  On  alla  mcme  jufqu'à  dire  que  la  vertu 
divine  s'était  communiquée  à  leurs  mères.  Les  Grecs  & 
les  Romains  ,  quoiqu'un  peu  débauchés ,  comme  le  font 
aujourd'hui  tous  les  chrétiens  de  bonne  compagnie  , 
quoiqu'un  peu  ivrognes  comme  des  chanoines  d'Alle- 
magne ,  quoiqu'un  peu  fodomites  ,  comme  le  roi  de 
France  Henri  iil  &  fon  Nogaret.  Mais  ils  étaient  très- 
relioieux.  Ils  facrifiaient  .  ils  offraient  de  l'encens  ,  ils 
faifaievit  des  proceffions  ,  ils  jeûnaieut  ,  flalatœ  îbant 
nuais  pedibiis  pa[fis  ,  capillis  manibus  puris  ,  &  Jovem 


ap/am  exorahanî\  & Jiatlm  iirceaûm pliiebat. 

Mais  tout  fe  corrompt.  La  religion  s'altéra.  Ce  beau 
nom  de  fils  de  Dif  u  ,  c'efc-?.-dire  ,  de  jufte  &  de  bien- 
faifant  ,  fut  donné  dans  la  fuite  aux  hommes  les  plus 
injuftes  &:  les  plus  cruels  ,  parce  qu'ils  étaient  puiffans. 


* 


XixLiter  ;  qi-^'il  l'avertit  qua  la 
terre  allait  être  inondée  ,  8c 
qu'il  devait  bâtir  au  plus  vite  , 
pour  fe  fauver  lui  &  les  fiens  , 
un  vaiffeaii  largs  &  long  de 

Xixuter  conftruifit  fon  vaif- 
feau.  Lorfque  les  eaux  furent 
retirées  ,  il  lâcha  de:;  oifeaux  , 


qui  n'étant  point  revenus  ,  lui 
firent  connaître  que  la  terre 
était  habitable.  U  laiffa  fon  vaif- 
feau  fur  une  montagne  d'Armé- 
nie. C'eft  delà  que  vient ,  lelon 
les  doftes  ,  la  tradition  que 
notre  arche  s'arrêta  fur  le  mont 
Ararat. 


Il 


5^' 
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L'antique  piété  ,  qui  étcit  humaine  .,  fut  chafTée  par  la 
fuperftition  qui  eft  toujours  cruelle.  La  vertu  avait  habité 
furia  terre  ,  tant  que  les  pères  de  famille  furent  les 
feuls  prêcres  ,  &  offrirent  à  Jupiter  &  aux  dieux  immor- 
tels les  prémices  des  fruits  ôc  des  fleurs.  Mais  tout  fut 
perverti  ,  quand  les  prérres  répandirent  le  fang  ,  &  vou- 
lurent partager  avec  les  dieux.  Ils  partagèrent  en  effet  , 
en  prenant  pour  eux  les  offrandes ,  ôc  lailTant  aux  dieux 
la  fumée.  On  fait  comment  nos  ennemis  réufllrent  à 
nous  écrafer  ,  en  adoptant  nos  premières  mœurs  ,  en  re- 
jeîtant  nos  facrifîces  fanglans ,  en  rappeliant  les  hommes 
à  l'égalité ,  à  la  fimplicité  ^^  'en  fefaifant  un  parti  parmi  les 
pauvres,  jufqu'à  ce  qu'ils  euffent  fubjugué  les  riches.  Ils 
fe  font  mis  à  notre  place.  Nous  fommes  anéantis  ;  mais 
corrompus  enfin  comme  nous  ,  ils  ont  befoin  d'une 
grande  réforme  que  je  leur  fouhaite  de  tout  mon  cœun 

X  X  I  L  § 

Discours     d'un     Juif. 

LaifTons-Ià  cet  idolâtre  qui  fait  de  Dieu  un  flathou- 
der  ,  &  qui  nous  préfente  des  lieux  fubalternes  Comme 
des  députés  des  Provinces-Unies. 

Ma  religion  étant  au-deffus  de  la  nature  ,  ne  peut  avoir 
rien  qui  reffemble  aux  autres. 

La  première  différence  entr'elle  &  nous  ,  c'cft  que 
notre  fource  fut  cachée  très  -  long  tems  au  refte  de  la 
terre.  Les  dogmes  de  nos  pères  furent  enfevelis  ,  ainfi 
que  nous  ,  dans  un  petit  pays  d'environ  cinquante  lieues 
de  long  fur  vingt  de  large.  C'eft  dans  ce  puits  qu'habita 
la  vérité  inconnue  à  tout  le  globe  ,  jufqu'à  ce  que  des 
rebelles  fortis  du  milieu  de  nous  lui  ôtaiTent  fon  nom 
de  vérité  ,  fous  les  règnes  de  Tibère  ,  de  'aligula ,  de 
Claude  ,  de  Néron  ;  &  que  peu  à  peu  ils  fe  vantaffent  j 
d'établir  une  vérité  toute  nouvelle,  '^ 
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Les  Caldéens  avaient  pour  père  Alcre,  comme  vous 
favez.  Les  Phiniciens  defcendaient  d'un  autre  homme  qui 
fe  nommait  Oiigiae  ,  lelon  ^ianchoniaron.  Les  Grecs 
eurent  leur  Promethee  ,  les  Atiantides  eurent  leur  Ouran  , 
nommé  en  grec  Ouranos.  Je  ne  parle;  ici  ni  des  Chinois  , 
n:  des  indiens  ,  ni  des  Scythes.  Four  nous  ,  nous  eûmes 
notre  Adam  ,  de  qui  perfonne  n'entendit  jamais  parler, 
e:xcepté  notre  feule  nation  ,  &  encore  très- tard.  Ce  ne 
fut  point  rEphaïilos  des  Grecs  ,  appelle  Vuicanus  par 
les  Latins  ,  qui  inventa  l'art  d'employer  les  métaux ,  ce 
fut  Tubalkaïn.  l'out  l'Occident  fut  étonné  d'apprendre 
fous  Conftantin  ,  que  ce  n'était  plus  Bacchus  à  qui  les 
nations  devaient  l'ufage  du  vin  ,  mais  à  un  Noé  ,  de  qui 
perfonne  n'avait  jamais  entendu  prononcer  le  nom  dans 
l'empire  romain  ,  non  plus  que  ceux  de  fes  ancêtres  , 
inconnus  de  la  terre  entière.  On  ne  fur  cette  anecdote 
^  que  par  notre  Bible  traduite  en  grec  ,  qui  ne  commença 
Iji  que  vers  cette  époque  à  être  un  peu  répandue.  Le  foleil  ±^ 
alors  ne  fut  plus  la  fource  de  la  lumière  ;  mais  la  lumière  1  j 
fut  créée  avant  le  foleil ,  &  féparée  des  ténèbres  ,  comme 
les  eaux  furent  féparées  des  eaux.  La  femme  fut  pétrie 
d'une  côte  que  Dieu  lui-même  arracha  d'un  homme  en- 
dormi fans  le  réveiller  ,  &  fans  que  fes  defcendans  aient 
jamais  eu  une  côte  de  moins. 

Le  Tygre  ,  l'Araxe  ,  l'Euphrate  &  le  Nil  ,  ont  eu 
tous  quatre  leur  fource  dans  le  même  jardin.  Nous 
n'avons  jamais  fu  où  était  ce  jardin  ;  mais  c'eft  une  preuve 
qu'il  exiîlaiî  ,  car  la  porte  en  a  été  gardée  par  un 
chérub. 

Les  bêtes  parlent.  L'éloquence  d'un  ferpent  perd  tout 
le  genre  humain.  Un  prophète  Caldéen  s'entretient  avec 
fon  âne. 

Dieu  ,  le  créateur  de  tous  les  hommes  ,  n'eflplus  le 
père  de  tous  les  hommes  ,  mais  de  notre  feule  famille. 
Cette  famille  toujours  errante  ,  abandonna  le  fertile 
pays  de  la  Caldée  pour  aller  errer  quelque    tems  vers 
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Sodome  ;-  &  c  eO:  de  ce  voyage  qu'elle  acquit  des  droits 
inconteflables  fur  la  ville  de  Jérufalem  ,  laquelle  n'exiftait 
pas  encore. 

Notre  famille  pullule  tellement  ,  que  foixante  &  dix 
homtTies  au  bout  de  deux  cent  quinze  ans  ,  en  produi- 
fent  fix  cent  trente  mille  portant  les  armes.  Ce  qui  com- 
pofe  ,  en  comptant  les  femmes  ,  les  vieillards  &  les  en- 
fans  ,"environ  trois  millions.  Ces  trois  millions  habitent 
un  petit  canton  de  l'Egypte  qui  ne  peut  pas  nourrir  vingt 
mille  perfonnes.  Dieu  égorge  en  leur  faveur,  pendant 
la  nuit ,  tous  les  premiers  nés  Egyptiens  ;  &  Dieu  ,  après 
ce  malTacre  ,  au-lieu  de  donner  l'Egypte  à  fon  peuple  , 
fe  met  à  fa  tête  pour  s'enfuir  avec  lui  à  pied  fec  au  milieu 
de  la  mer  ,  &  pour  faire  mourir  toute  la  génération  juive 
I  ^ans  un  défert. 
;  Nous  fommes  fèpt  fois  efclaves   malgré  les  miracles 

^1  épouvantables  que  Dieu  fait  chaque  jour  pour  nous, 
|f  jufquà  faire  arrêter  la  lune  en  plein  m.idi  ,  &  mêm.e  le  ^ 
i  fckil.  Dix  de  nos  tribus  fur  douze  ,  périiTent  à  jamais.  Les  ;  ^ 
deux  autres  font  difperfces  &  rognent  les  efpèces.  Ce- 
pendant ,  nous  avons  toujours  des  prophètes.  Dieu  àti- 
cend  toujours  chez  notre  feui  peuple  ,  &  ne  fe  mêle  que 
de  nous,  il  apparaît  continueiiement  à  ces  prophètes  ,  fes 
feuk  confidens  ,  fes  feuls  favoris. 

Il  va  vifiter  Addo  ,  ou  Iddo  ,  ou  Jeddo  ,  &  lui  ordonne 
de  voyager  fans  manger.  Le  prophète  croit  que  Dieu  lui 
a  ordonné  de  manger  pour  mieux  marcher  ■  il  mange  ,  6c 
auîli-îôt  il  ed  mangé  par  un  lion.  (Troifième  àts  Rois  , 
chap,  Xin.) 

Dieu  commande  à  Ifaïe  de  marcher  tout  nud  ,  &  ex" 
preiîément  de  montrer  fes  felTes  ;  difcooperds  natibiis. 
(  Ifaie  ,  chap.  XX.  ) 

Dieu  ordonne  à  Jérémie  de  fe  mettre  un  joug  fur 
îe  cou  ,  &  un  bât  fur  le  dos  (  Chap.  XXVII  ,  félon 
Fhébreu. ) 

Il  ordonne  à.Ezéchieî  de  fe  faire  lier,  &  de  manger  un 
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livre  de  parchemin  ,  de  fe  coucher  deux  cent  quatre- 
vingt-dix  jours  fur  le  côté  droit  ,  &C  quarante  jours  fur 
le  côté  gauche  ,  puis  de  manger  de  la  merde  fur  fon 
pain,  (a) 

Il  commande  à  Ofée  de  prendre  une  fille  de  joie  ,  & 
de  lui  faire  trois  enfans  ;  puis  il  lui  commande  de  payer 
une  femme  adultère ,  &  de  lui  faire  aufll  des  enfans  ,  ikc. 
&c.  &c.  (Sec. 

Joignez  à  tous  ces  prodiges  une  férié  non  interrompue 
de  malfacres  ,  &  vous  verrez  que  tout  ell  divin  chez 
nous  ,  puifque  rien  n'y  eft  fuivant  les  loix  appelles  hon- 
nêtes chez  les  hommes. 

Mais  malheureufement  nous  ne  fûmes  bien  connus 
des  autres  natres  que  lorfque  nous  fûmes  prefque 
anéantis.  Ce  furent  nos  ennemis  les  chrétiens  qui  nous 
firent  connaître  en  s'emparant  de  nos  dépouilles,  llsconf- 
^^  truifirent  leur  édifice  des  matériaux  de  notre  bible  grec- 
que ,  bien  mal  ti'aduite  en  grec.  Ils  nous  infultent  ,  ils 
nous  oppriment  encore  aujourd'hui  ;  mais  patience  , 
nous  aurons  notre  tour  ;  &  l'on  fait  quel  fera  notre 
triomphe  à  la  fin  du  monde  quand  il  n'y  aura  plus  per- 
fonne  fur  la  terre. 

XXIII. 

Discours     d'un    Turc. 

Quand  le  Juif  eut  fini ,  un  Turc  qui  avait  fumé  pen- 


K 


{a)  C'efl:  ainfi  que  le  convul- 
fionnaire  Carre  Montgeron  , 
confeiller  du  parlement  de  Paris , 
dans  fon  reci;eil  de  miracles  , 
préfenté  au  roi,  certifie  qu'une 
Slle  remplie  de  la  grâce  efficace, 
ne  but  pendant  vingt-  un  jours 
que  de  l'urine  .  &  ne   mangea 

3 ne   de  la    merde  >  ce  qui   lui 
onna  tant  de  lait  ,  qu'elle  le 


rendait  par  la  bouche.  II  fciut 
fuppofer  que  c'était  fon  amant 
qui  lanourriffait.  Qn  voit  par-là 
que  les  mêmes  forces  fe  font 
jouées  chez  les  Jiiifs  Se  chez  les 
Velches.  Mais  ajoutez-y  toutes 
les  autres  nations  j  elles  fe  ref- 
femblent ,  au  déjeuner  près  du 
prophète  Ezéchiel  &  de  la  petite 
convulfionnaile. 
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danr  toute  la  féance  ,  fe  lava  la  bouche  ,  récita   la  for-r- 
mule  allah  illah  ,  &  s'adreffant  à  moi ,  me  dit  : 

J'ai  écouté  tous  ces  rêveurs  ,  j'ai  entrevu  que  tu  es  un 
chien  de  chrétien  ,  mais  tu  m'agrées  parce  que  tu  me 
parais  indulgent  ,  &  que  tu  es  pour  la  prédeftination 
gratuite,  je  te  crois  homme  de  bon  fens,  attendu  que  tu 
fembles  être  de  mon  avis. 

La  plupart  de  tes  chiens  de  chrétiens  n'ont  jamais  dit 
que  des  fottifes  fur  notre  Mahomet.  Un  baron  du  Tott, 
homme  de  beaucoup  d'efprit  &  de  fort  bonne  compa- 
gnie ,  qui  nous  a  rendu  de  grands  fervices  dans  la  der- 
nière guerre  ,  me  fît  lire  il  n'y  a  pas  long-tems  ,  un  livre 
d'un  de  vos  plus  grands favans  nommé  Grotius,  intitulé, 
De  la  vérité  de  la  religion  chrétienne.  Ce  Grctius  accufe 
noti'e  grand  Mahomet  d'avoir  fait  accroire  qu'un  pigeon 
lui  parlait  à  l'oreille  ,  qu'un  chameau  avait  avec  lui  des 
converfations  pendant  la  nuit ,  &  qu'il  avait  mis  la  moitié 
de  la  lune  dans  fa  manche.  Si  les  plus  favans  de  vos 
chrifticoîes  ont  dit  de  telles  âneries  ,  que  dois-je  penfer 
des  autres  ? 

Non  ,  Mahomet  ne  fit  point  de  ces  miracles  opérés 
dans  un  village  ,  &  dont  on  ne  parle  que  cent  ans  après 
l'événement  prétendu.  Il  ne  fit  point  de  ce^  miracles  que 
Mr.  du  Tott  m'a  lus  dans  la  légende  dorée  écrite  à  Gè- 
nes. Il  ne  fit  point  de  ces  miracles  à  la  St.  Midcrd  ,  dont 
on  s'eft  tant  moqué  dans  l'Europe  ,  &C  dont  un  ambsfîa- 
deur  de  France  a  tant  ri  avec  nous.  Les  miracles  de 
Mahomet  ont  été  des  victoires.  Et  Dieu  ,  en  lui  fon- 
mettant  ia  moitié  de  notre  hémifphère  ,  a  montré  qu'il 
était  fon  favori.  Il  n'a  point  été  ignoré  pendant  deuX 
fiècles  entiers.  Dès  qu'on  l'a  perfécuté  il  a  été  rriom- 
phant. 

Sa  religion  eflfage  ,  févère,chafte  &  humaine.- Sage, 
puifqu'elîe  ne  tombe  pas  dans  la  démence  de  donner  à 
Dieu  des  afibciés  ,  &  qu'elle  n'  apoint  de  myflères  ;  fé- 
vère  ,  puifqu'elîe  défend  les  jeux  de  hafard ,  le  yin  &  les 
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h  liqueurs  fortes  ,  «^-C  qu  elle  ordonne  la  prière  cinq  fois 

I  par  jour  ;  cbaile  ,  pujfqu'elle  réduit  à  quatre  femi-nes  ce 

II  Ko;îibre  prodigieiux  d'ipoufes  qui  partageaient  le  lit  de 
Il  tous  iesprjjîcesde  l'Orient;  humaine  ,  puifqu'elle  nous 
Il  ordonneraujnônebienplusrigoureufementque  le  voyage 
H  de  la  Mecque. 

Ajoutez  à  tous  ces  caradères  de  vérité  la  tolérance. 
Songez  qiîe  nous  avons  dans  la  feule  ville  de  Stamboul 
plus  de  cent  miile  chrétiens  de  toutes  fentes  ,  qui  étalent 
en  paix  loares  ^es  cérémonies  de  leurs  cultes  différens  , 
&  qai  vivent  û  iieureux  fous  la  proteflion  de  nos 
îoix  ,  qu'ils  ne  daignent  J:;mais  venir  chez  vous  , 
raaJLs  que  vous  accourez  en  foule  à  notre  porte 
impériale. 

XXIV. 


^  Discours     dun     théiste. 

Un  théifte  alors  demanda  la  permiiTion  de  parler  ,  Se 
s'exprima  ainfi  : 

Chacun  a  fon  avis  ;  bon  ou  mauvais,  je  ferais  fâche' 
de  c  >ntriller  un  honnête -homme.  Je  demande  d'abord 
pardon  à  Mr.  l'Athée  ;  mais  il  me  femble  qu'étant  forcé 
de  reconnaître  un  delTein  admirable  dans  l'ordre  de  cet 
univers  ,  il  doit  admettre  une  intelligence  qui  a  conçu 
&  exécuté  ce  dciTein.  C'eft  allez  ,  ce  me  femble  ,  que 
quand  Mr.  l'athée  fait  allumer  une  bougie,  ilconvienne 
que  c'eft  pour  l'éclairer,  il  me  paraît  qu'il  doit  convenir 
aulTi  que  le  foleil  ell  fait  pour  éclairer  notre  portion 
d'univers,  il  ne  faut  pas  difputer  fur  des  chofes  il  vrai- 
fembLbles. 

Monfieur  doit  fe  rendre  de    bonne  gface,  d'autant 
■  plus  qu'étant  honnête-homme  il  n'a  rien  à  craindre  d'un 
maître  qui  n'a  nul  intérêt  de  lui  faire  du  mal.  Il  peut  re- 
connaître un  Dieu  en  toute  sûreté,  il  n'en  paiera  pas 
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un  denier  d'impôt  déplus  ^  ôc  n'en  fera  pas  moins  bonne 
chère. 

Pour  vous  i  monfieur  le  païen  ,  je  vous  avoue  que 
vous  venez  un  peu  tard  pour  rétablir  le  polythe'ifme. 
II  eût  fallu  que  Maxence  eût  remporté  la  viéoire  fur 
Conftantin  j  ou  que  Julien  eût  vécu  trente  ans  de 
pins. 

Je  confefTe  que  je  ne  vois  nulle  impoOlbilité  dans 
l'exiitence  de  plufieurs  êtres  prodigieufement  fupérieurs 
à  nous,  lefquels  auraient  chacun  1  intendance  d'un  gîobe 
celede»  J'aurais  même  affez  volontiers  quelque  plaifir  à 
préférer  les  naïades  ,  les  driades  ,  les  fih'^ains^  les  grâces  j 
les  amoufs  ,  à  St.  Fiacre,  à  Sx.  Pancrace,  à  Sts.  Crépin 
&  Crépinien  ,  à  St..  Vite ,  à  Ste.  Cunégonde  ,  à  Ste.  Mar^ 
jelaine.  Mais  enfin  ,  il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres 
fans  néceffité.  Etpuifqu'une  feule  intelligence  fuffit  pour 
l'âfrangement  de  ce  monde ,  je  m'en  tîendrai-là  j  jufqu'à- 
ce  que  d'autres  puiiTances  m'apprennent  qu'elles  partagent  3 
l'empire. 

Quant  3.  vous^  Mr.  le  manichéen,  vous  me  paraifle^ 
un  duellifte  qui  aimez  à  combattre.  Je  fuis  pacifique  ^  je 
n'aime  pas  à  me  trouver  entre  deux  concurrens  qui  font 
éternellement  aux  prifes.  Il  me  fuffit  de  votre  Orom:.fe, 
reprenez  votre  Ariraane. 

Je  demeurai  toujours  un  peu  embarrafTë  filr  l'origine 
du  mal ,  mais  je  fuppoferai  que  le  bon  Oromafe  qui  a 
tout  fait ,  n'a  pu  faire  mieux.  Il  ell:  impoifible  que  je 
l'ofFenfe  quand  je  lui  dis  :  vous  avez  fait  tout  ce  qu'un 
être  puifTant ,  fage  &  bon  pouvait  faire.  Ce  n'efl  pas  VoTe 
faute  h  VOS  ouvrages  ne  peuvent  être  aulTi  bons  ,  âufîi 
parfaits  que  vous-même.  Une  différence  effentieHe  entré 
vous  6>C  vos  créatures ,  c'eft  l'imperfeâ-ion.  Vous  ne  pou- 
viez faire  dés  dieux  ',  il  a  fallu  que  les  hommes  ayant  de 
la  raifon,  euflent  auffi  de  la  folie  ,  cojnràe  il  a  fallu  des 
frotremens  dans  toutes  les  machines.  Chaque  homme  a 
elTentielIement  fa  dofe  d'impeffedion  &  dé  démsnce ,  par 
\j^        Pièces  attribuées ,  S-c.  IL  Part.  O  ^ 
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cela  raêine  qac  vous  êtes  parfait  &  fage.  Il  ne  doit  pas 
être  toujours  heureux  ,  par  cela  mêiDe  que  vous  êtes  tou- 
jours heurcrx.  il  me  paraît  qu'un  aflërr.blagede  muleies, 
de  nerfs  <Sc  de  veines,  ne  peut  durer  que  quatre-vingt  ou 
cent  ans  tout  au  plus,  &  que  vous  devez  durer  toujours. 
11  me  paraît  impolTible  qu'un  animal  compoiéntcenaire- 
menî  de  defirs  6C  de  volontés,  n'ait  pas  trop  iouvent  la 
volonté  de  f'î  taire  du  bien  en  faifant  du  mal  a  fjn  pro- 
chain, il  n'y  a  que  vous  qui  ne  fafTiez  jamais  de  mal. 
Enfin,  il  y  a  néceifairem.ent  une  fi  grande  diflance  entre 
vous  &  vos  ouvrages  ,  que  fi  le  bien  eu.  dans  vous  ,  le 
mal  doit  être  dans  eux. 

Pour  moi  ,  tout  imparfait  que  je  fuis  ,  je  vous  re- 
mercie encore  de  m'avoir  donrté  l'être  pour  un  peu  de 
tems  ,  &  furtout  de  ne  m'avoir  pas  fait  profeiïeur  de 
théologie. 

Cen'eft  point  là  du  tout  un  mauvais  compliment. 
C  ;  Di  E  u  ne  faurait  être  fâché  contre  moi ,  quand  je  ne  veux 
j*  pas  lui  déplaire.  Enfin,  je  penfe  qu'en  ne  faifant  jamais 
de  tort  à  mes  frères  ,  &  en  refpe6lant  mon  maître  , 
je  n'aurai  rien  à  craindre  ni  d'Arimane  ,  ni  de  Satan  , 
ni  de  Knatbul  ,  ni  de  Cerbère  ÔC  des  furies  ,  ni  de 
St.  Fiacre  Se  St.  Crépin  ,  ni  même  de  ce  Mr.  Cogé  ré- 
gent de  féconde,  qui  a  pris  magis  pour  minus  ,  ik  que 
j'achèverai  mes  jours  en  paix  :  In  ijîa  qiia  vocatur  hodic 
philofoph'ia. 

Je  viens  à  vous,  Mr.  Acofta,  Mr.  Abr:banel ,  Mr.  Een- 
jsmin,  vous  me  paraifTez  les  plus  fous  de  la  bande.  Les 
CafFres ,  les  Kottentcts ,  les  nègres  de  Guinée  font  àer^ 
êtres  beaucoup  plus  raifonnables  &  plus  honnêtes  que 
les  Juifs  vos  ancêtres.  Vous  l'avez  emporté  fur  toutes 
les  nations  en  fables  impertinentes,  en  mauvaife  conduite 
&  en  barbarie  ;  vous  en  portez  la  peine  ;  tel  efl:  votre  def- 
tin.  L'empire  romain  efi  tombé;  les  Parfis  vos  anciens 
maîtres  font  difperfés  ;  les  Bsnians  le  font  aufîi.  Les  Ar- 
méniens vont  vendre  des  haillons,  &  font  courtiers  dans 
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toute  l'Afie.  Il  n'y  a  plus  de  trace  des  anciens  Egyptiens. 
Pourquoi    feriez-vous  une  puifTance  ? 

Pour  vous ,  Mr.  ie  Turc,  je  vous  confeille  de  faire  la 
paix  au  plus  vue  avec  l'impératrice  de  Ruflîe,  fi  vous 
voulez  conferver  ce  que  vous  avez  ufurpd  en  Europe. 
Je  veux  croire  que  les  vidcires  de  Mahomet  nls  d'Ab- 
dala  font  des  miracles;  mais  Catherine  II  fait  des  mira- 
cles auili,  prenez  garde  qu'elle  ne  faîTe  un  jour  celui 
de  vous  renvoyer  dans  les  déferts  dotit  vous  êtes 
venus.  Continuez  furtout  à  être  tol^rans  ;  c'eft  le  vrai 
moyen  de  plaire  à  l'Etre  des  êtres ,  qui  efl:  également 
le  père  des  Turcs  &  des  RuiTes ,  des  Chinois  6c 
dés  Japonois  ,  des  nègres  &  des  jaunes ,  &  de  la  nature 
entière. 

XXV. 

Discours    d'un    citoyen. 

Quand  le  théide  eut  parlé ,  il  fe  leva  tin  homme  qui 
dit  :  je  fuis  citoyen  ,  6c  par  conféquent  l'ami  de  tous  ces 
meflieurs.  Je  ne  difputerai  avec  aucun  d'eux  ;  je  iouhaice 
feulement  qu'ils  foient  tous  unis  dans  le  deilein  de 
s'aider  mutuellemen!;,  de  s'aimer  Ôi  de  fe  rendre  heureux 
les  uns  les  autres ,  autant  que  des  hommes  d'opinions  fi 
diverl^es  peuvent  s'aim.r  ,  ôc  autant  qj'ils  peuvent 
contribuer  à  leur  bonheur  ,  qui  eft  aulTi  difficile  que 
néceïTaire. 

Pour  cet  Cifet,  je  leur  confeille  d'abord  de  jeter  dans 
le  feu  tous  les  livres  de  controverfe  qu'ils  pourront  ren- 
contrer, &C  furtout  ceux  du  jéfuite  Garaiîe  ,  du  jéluite 
Guignard,  du  jéfuite  Malagrida,  du  jéfuite  Pato-jiUet , 
du  jéfuite  Nonotte ,  &  nu  jéfuite  Paulian  le  plus  imper- 
tinent de  tous;  comme  auiTi  la  gazette  eccléfiaftique,  8c 
tous  les  autres  libelles,  qui  ne  font  que  l'aîiment  de  la 
guerre  civile  des  fots. 

Enfuite  chacun  de  nos  frères  ,  foit  théifte  ,  foit 
^    '  O  a  U 
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Turc ,  foit  païen  ,  foit  chrétien  grec ,  ou  chrétien 
latin  ,  ou  anglican  ,  ou  fcandinave  ,  foit  Juif  ,  foit 
athée ,  lira  attentivement  quelques  pages  des  offices  de 
Ciceron  ,  ou  de  Montagne ,  6c  quelques  fables  de  la 
Fontaine. 

Certe  leâ:v?re~éi£aare  infenfibîement  les  hommes  à  la 
concorde  que  tous  les  théologiens  ont  eue  jnfqu'ici  en 
horreur.  Les  efprits  étant  ainfi  préparés,  toutes  les  fois 
qu'un  chrétien  &  un  mufulman  rencontreront  un  athée  ; 
ils  lui  diront  :  Notre  cher  frère,  le  ciel  vous  illumine  ! 
Et  i'athée répondra,  dès  que  je  ferai  converti  je  viendrai 
vous  en  remercier. 

Le  théifte  donnera  deux  baifers  à  la  femme  mani- 
chéenne à  l'honneur  des  deux  principes.  La  grecque  & 
la  romaine  en  donneront  trois  à  chacun  des  autres  fedai- 
res,  foit  quakers,  foit  janféniftes.  Elles  ne  feront  tenues 
^  que  d'embraiïer  une  feule  fois  les  fociniens  ;  attendu 
que  ceux-là  ne  croient  qu'une  feule  perfonne  en  Dieu. 
Mais  cet  embraffement  en  vaudra  trois ,  quand  il  fera  fait 
de  bonne  foi. 

Nous  favous  qu'un  athée  peut  vivre  très-cordialement 
avec  un  Juif,  furtout  fi  celui-ci  ne  lui  prête  de  l'argent 
qu  à  huit  pour  cent.  Mais  nous  défefpérons  de  voir  ja- 
mais une  amitié  bien  vive  entre  un  calvinifte  &  un  lu- 
thérien. Tout  ce  que  nous  exigeons  du  calvinifle,  c'eft 
qu'il  rende  le  falut  au  luthérien  avec  quelque  affec- 
tion ,  &  qu'il  n'imite  plus  les  quakers  qui  ne  font 
la  révérence  à  perfonne ,  mais  dont  ils  n'ont  pas  la 
candeur. 

Nous  exhortons  les  prim.itifs  nommés  quakers  à  marier 
leurs  fils  aux  filles  des  rbéifles  nommés  fociniens,  atten- 
du que  ces  demoifelles  étant  prefque  toutes  filles  de  prê- 
tres, font  très-pauvres.  Non-feulement  ce  fera  une  fort 
bonne  a£î:ion  devant  Dieu  &  devant  les  hommes.  Mais 
ces  mariages  produiront  une  nouvelle  race  qui  repréfen- 
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tant  les  premiers  tems  de  l'églife  chrétienne  ,  fera  très- 
utile  au  genre  humain. 

Ces  préliminaires  étant  accordés ,  s'il  arrive  quelque 
querelle  entre  deux  fedaires ,  ils  ne  prendront  jamais 
un  théologien  pour  arbitre.  Car  celui-  ci  mangerait  in- 
failliblement l'huître  &c  leur  laiflerait  les  écailles. 

Pour  entretenir  la  paix  écablie  ,  on  ne  mettra  rien  en 
vente  ,  foit  de  Grec  à  Turc  ,  ou  de  Turc  à  Juif ,  ou 
de  Romain  à  Romain  ,  que  ce  qui  fert  à  la  nourriture, 
au  vêtement ,  au  logement ,  ou  au  plaifir  de  l'homme. 
On  ne  vendra  ni  circoncifion,  ni  baptême,  ni  fépultu- 
re  ,  ni  la  permiflîon  de  courir  dans  le  caaba  autour  de  la 
pierre  noire ,  ni  l'agrément  de  s'endurcir  les  genoux 
devant  la  Notre-Dame  de  Lorette  qui  efl  plus  noire 
encore. 

Dans  toutes  les  difputes  qui  furviendront ,  il  eft  dé- 
fendu expreflement  de  fe  traiter  de  chien ,  quelque  co- 
lère qu'on  foit;  à  moins  qu'on  ne  traite  d'hommes  les     O 
chiens ,  quand  ils  nous  emporteront  notre  dîner  &  qu'ils 
nous  mordront ,  &c.  &c.  &c. 
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X£5     OREILLES 

DU  COMTE   DE  CHESTERFIELD  , 

E     T 
LE  CHAPELAIN    GOUDMAN. 
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CHAPITRE     PREMIER, 


a.  H  !  la  faralité  gouverne  irrémifllblement  toutes  les 
^      choses  de  ce  monde.  J'en  juge,  comme  de  raifon,  par 
mon  aventure. 

Mylord  Chefterfield  ,  qui  m'aimait  fort ,  m'avait  pro- 
mis de  me  faire  du  bien.  Il  vaquait  un  bon  préfé- 
rement  (  a  )  à  fa  nomination.  Je  cours  du  fond  de  ma 
province  à  Londres  ;  je  me  préfente  à  mylord  ;  je  le 
fais  fou  venir  de  fes  pro  méfies  ;  il  me  ferre  la  main 
avec  amitié,  &  me  dit  qu'en  effet  j'ai  bien  mauvais 
vifage.  Je  lui  réponds  que  mon  plus  grand  mal  efl  la 
pauvreté.  Il  me  réplique  qu'il  veut  me  faire  guérir ,  & 
me  donne  fur  le  champ,  une  lettre  pour  Mr.  iidracprès 
de  Guid'hall. 

Je  ne  c'oute  pas  que  Mr.  Sidrac  ne  foit  celui  qui 
doit  m'expédier  les  provifions  de  ma  cure.  Je  vole 
chez  lui  ivlr  Sidrac  qui  était  le  chirurgien  de  my- 
lord ,  fe  met  incontinent  en  devoir  de  me  fonder ,  & 
maiîùre  que  fi  j'ai  la  pierre  il  me  taillera  très-heureu- 
fement. 

(a)  Préférement  figoifie  Bénéfice  en  anglais» 
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Il  faut  favoir  que  mylord  avait  enrenda  que  j'avais 
un  grand  mal  à  la  vellie  ,  ôc  qu'il  avait  voulu, félon  fa 
généiofité  ordinaire,  me  faire  tailler  à  fes  dépens,  il  était 
fourd  ,  auiTi-bien  que  monfieur  fon  frère ,  ÔC  je  n'en  étais 
pas  encore  inrtruit. 

Pendant  le  tems  que  je  perdis  à  défendre  ma  veffie 
contre  Mr.  Sidrac  qui  voulait  me  fonder  à  toute  force  , 
un  des  cinquante- deux  compétiteurs  qui  prétendaient  au 
même  bénénce ,  arriva  chez  mylord,  demanda  ma  cure  , 
Se  i'emporca. 

j'étais  amoureux  de  Mifs  Fidlerque  je  devais  époufer 
dès  que  je  ferais  cuté^  mon  rival  eut  ma  place  &  ma 
maîtreire. 

Le  comte  ayant  appris  mon  défaftre  ÔC  fa  méprife  , 
me  promit  de  tout  réparer.  Mais  il  mourut  deux  jours 
après. 

Mr.  Sidrac  me  fit  voir  clair  comme  le  jour  ,  que  mon 
bon  protecteur  ne  pouvait  pas  vivre  une  minute  de  plus, 
vu  la  confiiîution  préfente  de  fes  organes ,  ik  me  prouva 
que  fa  furdicé  ne  venait  que  de  l'extrême  féchereiTe  de  la 
corde  ôc  du  tambour  de  fon  oreille,  il  m'oirric  même 
d'endur.ir  mes  deux  oreilles  avec  de  refprit-de-vin  , 
de  façon  à  me  rendre  plus  fourd  qu'aucun  pair  du 
royaume. 

Je  compris  que  Mr.  Sidrac  était  un  très  -  favant 
homme,  il  m'infpira  du  goût  pour  la  fcience  de  la  nature. 
Je  voyais  d'ailleurs  que  c'érait  un  homme  charitable  qui 
me  taillerait  gratis  dans  l'occafion,  &  qui  me  foulagerait 
dans  tous  les  accidens  qui  pourraient  m'arriver  vers  le 
col  de  h  veiBe. 

Je  me  mis  donc  à  étudier  la  nature  fous  fa  dire£lion 
pour  nie  confoler  de  la  perte  de  ma  cure  &  de  ma 
maitreffe, 
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CHAPITRE     SECOND. 


.Près  bien  des  obfervations  fur  la  nature  faites 
avec  mes  cinq  fens  ,  des  lunettes  ,  de%  microfcopes  , 
je  dis  un  jour  à  Mr.  Sidrac  :  On  fe  moque  de  nous  , 
il  n'y  a  point  de  nature ,  tout  eft  art.  C'ell  par  un  art 
admirable  que  toutes  les  plané  tes  danfent  régulièrement 
autour  du  foleil ,  tandis  que  le  foleil  fait  la  roue  fur 
lui-même,  il  faut  alfure'ment  que  quelqu^un  d'aufli  favant 
que  la  fociété  royale  de  Londres  ait  arrange  les  chofes  , 
de  manière  que  le  quarrd  des  révolutions  de  chaque  pla- 
nète foit  toujours  proportionnel  à  la  racine  du  cube  de 
leur  diilance  à  leur  centre  ;  il  faut  être  forcier  pour  le 
deviner. 

Le  flux  &  le  reflux  de  notre  Tamife ,  me  paraît  l'effet 
confiant  d*un  art  non  moins  profond  &c  non  moins  diffi- 
cile à  connaître. 

Animaux  ,  végétaux  ,  minéraux ,  tout  me  paraît  ar- 
rangé avec  poids,  mefure,  nombre  ,  mouvement.  Tout 
ei\  reflbrt ,  levier,  poulie,  machine  hydraulique ,  labo- 
ratoire de  chymie ,  depuis  l'herbe  jufqu'au  chêne ,  depuis 
la  puce  jufqu'à  l'homme,  depuis  un  grain  de  fable  juf- 
qu'à  nos  nuées. 

Certainement  il  n'y  a  que  de  l'art ,  &  la  nature  efl  une 
chimère.  Vous  avez  raifon ,  répondit  Mr.  Sidrac ,  mais 
vous  n'en  avez  pas  les  gants';  cela  a  déjà  été  dit  par  un 
rêveur  de-là  la  Manche  (a  ),  mais  on  n'y  a  pas  fait  at- 
tention. Ce  qui  m'étonne  ,  ôc  ce  qui  me  plaît  le  plus  , 
c'efl  que  par  cet  art  incompréhenfible  deux  machines  en 
produifent  toujours  une  troiiîème;  &  je  fuis  bien  fâché 
de  n'en  avoir  pas  fait  un  avec  mifs  Fidler  ;  mais  je  vois 

(  a  )  Qiieftions  encyclopédiques ,  article  Nature, 
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bien  qu'il  était  arrange  de  toute  éternité  que  Mifs  Fidler 
emploierait  une  autre  inachine  que  moi. 

Ce  que  vous  dites,  me  répliqua  Mr.  Sidrac,  a  été 
encore  dit ,  8c  tant  mieux  ;  c'sii  une  probabilité  que 
vous  penfez  jufte.  Oui ,  il  efl  fort  plaifant  que  deux 
êtres  en  produifent  un  troifième  ;  mais  cela  n'efl  pas  vrai 
de  tous  les  êtres.  Deux  rofes  ne  produifent  point  une 
troifième  rofe  en  fe  baifant.  Deux  cailloux  ,  deux  métaux 
n'en  produifent  pas  un  troifième,  &  cependant  un  métal, 
une  pierre  font  des  chofes  que  route  l'induHrie  humaine 
ne  faurait  faire.  Le  grand  ,  le  beau  miracle  continuel  efl: 
qu'un  garçon  ôc  une  fîUe  faffent  un  enfant  enfemble  , 
qu'un  roflignol  fafTe  un  roflignolet  à  fa  roflîgnole ,  Se 
non  pas  à  une  fauvette.  ïi  faudrait  paffer  la  moitié  de 
fa  vie  à  les  imiter  ,  &  l'autre  moitié  à  bénir  celui  qui 
inventa  cette  méthode,  Il  y  a  dans  la  génération  mille 
fccrets  tout-à-fait  curieux.  Newton  dit  que  la  nature  fe  jtt 
reflemble  partout.  Natura  e(i  ubique  jibi  confona.  Cela  <« 
efl:  faux  çn  amour  ;  les  poiflbns  ,  les  reptiles ,  les  oifeaux 
ne  font  point  l'amour  comme  nous.  C'efl  une  variété 
infinie.  La  fabrique  des  êtres  fentans  &;  agiflans  me 
ravir.  Les  végétaux  ont  auflî  leur  prix.  Je  m'étonne 
toujours  qu'un  grain  de  blçd  jeté  en  terre  en  produife 
plufieurs  autres. 

Ah  !  lui  dis-je ,  comme  un  fot  que  j'étais  encore  , 
c'efl:  que  le  bled  doit  mourir  pour  naître,  comme  on 
l'a  dit  dans  l'école. 

Mr.  Sidrac  me  reprit  en  riant  avec  beaucoup  de 
circonfpeftion.  Cela  était  vrai  du  tems  de  l'école ,  dit-il , 
mais  le  moindre  laboureur  fait  bien  aujourd'hui  que  la 
chofe  efl:  abfurde.  Ah  !  Mr.  Sidrac ,  je  vous  demande 
pardon  ;  mais  j'ai  été  théologien,  &  on  ne  fe  défait  pas 
tout-d'un-coup  de  fes  habitudes. 
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U  E  L  o  u  E  teir.s  après  ces  converfations  entre  le 
pauvre  prêcre  Goudinan  &  l'excellent  anatoTniile  Sidrac  , 
ce  chirurgien  le  rencontra  dans  le  parc  St.  James  tout 
penfif ,  tout  rêveur  ,  &  lair  plus  embarraffé  qu'un  algé- 
brifte  ,  qui  vient  de  faire  un  faujf  calcul.  Qu'avez-vous , 
lui  dit  Sidrac ,  efl-ce  la  veffie  ou  le  colon  qui  vous 
tourmente?  non,  dit  Goudman,  c'ell  la  veTicule  du 
fiel,  le  viens  de  voirpaffer  dans  un  bon  carroife  l'e'véque 
de  Glocefter  qui  eft  un  pédan:  bavard  &  infolent.  J'e'tais 
à  pied  ,  &  cela  m'a  irrité.  J'ai  fongé  que  fi  je  voulais 
avoir  un  évêché  dans  ce  royaume ,  il  y  a  dix  mille  à 
parier  contre  un  que  je  ne  l'aurais  pas  ,  attendu  que 
nous  fommes  dix  mille  prêtres  en  Angleterre.  Je  fuis 
fans  aucune  protedion  depuis  la  mort  de  mylord  Chefter- 
field  qui  était  fourd.  Pofons  que  les  dix  mille  prêtres 
anglicans  aient  chacun  deux  protefleurs  ,  il  y  aurait  en 
ce  cas  vingt  mille  à  parier  contre  un  que  je  n'aurais  pas 
l'évêché.   Cela  fâche  quand  on  y  fait  attention. 

Je  me  fuis  fouvenu  qu'on  m'avait  propofé  autrefois 
d'aller  aux  grandes  indes  en  qualité  de  moufîë ,  on 
m'alD-rait  que  j'y  ferais  une  grande  fortune,  mais  je  ne 
me  fentis  pas  propre  à  devenir  un  jour  amiral.  Et  après 
avoir  examiné  toutes  les  proférons,  je  fuis  relié  prêtre 
fans  être  bon  à  rien. 

Ne  foyez  plus  prêtre,  lui  dit  Sidrac,  &  faites-vous 
philofcphe.  Ce  métier  n'exige  ni  ne  donne  des  richeffes. 
Quel  eft  votre  revenu  ?  —  je  n'ai  que  trente  guinees  de 
rente  ,  &  après  la  mort  de  ma  vieille  tante  j'en  aurai 
cinqu^nte.  —  Allcns,  mon  cher  Goudman  ,  c'eft  affez 
pour  vivre  libre  &  pour  penfer.  Trente  guinees  font 
fix  cent  trente  fcheliings ,    ç'efî  près  de  deux  fchellings 
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par  JQur.  Philips  n'en  voulait  qu'un  feul.  On  peut  avec 
cereveMU  aJuri  ,  dire  tou'  ce  qu'on  penfedela  com- 
pagnie d^s  .ndes,  du  parlement ,  de  nos  colonies,  du 
roi,  de  lêrre  en  géniral ,  de  l'homme  Se  de  Dieu  , 
ce  qui  eft  un  grand  amufement  Venez  dîner  avec  moi , 
ce'a  vous  épargnera  de  l'argent  j  nous  cauferons ,  &  votre 
faculté  penfanre  aura  le  plaifir  de  fe  communiquer  à  la 
mienne  par  le  moyen  de  la  parole  ,  ce  qui  eft  une  chofe 
m^rveiileufeque  les  hommes  n'admirent  pas  alfez. 


CHAPITRE     QUATRIEME. 

Converfadon  du  docleur  Goudman  ,   &  de  V anatomijle 
Sidrac  ,  fur  Vame  &  fur  quelque  autre  chofe, 

Goudman.  'P 


Aïs,  mon  cher  Sidrac  ,  pourquoi  dites-vous  tou- 
jours ,  ma  faculté  f^ntaate  !  que  ne  dites-vous  mon 
ame  tout  court  ?  cela  ferait  plutôt  fait ,  &  je  vous 
entendrais  tout  aufli  bien. 

Sidrac. 

Et  moi,  je  ne  m'enten:!rais  pas.  Te  fens  bien,  je 
fais  bien  que  Dieu  m'a  donné  la  faculté  de  penfer  & 
de  parler ,  mais  je  ne  fens  ni  ne  fais  s'il  m'a  donné  un 
être  qu'on  appelle  ame. 

Goudman. 

Vraiment  quand  j'y  réfléchis ,  je  vois  que  je  n'en  fais 
rien  non  plus ,  &  qu-e  j'ai  été  long-tems  affez  hardi  pour 
croire  le  favoir.  J'ai  remarqué  que  les  peuples  orientaux 
appellèrent  l'ame  du  nom  qui  fignifiait  la  vie.  A  leur 
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exemple  les  latins  entendirent  d'abord  par  anima  la  vie 
de  l'animal.  Chez  les  Grecs  on  difait  la  refpiration  eft 
l'ame.  Cette  refpiration  eft  un  fouffle.  Les  latins  tradui- 
firent  le  mot  fouffle  par  fpiriius.  Delà.  le  mot  qui  répond 
à  efprit  chez  prefque  toutes  les  nations  modernes. 
Comme  perfonne  n'a  jamais  vu  ce  fouffle  ,  cet  efprit, 
on  en  a  fait  un  être  que  perfonne  ne  peut  voir  ni  tou- 
cher. On  a  dit  qu'il  logeait  dans  notre  corps  fans  y  tenir 
de  place,  qu*il  remuait  nos  organes  fans  les  atteindre. 
Que  n'a-t-on  pas  dit  ?  tous  nos  difcours  ,  à  ce  qu'il  me 
femble  ,  ont  été  fondés  fur  des  équivoques.  Je  vois  que 
le  fage  Loke  a  bien  fenti  dans  quel  chaos  ces  équivoques 
de  toutes  les  langues  avaient  plongé  la  raifon  huma-ine. 
Il  n'a  fait  aucun  chapitre  fur  l'ame  dans  le  feul  livre  de 
roétaphyflque  raifonnable  qu'on  ait  jamais  écrit.  Et  fipac 
hafard  il  prononce  ce  mot  en  quelques  endroits  ,  ce  mot 

^     ne  fignifie  chez  lui  que  notre  intelligence. 

^;  En  effet,  tout  le  monde  fentbien  qu'il  a  une  intel- 
ligence, qu'il  reçoit  des  idées,  qu'il  en  affemble  ^^  qu'il 
en  décompofe  ;  mais  perfonne  ne  fent  qu'il  ait  dans  lui 
un  autre  être  qui  lui  donne  du  mouvement,  des  fenfations 
&  àes  penfées.  Il  e(l  au  fond  ridicule  de  prononcer  des 
mots  qu'on  n'entend  pas  ,  &  d'admettre  des  être^  dont 
on  ne  peut  avoir  la  plus  légère  connaiffànce.. 

S   r  D  R   A   c. 

Nous  voilà  donc  déjà  d'accord  fur  une  chofe  qui  a 
été  un  objet  de  difpute  pendant  tant  de  fiècles. 

G  o   u  1>  M   A   N» 

Et  j'admire  que  nous  foyons  d'accordi, 

S    I    D    R    A    c. 

Cela  n'eft'  pas  étonnant ,  nous  cherchons  le  vrai  de 

bonne  foi.  Si  nous  étions  fur  les  bancs  de  l'école,   nous 

[,    argumenterions  comme  les  perfonnages  de  Rabelais.  Si 
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rtous  vivions  dans  les  fiècles  de  ténèbres  aiFreufeo  qu^ 
enveloppèrent  û  long-tèms  l'Angleterre  ,  l'un  de  nous 
deux  ferait  peut-être  brûler  l'autre.  Nous  iamraes,dans 
un  fiècle  de  raifon  •  nous  trouvons  aifément  ce  qui  nous 
paraît  la  vérité  ,    &  nous  ofons  la  dire. 

G  o  U  D  M  A   N. 

Oui  )  mais  j'ai  peut  que  cette  vérité  ne  foit  bien  peu 
de  chofe.  Nous  avons  fait  en  mathématique  des  prodiges 
qui  étonneraient  Apollonius  6c  Archimède,  &  qui  les 
rendraient  nos  écoliers.  Mais  en  métaphyfique  qu'avons- 
nous  trouvé?  notre  ignorance. 

S   I    D    R    A    C. 

Et  n'efl-ce  rien  ?  vous  convenez  que  le  grand  Etre 
vous  a  donné  une  faculté  de  fentir  ÔC  depenfer,  comme 
il  a  donné  à  vos  pieds  la  faculté  de  marcher ,  a  vos  mains     i|| 


k  pouvoir  de  faire  mille  ouvrages,  a  vos  vifcères  le 
pouvoir  de  digérer  ,  à  votre  cœur  le  pouvoir  de  poufler 
votre  fang  dans  vos  artères.  Nous  tenons  tout  de  lui  , 
nous  n'avons  riçn  pu  nous  donner,  Se  nous  ignorerons 
toujours  la  manière  dont  le  maître  de  l'univers  s'y  prend 
pour  nous  conduire.  Pour  moi  ,  je  lui  rends  grâce  de 
m'dvoir  appris  que  je  ne  fais  rien  des  premiers  principes. 
On  a  toujours  recherché  comment  l'ame  a<Tit  fur  le 
corps.  Il  fallait  d'abord  favoir  fi  nous  en  avions  une. 
Ou  Dieu  nous  a  fait  ce  préfent ,  ou  il  nous  a  commu- 
niqué quelque  chofe  qui  en  eft  l'équivalent.  De  quelque 
manière  qu'il  s'y  foit  pris  ,  nous  fommes  fous  fa  main. 
Il  eft  notre  maître  ;  voilà  tout  ce  que  je  fais. 

(ff   o   u   D   M    A    N. 
Mais  au  moins,  dites-moi  ce  que  vous  en  foupconnez. 
Vous  avez  difféqué  des  cerveaux  ,    vous    av£;z  'vu  des 
embrions  &  des  fqetus  ^  y  avez-vous  découvert  quelque 
apparence  d'ame? 
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s    I    D    R    A    C. 

Pas  la  moindre ,  &  je  n'ai  jamais  pu  compf  endre  com- 
ment un  être  immatériel ,  immortel  ,  logeait  pendant 
neuf  mois,  inutilement  caché  d^ns  une  membrane  puante 
entre  de  l'urine  &  des  excrémens.  Il  m'a  paru  difficile  de 
concevoir  que  cette  prérendue  ame  ûmple  exiflât  avant  la 
formation  de  fon  corps  ;  car,  à  quoi  aurait-elle  fcrvi  pen- 
dant àss  fiècles  ,  fans  être  ame  humaine?  &puis,  com- 
ment imaginer  un  être  (impie  ?  un  être  m^taphyrique  qui 
atttend  pendant  une  éternité  le  moment  d'âninier  de  la 
matière  pendant  quelques  minutes  ?  que  devient  cet  être 
inconnu  ,  fi  le  fœtus  qu'il  doit  animer ,  meurt  dans  le 
ventre  de  fa  mère? 

Il  m'a  paru  encore  plus  ridicule  que  Dieu  crtât  une 
ame  au  moment  qu'un  homme  couche  avec  une  femme. 
Il  m'a  femblé  blasphématoire  que  Dieu  attendît  la  con- 
fommation  d'un  adultère ,  d'un  incefte  ,  pour  récom- 
penfer  ces  turpitudes  en  créant  des  âmes  en  leur  faveur. 
C'efl  encore  pis  quand  on  me  dit  que  DiKU  tire  du  néant 
des  âmes  immortelles  pour  leur  faire  fouffrir  éternelle- 
ment des  tourmens  incroyables.  Quoi  !  brûler  des  êtres 
fimples,  des  êtres  qui  n'ont  rien  de  brâlables?  comment 
nous  y  prendrions- nous  pour  brûler  un  fon  de  voix  , 
un  vent  que  vient  de  pa'rer  ?  encore  ce  fon  ,  ce  vent 
étaient  matériels  dans  le  petit  moment  de  leur  paffige  j 
mais  un  efprit  pur,  une  penfée,  un  doute  !  je  m'y  perds. 
De  quelque  coté  que  je  me  tourne  ,  je  ne  trouve  qu'obf- 
curité,  contradidion,  impoffibilité  ,  ridicule ,  rêveries, 
impertinence,  chimère,  abfurdité,  bêtife  ,  charlatanerie. 

Mais  je  fuis  à  mon  aife  quand  je  me  dis  :  Dieu  efl  le 
maître.  Celui  qui  fait  graviter  des  aflres  innombrables 
les  uns  vers  les  autres  ,  celui  qui  fit  la  lumière  eu  bien 
affez  puiflant  pour  nous  donner  des  fentimens  &  des 
idées ,  fans  que  nous  ayonS  befoin  d'un  petit  atome 
étranger  ,  invifible  ,   appelle  ame. 
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Dieu  a  donné  certainement  du  fenrinienî  ,  de  la 
mémoire,  de  l'induilne  à  tous  les  animaux.  Il  leur  a 
donné  la  vie  ,  &  il  eil  bien  aufii  beau  de  faire  préfent  de 
la  vie  que  de  faire  preTent  d'une  ame.  Il  eii:  affez  reçu 
que  les  animaux  vivent;  il  eft  démontré  qa'iis  ont  du 
fentiment ,  puifqu'ils  ont  les  organes  du  fentiment.  Or 
s'ils  ont  tout  cela  ians  âme  ,  pourquoi  voulons-nous  à 
toute  force  en  avoir  une  ? 

G  o   u   D  M   A   N. 

Peut-être  c'efl:  par  vanité.  Je  fuis  perfuâdé  que  fi  un 
paon  pouvait  p:rler  ,  il  fe  vanterait  d'avoir  un  ame,  & 
il  dirait  que  fon  ame  eft  dans  fa  queue.  Je  me  fens  très- 
enclin  à  foapçonner  avec  vous  que  DJEU  nous  a  faits 
mangeans  ,  buvans  ,  marchans,  dormans,  fentans,  peh- 
fans  ,  pleins  de  palfions  ,  d'orgueil  &  de  misère,  fatis 
nous  dire  un  mot  de  fon  fecret.  Nous  n'en  favons  pas 
^  plus  fur  cet  article  que  ces  paons  dont  je  parle.  Et  celui  -'i 
j  qui  a  dit  que  nous  naiffons  ,  vivons  &  mourons  fans  k 
favoir  comment,  a  dit  une  grande^vérité. 

Celui  qui  nous  appelle  les  marionnettes  de  la  provi- 
dence ,  m.e  paraît  nous  av  .ir  bien  déHnis.  Car  enfin  ^ 
pour  que  nous  exiliions  il  faut  une  infinité  de  mouve- 
mens.  Or ,  nous  n'avons  pas  fait  le  mouvement  ;  ce  n'efl 
pas  nous  qui  en  avons  établi  les  loix.  Il  y  a  quelqu'un 
qui  ayant  fait  la  lumière  ,  la  fait  mouvoir  du  foleil  à  nos 
yeux  ,  &  y  arriver  en  fept  minutes.  Ce  n'efl  que  par  le 
mouvement  que  mes  cinq  fens  font  remués.  Ce  n'eH:  que 
par  ces  cinq  fens  que  j'ai  des  idées  ;  donc  c'eft  -l'auteur 
du  mouvement  qui  me  donnetnes  idées.  Et  quand  ii  roe 
dira  de  quelle  manière  il  me  les  donne ,  je  lui  rendrai  de  i 
très-Kumbles  aâions  de  grâces.  Je  lui  en  rends  déjà  1 
beaucoup  de  m'avoir  permis  de  contempler  pendant  quel-  f 
ques  années  le  magnifique  fpedacle  de  ce  monde,  coiilme 
difait  Epidète.  Il  eft  vrai  qu'il  pouvait  me  rendre  plus 
heureux ,  &  me  faire  avoir  un  bon  bénéfice  &  ma  maîtrwfîe 
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Mifs  Fidler  ;  mais  enfin  ,  tel  que  je  fuis  avec  mes  fix 
cent  trente  fchellings  de  rente ,  je  lui  ai  encore  bien  de 
l'obligation. 

S    I    D    R    A    C. 

Vous  dites  que  Dieu  pouvait  voiis  donner  un  bori 
benérîce  ,  &  qu'il  pouvait  vous  rendre  plus  heureux  que 
vous  n'êtes.  Il  y  a  des  gens  qui  ne  vous  palTeront  pas 
cette  propofition.  Eh  ne  vous  fouvenez-vous  pas  que 
vous-même  vous  vous  êtes  plaint  de  la  fatalité  ?  il  n'eft 
pas  permis  à  un  homme  qui  a  voulu  être  curé  de  fe 
contredire.  Ne  voyez-vous  pas  que  fi  vous  aviez  eu  la 
cure  &  la  femme  que  vous  demandiez  ,  ce  ferait  vous 
qui  auriez  fait  un  enfant  à  Mifs  Fidler  ,  &  non  pas  votre 
rival  ?  l'enfalît  dont  elle  aurait  accouché  aurait  pu  être 
mcufîe,  devenir  amiral,  gagner  ufie  bataille  navale  à 
l'embouchure  du  Ganee  ,  &  achever  de  détrôner  legrand- 
mogol.  Cela  feul  aurait  changé  la  conftitution  de  l'univers.  ^% 
Il  aurait  fallu  un  monde  tout  difi"'érent  du  nôtre  ,  pouf 
que  votre  compétiteur  n'eût  pas  la  cure,  pour  qu'il 
n'épousât  pas  Mifs  Fidler  ,  pour  que  vous  ne  fulTiez  pas 
réduit  a.  610  fchellings,  en  attendant  la  mort  de  votre 
tante.  Tout  efl:  enchaîné,  &  Dieu  n'ira  pas  rompre  la 
chaîne  éternelle  pour  mon  ami  Goudman. 

G    O    U    D    M     AN. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  raifonnement  quaftd  je 
parlais  de  fatalité.  Mais  enfin ,  û  cela  eu  ainfi ,  Dieu 
efl  donc  efclave  tout  comme  moi  ? 

S    I    D    R    A    c. 

Il  efl:  efclave  de  fa  volonté  ,  de  fa  fageffe,  des  propres 

loix  qu'il  a  faites,  de  fa  nature  néceffaire.    Il  ne  peut 

les  enfreindre  parce  qu'il  ne  peut  être  faible ,  inconftanty 

volage  comme  nous  ,  &  que  l'Etre  néceffairement  éternel 

3      ne  peut  erre  une  girouette. 

^  Goudman- 
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G   O    U    D    M   A   K. 

Mr.  Sîdrac ,  cela  pourrait  mener  tout  droit  à  l'irréli- 
gion. Car  fi  Dieu  ne  peut  rien  changer  aux  affaires  de 
ce  monde ,  à  quoi  bon  chanter  fes  louanges ,  à  quoi  bon 
lui  adrelTer  des  prières  ? 

S  I  D  il  A  c. 

Elî  qui  vous  dit  de  prier  Dieu  &  dé  le  louer?  il  a 
vraiment  bien  à  faire  de  vos  louanges  &  de  vos  placets  ! 
on  loue  un  homme  parce  qu'on  le  croit  vain  ;  on  le  prie 
quand  on  le  croit  faible ,  &  qu'on  efpère  le  faire  changer 
d'avis.  Faifons  notre  devoir  envers  Dieu,  adorons-îe, 
foyons  juftes  j  voilà  nos  vraies  louanges  &  nos  vraies 
prières. 

G  o  U  B  M  A  N. 


1^* 


Mr.  Sidrac ,  nous  avons  embraff;  bien  du  terrain  ;  car 
fans  compter  Mifs  Fidler ,  nous  examinons  fi  nous  avons 
une  ame,  s'il  y  a  un  Dieu,  s'il  peut  changer,  fi  nous 
fommes  deftinés  à  deux  vies  ,  fi.  . .  ce  font  là  de  pro- 
fondes études  ,  &  peut-être  je  n'y  aurais  jamais  penfé  fi 
j'avais  été  curé.  Il  faut  que  j'approfondiire  ces  chofes 
HeceiTaires  &  fublimes  ,  puifque  je  n'ai  rien  à  faire. 

Sidrac. 

Eh  bieii ,  demain  le  do6teur  Grou  vient  dîner  chez 
moi  ;  c'efl  un  médecin  fort  inftruit  ;  il  a  fait  le  tour  du 
monde  avec  MM.  Banks  &  Solander  ;  il  doit  certaine- 
ment connaître  Dieu  &  l'ame ,  le  vrai  ôc  le  faux ,  le 
jufte  &  l'injufle  ,  bien  mieux  que  ceux  qui   ne  font 
jamais  fortis    de  Covent-garden.  De  plus  ,  le  docteur 
il     Grou  a  vu  prefque  toute  l'Europe  dans  fa  jeunelTe  ;  il 
I      a  été  témoin  de  cinq  ou  fix  révolutions  en  Ruffie  ;  il  a 
fréquenté  le  bâcha  comte  de  Bonneval ,  qui  était  devenu , 
comme  on  fait ,  un  parfait  mufulman  à  Conftantinople. 
^      Pièces  attribuées ,  &c.  II.    Part.  P  ^ 
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'CHAPITRE     CINQUIÈME. 


jE  lendemain  les  trois  penfeurs  dînèrent  enfemble  ; 
&  comme  ils  devenaient  un  peu  plus  gais  fur  la  fin  du 
repas ,  félon  la  coutume  des  philofophes  qui  dînent ,  on 
fe  divertit  à  parler  de  toutes  les  misères  ,  de  toutes  les 
fottifes  ,  de  toutes  les  horreurs  qui  affligent  le  genre 
animal,  depuis  les  terres  auftrales  jufqu'auprès  du  pôle 
arctique ,  &  depuis  Lima  jufqu'à  Me'aco.  Cette  diverfité 
d'abominations  ne  laifïe  pas  d'être  fort  amufante.  C'eft 
un  plaifir  que  n'ont  point  les  bourgeois  cafaniers  &  les 
vicaires  de  paroiflTe  qui  ne  connaifTent  que  leur  clocher , 
Se  qui  croient  que  tout  le  refte  de  l'univers  efl:  fait 
comme  Ex-change-alley  à  Londres,  ou  comme  la  rue 
de  la  Huchette  à  Paris. 

Je  remarque,  dit  le  doÛeur  Grou,  que  malgré  la  va- 
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Il  a  été  lié  avec  le  prêtre  papille  Makarti ,  irlandais  , 
qui  fe  fit  couper  le  prépuce  à  l'honneur  de  Mahomet 
&  avec  notre  presbytérien  écofTaJs  Ràmfay  ,  qui  en  fit 
autant ,  &  qui  enfaite  fervit  en  Pv.ufrie ,  &  fut  tué  dans 
une  bataille  contre  les  Su.^dois  en  Finlande.  Enfin  ,  il 
a  converfé  avec  le  révérend  père  Malagrida  qui  a  été 
depuis  brûlé  à  Lisbonne  ,  parce  que  la  Ste.  'Vierge  lui 
avait  révélé  tout  ce  qu'elle  avait  fait  lorfqu'eile  était  dans 
le  ventre  de  fa  mère  Ste.  Anne.  Vous  fentez  bien  qu'un 
homme  comme  Mr.  Grou,  qui  a  vu  tant  de  chofes ,  doit 
être  le  plus  grand  métaphyficien  du  monde.  A  demain 
donc  chez  moi  à  dîner. 

G  o  U  D  M  A  N. 

Et  après  demain  encore  ,  mon  cher  Sidrac ,  car  il  faut 
plus  d'un  dîner  pour  s'inftruire. 
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riété  infinie  répandue  fur  ce  gîobe  ,  cependant  tous  les 
hommes  que  j'ai  vus  foit  noirs  à  laine  ,  foit  noirs  à 
cheveux  ,  foit  bronzés ,  foit  rouges ,  foit  bis  qui  s'ap- 
peîrent  blancs  ,  ont  également  deux  jambes  ,  deux  yeux 
&  une  tête  fur  leurs  épaules  ,  quoi  qu'en  ait  dit  St.  Au- 
guftin  ,  qui  dans  fon  trente-feptième  ferraon  aflure  qu'il 
a  vu  des  acéphales  ,  c'efl-à-dire,  des  hommes  fans  tête  , 
des  nionocules  qui  n'ont  qu'un  oeil ,  &  des  monopèdes 
qui  n'onr  qu'une  jambe,  i^our  des  antropophages  j'avoue 
qu'on  en  regorge ,  &  que  tout  le  monde  l'a  été. 

On  m'a  fouvent  demandé  fi  les  habitans  de  ce  pays 
immenfe  nommé  la  nouvelle  Zélande  ,  qui  font  aujour- 
d'hui les  plus  barbares  de  tous  les  barbares  ,  étaient 
baptifés.  J'ai  répondu  que  je  n'en  favais  rien  ,  que  cela 
pouvait  être  ,  que  les  Juifs  qui  étaient  plus  barbares 
qu'eux  avaient  eu  deux  baptêmes  au -lieu  d'un,  le  \V 
baptême  de  juftice  &  le  baptême  de  domicile.  iS 

Vraiment  je  les  connais  ,  dit  Mr.  Goudman  ,  &  j'ai  }^ 
eu  fur  cela  de  grandes  difputes  avec  ceux  qui  croieiit  |j 
que  nous  avons  inventé  le  baptême.  Non  ,  meflleurs  , 
nous  n'avons  rien  inventé,  nous  n'avons  fait  que  rape- 
tafler.  Mais  ,  dites-moi ,  je  vous  en  prie ,  Mr.  Grou  , 
de  quatre-vingt  ou  cent  religions  que  vous  avez  vi  •  î 
en  chem.in  ,  Ir^quelle  vous  a  paru  la  plus  agréable?  ell- 
ce  celle  des  Zélandois  ou  celle  des  Hotteniots  ? 

Mr.     Grou. 

C'efl  celle  de  l'ifîe  d'Otaïti ,  fans  aucune  comparaifon. 
J'ai  parcouru  les  deux  hémifphères  ,  je  n'ai  rien  vu 
Comme  Otaïti  &  fa  religiem''è  reine.  C'efl  dans  Otaïti 
que  la  nature  habite,  ie  n'ai  vu  ailleurs  que  des  maf- 
ques  ,  je  n'ai  vu  que  des  fripons  qui  trompent  des  fots  , 
des  charlatans  qui  efcarootent  l'argc^nt  des  autres  pour 
avoir  de  l'autorité  ,  &  qui  efctmctent  de  l'autorité  po!:r 
avoir  de  l'argent  impunément;  qui  vous  vendenr  ds 
toiles  d'araignées  pour  manger  vos  perdrix  ,  qui  vo  s     Ifc 
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promettent  richeffes  &  plaifir  quand  il  n'y  aura  plus 
perfonne  ,  afin  que  vous  tourniez  la  broche  pendant 
qu'ils  exiftenr. 

Pardieu  il  n'en  efl:  pas  de  même  dans  Tifle  d'Aiti  ou 
d'Otaïti.  Cette  ifle  eft  bien  plus  civilifée  que  celle  de 
Zélande  &  que  le  pays  des  CafFres  ,  &  j'ofe  dire  que 
notre  Angleterre  ,  parce  que  la  nature  l'a  favorifée  d'un 
fol  plus  fertile ,  elle  lui  a  donné  l'arbre  à  pain  ,  préfent 
aufli  mile  qu'admirrble  ,  qu'elle  n'a  fait  qu'à  quelques 
if!es  de  la  mer  du  Sud.  Otaïci  pofsède  d'ailleurs  beau- 
coup de  volailles ,  de  légumes  &  de  fruits.  On  n'a  pas 
befoin  dans  un  tel  pays  de  manger  fon  femblable.  Mais 
il  y  a  un  befoin  plus  naturel ,  plus  doux ,  plus  uni- 
verfel,  que  la  religion  d'Otaïti  ordonne  de  fatisfaire  en 
public.  C'ell  de  toutes  les  cérémonies  religieufes  la  plus 
refpeâable  fans  doute  ,  j'en  ai  été  témoin  auiïi-bien  que 
tout  l'équipage  de  notre  vaifTeau.  Ce  ne  font  point  ici 
C;  des  fables  de  miffionnaires  ,  telles  qu'on  en  trouve  quel- 
quefois dans  les  lettres  édifiantes  &  curieufes  des  ré- 
vérends pères  jéfuites.  Le  dcéleur  Jean  Hakerovorth 
achève  aduellemert  de  faire  imprimer  nos  découvertes 
dans  l'hémifphère  méridional.  J'ai  toujours  accompagné 
Mr.  Banks  ,  ce  jeune  homme  fi  eftim.able ,  qui  a  con- 
facré  fon  rems  &  fon  bien  à  obferver  la  nature  vers  le 
pôle  antardique  ,  tandis  que  Meflieurs  Dakins  &  Voud 
revenaient  des  ruines  de  Palmire  &  de  Ealbek ,  où  ils 
avaient  fouillé  les  plus  anciens  monumens  des  arts  ,  & 
que  Mr.  Hamilron  apprenait  aux  Napolitains  étonnés 
l'hiftoire  naturelle  de  leur  m^nt  Véfuve.  Enfin ,  j'ai  vu 
avec  Meflieurs  Eanks  ,  Solander  ,  Cooke  &  cent  autres , 
ce  que  je  vais  vous  raconter. 

La  princefTe  Obéira  reine  de  l'ifle  Otaïti 

Alors  on  apporta  le  café  ,  &:  dès  qu'on  l'eut  pris , 
Mr.  Grou  continua  ainfi  fon  récit. 

Q 
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CHAPITRE     SIXIEME. 


J_jA  princefTe  Obéira,  dis- je ,  après  nous  avoir  com- 
blés de  préfens ,  avec  une  politeire  digne  d'une  reine 
d'Angleterre ,  fut  curieufe  d'aflifter  un  matin  à  notre 
fervice  anglican.  Nous  le  célébrâmes  aufïï  pompeufement 
que  nous  pûmes.  Elle  nous  invita  au  lien,  l'après  dîné  ; 
c'était  le  14  Mai  1769.  Nous  la  trouvâmes  entourée 
d'environ  mille  perfonnes  des  deux  fexes  ,  rangées  en 
demi-cercle  ,  &  dans  un  filence  refpedueux.  Une  jeune 
fille  très-^jolie,  firaplement  parée  d'un  déshabillé  galant  > 
était  couchée  fur  une  eftrade  qui  fervait  d'autel.  La  reine 
Obéira  ordonna  à  un  beau  garçon  d'environ  vingt  ans 
d'aller  facrifier.  Il  prononça  une  efpèce  de  prière  & 
monta  fur  l'autel.  Les  deux  facrificateurs  étaient  à  demi- 
nuds.  La  reine  ,  d'un  air  majeftueux,  enfeignait  à  la 
jeune  vidime  la  manière  la  plus  convenable  de  confom- 
mer  le  faerifice.  Tous  les  Otaïtiens  étaient  fi  attentifs  & 
fi  refpeftueux  ,  qu'aucun  de  nos  matelots  n'ofa  troubler 
la  cérémonie  par  un  rire  indécent.  Voilà  ee  que  j'ai  vu  , 
vous  dis-je  ,  voilà  tout  ce  que  notre  équipage  a  vu,  C'eft 
à  vous  d'en  tirer  les  conféquences. 

Cette  fête  facrée  ne  m'étonne  pas  ,  dit  le  doâ:euc 
Goudman.  Je  fuis  perfuadé  que  c'eft  la  première  fête 
que  les  hommes  aient  jamais  célébrée  ;  &  je  ne  vois  pas 
pourquoi  on  ne  prierait  pas  Dieu  lorfqu'on  va  faire  un 
être  à  fon  image  ,  comme  nous  le  prions  avant  les 
repas  qui  fervent  à  foutenir  notre  corps.  Travailler  a 
faire  naître  une  créature  raifonnabîe,  eft  l'aétion  la  plus» 
noble  &  la  plus  fainte.  C'eft  ainfi  que  penfaient  les 
premiers  Indiens  qui  révérèrent  le  Lingam ,  fymboîe  de 
la  génér-:.ti3n  j  les  anciens  Egyptiens  qui,  portaient  en 
procefîlon  le  Phallus  y  les  Grecs  qui  érigèrent  des  temples 
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à  Priape.  S'il  eft  permis  de  citer  la  miférable  petite  nation 
j'-àve  ,  groflière  ,  imitatrice  de  tous  fes  voifms ,  il  ell  dit 
dan>  fes  livres,  que  ce  peuple  adora  Piiape ,  &  que  la 
reine  mère  du  roi  juif  Afa  fut  fa  grande  prêtrefTe  (j). 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  efî  très-vraifernblable  que  jamais 
aucun  peuple  n'e'tablit ,  ni  ne  put  établir  un  culte  par 
libertinage.  La  de'bauche  s'y  glilîe  quelquefois  dans  la 
fuite  des  tems  ;  mais  l'inftitution  eft  toujours  innocente 
&  pure.  Nos  premiers  agapes  dans  lefquels  les  garçons 
ÔC  les  filles  fe  baifaient  modeilement  fur  la  bouche  ,  ne 
dégénérèrent  qu'affez  tard  en  rendez-vous  &  en  infidé- 
lités ;  &  plùt-à-DiEU  que  je  pufTe  facrifier  avec  Mifs 
Fidler  devant  la  reine  Obéira  en  tout  bien  &  en  tout 
honneur  I  ce  ferait  aflurément  ie  plus  beau  jour  &  la 
plus  belle  adion  de  ma  vie. 

Mr.  Sidrac  qui  avait  jufques-là  garde  le  fiience,  parce 
^  que  meiïleurs  €oudman  &  Grou  avaient  toujours  parlé  j 
^;  foitiî  enfin  de  fa  taciturnité  ,  &c  dit  :  Tout  ce  que  je 
v.ien3  d'entendre  me  ravit  en  admiration.  La  reine  Obéira 
me  parait  la  première  reine  de  l'hémifphère  méridional  ^ 
je  n'ofe  dire  des  deux  hémifphères.  Mais  parmi  tant  de 
gloire  &  tant  de  félicité,  il  y  a  un  article  qui  me  fait 
frémjr  ,  &C  donc  Mr.  Goudman  vous  a  dit  un  mot  auquel 
vous  n'avez  pas  répondu.  EH-il  vrai ,  Mr.  Grou ,  que  le 
capitaine  Waliîs  qui  mouilla  dans  cette  ifie  fortunée 
avant  vous  ,  y  porta  les  deux  plus  horribles  fléaux  de 
ia  terre ,  les  deux  véroles  ?  Hélas  !  reprit  Mr.  Grou  ,  ce 
font  les  Français  qui  nous  en  accufent ,  &  nous  en  accu- 
fons  les  Français.  Mr.  Bougainville  dit  que  ce  font  ces 
maudits  anglais  qui  ont  donné  la  vérole  à  la  reine  Obéira. 
Et  Mr.  Cook  prétend  que  cette  reine  ne  l'a  acquife  que 
de  Mr.  Bougainville;  lui-même.  Quoi  qu'il  en  foit ,  la 
vérole  reffemble  aux  beaux-arts  ,  on  ne  fait  point  qui  en 
fut  l'inventeur  ;  mais  à  la  lorigue  ils  font  le  tour  de 

'  (a)  Troifiéine  des  Rois  ,  chap.  XIII  ,  &  Paralipomènes , 
chap.  XV. 
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l'Europe ,  de  l'Afie  ,  de  l'Afrique  &  de  l'Amérique. 

;î  y  a  long-tems  que  j'exerce  la  chirurgie  ,  dit  Sidrac  , 
&  j'avoue  que  je  dois  à  cette  vérole  la  plus  grandeparrie 
de  ma  fortune  ^  mais  je  ne  la  détefte  pas  moins.  Madame 
Sidrac  me  la  communiqua  dès  la  première  nuit  de  fes 
noces  ;  &  comme  c'eft  une  femme  exc&ffivement  délicate 
fur  ce  qui  peut  emamer  fon  honnenr ,  elle  publia  dans 
tous  les  papiers  publics  de  Londres ,  qu'elle  était  à  la 
vérité  attaquée  du  mal  immonde  ,  mais  qu'elle  l'avait 
apporté  du  ventre  de  madame  fa  mère ,  ôc  que  c'était  une 
ancienne  habitude  de  famille. 

A  quoi  penfa  ce  qu'on  appelle  la  nanire  quand  elle 
verfa  ce  poifon  dans  les  fources  de  la  vie  !  on  Ta  dit  ^ 
&  je  le  répète  ,  c'eft  la  plus  énorme  &  la  plus  deteflable 
de  toutes  les  coniradiûions.  Quoi!  l'homme  a  été  fait , 
dit-on,  à  l'image  à^  YHHV!  ^  finxit  in  ejp.gfam  mode- 
rantwn  ciincla  deoriim  ,  &  c'eit  dans  les  vaifTeaux  fper-; 
matiques  de  cette  image  qu'on  a  mis  la  douleur  ,  l'infec-  ^ 
ti:.n  &  la  mort  !  Que  deviendra  ce  beau  vers  de  mylord  ^ 
Rochefler ,  Vamour  ferait  adonr  Di  eu  dans  un  pays 
d'athées  ? 

Hélas!  dit  alors  le  bon  Goudman,  j'ai  peut-être  à 
remercier  la  providence  de  n'avoir  pas  epoufé  ma  chère' 
Mifs  Fidler,  car  fgit-on  ce  qui  ferait  arrivé?  on  n'efl 
jamais  sûr  de  rien  dans  ce  monde.  En  tout  cas  Mr.  Sidrac, 
vous  m'avez  promis  votre  aide  dans  tout  Ce  qui  concer- 
nerait ma  veiïie.  Je  fuis  à  votre  fervice  ^  répondit  Sidrac,; 
mais  il  faut  chaîTer  ces  mauvaifes  penfées.  Goudman  e^ 
parlant  ainfi  femblait  prév^^^"  ^^  deûinée. 
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E  lendemain  les  trois  philofophes  agitèrent  la  grande 
queflion,  quelefl  le  premier  mobile  de  toutes  les  adions 
des  hommes  ?  Goudman  qui  avait  toujours  fur  le  cœur 
la  perte  de  fon  bénéfice  &c  de  fa  bien-aimée ,  dit  que  le 
principe  de  tout  était  l'amour  Ôc  l'ambitson.  Grou  qui 
av-it  vu  plus  de  pays,  dit  que  c'était  l'argent,  &  le 
grand  anatomiile  Sidrac  alTuraque  c'était  la  chaife  percée. 
Les  deux  convives  demeurèrent  tout  étonnés,  Se  voici 
comme  le  favant  Sidrac  prouva  fa  thèfe. 

J'ai  toujours  obfervé  que  toutes  les  affaires  de  ce 
monde  dépendaient  de  l'opinion  &  de  la  volonté  d'uii 
jjl  principal  perfonnage  ,  foit  roi ,  foit  premier  miniftre ,  i^ 
foit  premier  commis.  Or  cette  opinion  &  cette  volonté  ■  < 
font  Tefret  immédiat  de  la  manière  dont  les  efprits  ani- 
maux fe  filtrent  dans  le  cervelet  6c  delà  dans  la  moelle 
allongée.  Ces  efprits  animaux  dépendent  de  la  circulation 
du  farg  ,  ce  fang  dépend  de  la  formation  du  chyle,  ce 
chyle  s'élabore  dans  le  réfeau  du  méfentère,  ce  méfen- 
rère  eft  attaché  aux  inteflins  par  des  filets  très-déliés  ; 
ces  inteftins ,  s'il  m'eft  permis  de  le  dire ,  font  remplis 
de  merde.  Or ,  malgré  les  trois  fortes  tuniques  dont 
chaque  inteftin  eft  vêtu ,  il  eu.  percé  comme  un  crible , 
car  tout  eft  à  jour  dans  la  nature,  ôc  il  n'y  a  grain  de 
fable  fi  imperceptible  qui  n'ait  plus  de  cinq  cents  pores. 
On  ferait  pafler  mille  aiguilles  à  travers  un  boulet  de 
canon  fi  on  en  trouvait  d'afl^îz  fines  ôc  d'affez  fortes. 
Qu'arrivc-t-il  donc  à  un  homme  coniîipé  ?  les  élémens 
les  plus  ténus ,  lei,  plus  délicats  de  fa  merde  ,  fe  mêlent 
au  chyle  dans  les  veines  d'azellius  ,  vont  à  la  veine- 
porte  &  dans  le  réfervoir  de  paquet.  Elles  pafTent  dans 
la  fous-clavière ,  elles  entrent  dans  le  cœur  de  l'homme 
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le  plus  galant ,  de  la  femme  la  plus  coquette.  C'eft  une 
rofée  d'e'tron  deffeché  qui  court  dans  tout  fon  corps.  Si 
cette  rofée  inonde  les  parenciiymes ,  les  vaifTeaux  &  les 
glandes  d'un  atrabilaire  ,  la  mauvaife  humeur  devient 
férocité ,  le  blanc  de  îqs  yeux  ed  d'un  fornbre  ardent , 
fes  lèvres  font  collées  l'une  fur  l'autre  ;  la  couleur  de 
fon  vifage  a  des  teintes  brouillées.  Il  femble  qu'il  vous 
menace  ;  ne  l'approchez  pas  :  &  fi  c'eft  un  miniftre  d'état , 
gardez -vous  de  lui  préfenter  une  requête,  tl  rie  regarde 
tout  papier  que  comme  un  fecours  dont  il  voudrait  bien 
fe  fervir ,  félon  l'ancien  &  abominable  ufage  des  gens 
d'Europe.  Informez -vous  adroitement  de  fon  valet  de 
chambre  favori ,  fi  monfeigneur  a  pouffé  fa  felle  le  matin. 

Ceci  eft  plus  important  qu'on  ne  penfe.  La  confti- 
pation  a  produit  quelquefois  les  fcènes  les  plus  fanglan- 
tes.  Mon  grand-père  qui  eft  mort  centenaire,  était  apoti- 
^^  caire  de  Cromvell;  11  m'a  conté  fouvent  que  Cromwell 
n'avait  pas  été  à  la  garde-robe  depuis  huit  jours  lorfqu'il 
fit  couper  la  tête  à  fon  roi.  ^ 

Tous  les  gens  un  peu  inftruits  des  affaires  du  conti- 
nent ,  favent  que  l'on  avertit  fouvent  le  duc  de  Guife 
le  balafré ,  de  ne  pas  fâcher  Henri  III  en  hiver  pendant 
un  vent  du  nord-eft.  Ce  monarque  n'allait  alors  à  la 
garde-robe  qu'avec  une  difficulté  extrême.  Ses  matières 
lui  montaient  à  la  tête  j  il  était  capable  dans  ces  tems-là 
de  toutes  les  violences.  Le  duc  de  Guife  ne  crut  pas 
un  fi  fage  confeil  ;  que  lui  en  arriva-t-il  ?  fon  frère  &C 
lui  furent  affaSÎJnés. 

Charles  IX  fon  prédéceffcur  était  l'homme  le  plus  conf- 
tipé  de  fon  royaume.  Les  conduits  de  fon  colon  & 
de  fon  reâum  étaient  fi  bouchés ,  qu'à  la  fin  fon  fang 
jallit  par  fes  pores.  On  ne  fait  que  trop  que  ce  tempé- 
rament adufte  fut  une  des  principales  caufes  de  k 
St.  Barthelemi. 

Au  contraire  les  perfonnes  qui  ont  de  l'embonpoint , 
les  entrailles  veloutées,  le  coledoque  coulant ,  le  mou- 
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vernent  périltalique  aifé  &  régulier  ,  qui  s'acquittent 
tous  les  matins  dès  qu'elles  ont  déjeuné  d'une  bonne 
felle  aufli  aiférnent  qu'on  crache  ;  ces  perfonnes  favo- 
rites de  la  niture,  font  douces,  affables,  gracie ufe s  , 
prévenantes,  compatiirantes  ,  officieufes.  Un  non  dans 
leur  bouche  a  plus  de  grâce  qu'un  oui  dans  la  bouche 
d'un  conftipé. 

La  garde-robe  a  tant  d'empire  qu'un  dévoiement  rend 
fouvent  un  homme  pufiUanime.  La  diiTenterie  ôte  le 
courage.  Ne  propofez  pas  à  un  homm.e  affaibli  par  l'in- 
fommie,  par  une  fièvre  lente,  &  par  cinquante  déjec- 
tions putrides ,  d'aller  attaquer  une  demi-lune  en  plein 
jour.  C'eft  pourquoi  je  ne  puis  croire  que  toute  notre 
armée  eut  la  difTenterie  à  la  bataille  d'Azincourt,  com- 
me on  le  dit,  Se  qu'elle  remporta  la  vidoire  culottes  bas. 
Quelques  foldats  auront  eu  le  dévoiement  pour  s'être 
gorgés  de  mauvais  raifins  dans  la  route.  Et  les  hilto- 
riens  auront  dit  que  toute  l'armée  malade  fe  battit  à 
eu  nud,  &  que  pour  ne  pas  le  montrer'' aux  petits- 
maîtres  français  ,  elle  les  battit  à  plate  couture  ,  félon 
l'ex^rcîTion  du  jéfuite  Daniel. 

Et  voilà  jufiefnent  comme  on  écrit  l'hifloire, 

C'eft  ainfl  qu€  les  Français  ont  tous  répété  les  uns 
après  les  autres  ,  que  notre  grand  Edouard  III  fe  fit 
livrer  fix  bourgeois  de  Calais  la  corde  au  cou  pour  les 
faire  pendre  ,  parce  qu'ils  avaient  ofé  foutenir  le  fiége 
avec  courage,  &  que  fa  femme  obtint  enfin  leur  par-- 
don  par  fes  larmes.  Ces  romanciers  ne  fa  vent  pas  que 
c'était  la  coutume  dans  ces  tems  barbares  que  les  bour- 
geois fe  préfentafTent  devant  leurs  vainqueurs  la  corde 
su  cou  ,  quand  ils  l'avaient  arrêté  trop  long-tems  de- 
vant une  bicoque.  Mais  certainement  le  généreux  Edouard 
n'avait  nulle  envie  de  ferrer  le  cou  de  ces  fix  otages 
qu'il  combla  de  préfens  &  d'honneurs.  Je  fuis  las  de 
toutes  les  fadaifes  dont  tant  d'hifloriens  prétendus  ont 
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farci  leurs  chroniques,  &  de  toutes  les  batailles  qu'ils 
ont  û  mal  décrites.  J'aime  autant  cioire  que  Gëdëon 
remporta  une  vi6toire  fignalëe  avec  trois  cents  cruches. 
Je  ne  lis  plus,  Dieu  merci,  que  i'hifloire  naturelle, 
pourvu  qu'un  Burnet  Sc  un  Wifton,  &  un  Voodward 
ne  m'ennuyent  plus  de  leurs  maudits  fyftêmes  ;  qu'un 
Maillet  ne  me  dife  plus  que  la  mer  d'Irlande  a  produit 
le  mont  Caucafe  ,  &  que  notre  globe  eft  le  verre  ; 
pourvu  qu'on  ne  me  donne  pas  de  petits  joncs  aquati- 
ques pour  des  animaux  voraces,  &  le  coraille  pour  des 
infecles  ;  pourvu  que  des  charlatans  ne  me  donnent 
pas  înfolemment  leurs  rêveries  pour  des  vérités.  Je 
fais  plus  de  cas  d'un  bon  régime  qui  entretient  mes 
humeurs  en  équilibre,  &  qui  me  procure  une  digeflion 
louable  &C  un  fommeil  plein.  Buvez  chaud  quand  il  gèle  , 
buvez  frais  dans  la  canicule,  rien  de  trop  ni  trop  peu 
en  tout  genre  ;  digérez ,  dormez  ,  ayez  du  plaifir  & 
moquez-vous  du  refte. 


CHAPITRï;     HUITIEME. 


<Omme  Mr.  Sidrac  proférait  ces  fages  paroles,  on 
vint  avertir  Mr.  Goudman  que  l'intendant  du  feu  comte 
de  Chefterfield  était  à  la  porte  dans  fon  carroffe,  & 
demandait  à  lui  parler  pQur  une  affaire  très  -  prelïante. 
Goudman ,  court  pour  recevoir  les  ordres  de  monfieur 
l'intendant,  qui  l'ayant  prié  de  monter,   lui  dit: 

Monfieur,  vous  favez  fans  doute  ce  qui  arriva  à 
Mr.  &  à  Mad.  Sidrac  la  première  nuit  de  leurs  noces? 

Oui  ,  monfieur ,  il  me  contait  toute  à  l'heure  cette 
petite  aventure. 

Eh  bien,  il  en  eft  arrivé  tout  autant  à  la  belle  ma- 
demoifelle  Fidler ,  &  à  Mr.  le  curé  fon  mari.  Le  len- 
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demain  ils  fe  font  battus  ,  le  furlendemain  ils  fe  font 
feparés,  &C  on  a  ôté  à  Mr.  le  curé  fon  bénéfice.  J'aime 
la  Fidler,  je  fais  qu'elle  vous  aime;  elle  ne  me  hait 
pas.  Je  fuis  au-deffus  de  la  petite  difgrace  qui  efl  caufe 
de  fon  divorce.  Je  fuis  amoureux  &  intrépide.  Cédez  - 
moi  Mifs  Fidler ,  &  je  vous  fais  avoir  la  cure  qui  vaut 
cent  cinquante  guinées  de  revenu.  Je  ne  vous  donne 
que  dix  minutes  pour  y  rêver, 

Monfieur ,  la  propofition  eft  délicate.  Je  vais  con- 
fulter  mes  philofophes  Sidrac  &  Grou  j  je  fuis  à  vous 
fans  tarder. 

Il  revole  à  ces  deux  confeillers.  Je  vois  ,  dit-il  ^  que 
la  digeftion  ne  décide  pas  feule  des  affaires  de  ce  monde , 
ÔC  que  l'amour  ,  l'ambition  Sc  l'argent  y  ont  beaucoup 
de  part.  Il  leur  expofe  le  cas  &  les  prie  de  le  déter- 
miner fur  le  champ.  Tous  deux  conclurent  qu'avec  cent 
cinquante  guinées  il  aurait  toutes  les  filles  de  fa  paroiffe , 
&  encore  Mifs  Fidler  par-defTus  le  marché. 

Goudman ,  fentit  la  fageffe  de  cette  décifion ,  il  eut 
la  cure,  il  eut  Mifs  Fidler  en  fecret,  ce  qui  était  bien 
plus  doux  que  de  l'avoir  pour  femme.  Mr.  Sidrac  lui 
prodigua  fes  bons  offices  dans  l'occafion.  Il  eft  devenu 
un  des  plus  terribles  prêtres  de  l'Angleterre ,  &  il  eft 
plus  perfuadé  que  jamais  de  la  fatalité  qui  gouverne 
toutes  les  chofes  de  ce  monde. 
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LETTRE 

D^UN  ECCLÉSIASTIQUE 

5I7il  LE  PRÉTENDU  RÉTABLISSEMENT 

DES     JÉSUITES    DANS     PaRIS. 
ao  Mars  1774. 

L  n'y  a,  monfieur,  ni  grande  ni   petite  révolution 
fans  faux  bruits;  foit  parce  que   les  parties  inrereuées 
croient  néceiïâire  de  cacher  leurs  intentions  au  public; 
foit  plutôt  parce  que  le  public  s'aveugle  de  lui-même,      ^ 
&  n'attend  J3;^ais  qu'on  prenne  la  peine  de  le  tromper.      ;^ 

On  débite  que  des  perfonnes  conftituées  en  dignité 
veulent  établir  dans  Paris  une  focieé  de  jéfuites ,  fous 
un  autre  nom  &  fous  une  forme  nouvelle. 

Notre  miniflère  eft  trop  éclairé  pour  adopter  de  telles 
vues.  Il  ne  prendra  point  pour  fa  divife  ,  Eri/tt  œdifi- 
cat  ^  mutât  qii  ad  rata  rotundïs.  Aurait-on  jeté  par  terre 
une  grande  maifon  pour  la  rebâtir  plus  petite  V  Aurait- 
on  nettoyé  une  vafle  campagne  pour  y  conferver  dans 
un  coin  un  peu  d'ivroie  ,  qui  pourrait  gâter  tout  le  relie? 
Quelle  idée  de  vouloir  léunir  des  jéfuites  dans  Psris 
pour  alarmer  les  parlemens  ,  pour  outrager  les  univer- 
fités  ,  pour  recommencer  la  guerre  au  même  moment 
qu'on  s'eft  donné  la  paix  '  Si  on  avait  propofé  à  Cadmus 
defemer  encorequelques dents  du  dragon^  après  la  défaite 
de  ceux  qui  étaient  nés  de  ces  dents  ,  il  n'aurait  pas 
fuivi  ce  confeil  funefle. 

Les  jéfuites  firent  aux  univerfités  une  guerre  qui  dura 
plus  de  deux  cents  ans.  Dieu  nous  préferve  de  rentrer 
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dans  des  troubles  ,  dont  la  fageiTe  &  la  bonté  du  roi 
nous  ont  tirés.  Ce  ferait  violer  le  pad:e  de  famille  qui 
fubiifle  dans  l'augulle  maifon  de  France  &  d'iîipagne. 
Le  roi  d'Efpagne  a  déclaré  qu'il  gardait  dans  fan  cceuv 
royal  roUënfe  afFreufe  que  les  jéluites  lui  avaient  faite. 
Il  ne  nous  a  point  dit  précifénient  de  quelle  arme  ils 
s'étaient  fervis  pour  percer  fon  cœur.  Mais  le  pontiie 
éclairé  qui  fiége  à  Rome  a  pu  le  favoir.  11  a  mis  en 
priion  le  général  de  la  compagnie  &  fes  confidens  ;  la 
fociété  des  jéfuites  eft  anéantie  ;  on  ne  rifquera  pas  de 
détruire  la  fociété  du  genre  humain  ,  en  rétablllfant  ce 
qu'on  a  eu  tant  de  peine  à  détruire. 

Il  eft  confiant  que  les  jéfuites  Alexandro,  Mathos 
&  Malagrida  furent  convaincus  dans  un  Acordao  du 
confeil  fuprême  de  Liibonne ,  d'avoir  employée  la  con- 
feflion  auriculaire  pour  faire  airaîTiner  le  roi  de  Portugal , 
auquel  il  n'en  coûta  qu'un  bras.  La  confeflion  de  ;ean 
«  Châtel ,  à  un  j^fuite  n'avait  coûté  qu'une  denr  à  notre  Ù 
f  grand  ,  à  notre  cher  Henri  IV.  La  confeffion  des  incen-  ^ 
diaires  de  Londres  aux  révérends  pères  Oldecorn  & 
Garnet ,  préparait  la  mort  la  plus  inouie  au  roi  &  au 
parlement  d'Anghterre.  Ils  ont  été  chafîés  de  tous  ces 
pays.  Je  puis  me  tromper  ■  mais  je  ne  crois  pas  qu'on 
les  y  rappelle  fi-tôî. 

Si  le  pape  Clément  XIV,  ne  les  a  pas  traités  comme 
Clément  V  traita  les  templiers  ;  c'eft  qiïe  nous  fem- 
mes djns  un  tems  où  les  lettres  &  les  arts  ont  enfin 
adouci  les  mœurs  ;  c'efl  que  les  crimes,  quoique  réitérés 
de  plufieurs  membres,  ne  doivent  pas  attirer  des  fup- 
plices  barbares  à  tout  le;corps.  Plufieurs  jeunes  jéfuites 
ont  été  accufés  des  mêmes  péchés,  qu'on  reprochait  aux 
templiers  :  cependant  on  ne  les  a  brûlés  ni  en  France , 
ni  en  Efpagne  ,  ni  en  Italie.  Nous  fommes  devenus  plus 
humains.  Mais  il  ne  faut  pas  devenir  imbéci'les  :  <&  nous 
le  ferions,  fi  nous  confervions  la  graine  d'une  plante  1^ 
qui  nous  a  paru  un  poifon.  ^ 
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Parmi  les  jcfuites  on  a  vu  &  on  voit  encore  des 
hommes  très  -  eilimables  ,  des  favans  utiles.  Le  roi 
de  Prufîe  les  a  confervés  dan-s  fes  états  :  ils  y  peuvent 
fervir  à  inilruire  la  jeuxieiTe.  Des  religieux  catholiques 
ne  font  pas  affez  puiiTans  pour  nuire  dans  un  royaums 
proteftant  <k  tout  militaire  ,  dans  lequel  un  feul  ordre 
du  roi  porté  par  un  grenadier ,  arrête  tout-d'un-coup 
tou:es  les  dif'putes  fchoIaftiq"es. 

Il  en  eH  de  mêms  de  la  Rufile  poîonaife.  On  y  a 
l'diiTé  quelques  jeTuites  latins  que  i'églife  grecque  ne 
craint  pas ,  &que  le  gouvernement  redoute  encore  moins. 
Un  empereur,  ou  une  impératrice  RufTe,  eft  le  chef 
fuprême  de  la  religion  dans  cet  empire  de  douze  cent 
mille  lieues  quarrées  :  on  n'y  connaît  point  les  àQnx 
puiffances.  Quiconque  même  y  voudrait  établir  cette 
dodrine  des  deux  puiflances,  y  ferait  puni  comme  cou- 
pable de  haute  trahifon  &  de  facrilège  ;  &  il  y  en  a 
eu  des  exemples.  Ce  frein  que  la  loi  met  aux  bouches 
controverfifles  les  retient  :  mais  ce  qui  eu  tolérable  , 
du  moins  pour  un  tems ,  dans  ces  pays  immenfes  , 
deviendrait  très-pernicieux  dans  le  nôtre.  Les  Ruires&  les 
Prufllens  font  tous  foldats  ,  &  n'ont  ni  janféniftes  ni  mo- 
iiniftes  :  la  France  en  a  pour  fon  malheur  &  pour  fa  hon:e. 
Ce  feu  eft  prefque  éteint:  je  ne  penfe  pas  qu'un  gov- 
vernement  auiïî  fage  que  le  nôtre ,  veuille  le  rallumer. 

Les  ex-jéfuites  ,  qui  ont  du  mérite  &  des  talens  , 
peuvent  les  manifefter  dans  tous  les  genres.  On  les  a 
délivrés  d'une  chaîne  infupportable  qu'ils  s'étaient  m.if^ 
au  cou ,  dans  l'imprudence  de  la  jeuneife.  Ils  s'étaieiit 
enrôlés  foldats  d'un  defpote  étranger  :  on  leur  a  donn^ 
leur  congé  ;  on  a  brifé  leurs  fers  ;  ii  font  citoyens.  Ne 
vaut-il  pas  mieux  être  citoyen  que  jéfuite  ? 

Toute  l'Europe  catholique  demande  à  grands  cris 
qu'on  diminue  le  nombre  des  ordres,  &  celui  des  moines 
de  chaque  ordre.  Si  on  pouvait  feuîem.ent  ralTembler  fous 
fes  yeux  une  trentaine  de  ces  inflituts  bizarres ,  gens 
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tondus  ,  gens  demi-tondus ,  chauffés  ,  déchaux  ,  avec 
braies  ,  fans  braies ,  gris ,  noirs ,  baybruns  ,  pièce  fans 
barbe,  barbe  fans  pièce  5  on  rirait  long-tems  d'une  telle 
mafcarade.  Et  qui  contemplerait  les  maux  produits  par" 
leurs  difputes,  pleurerait. 

Plufieurs  provinces  en  Efpagne,  en  France,  en  Ita- 
lie ,  manquent  de  cultivateurs.  On  veut  partout  plus 
de  mains  qui  travaillent ,  &  moins  d'oiîifs  qui  argu- 
mentent :  c'efl  ce  qu'on  crie  à  Paris  ,  à  Madrid  ,  à  Rome. 
Partout  le  gouvernement  ,  attentif  aux  clameurs  des 
peuples  &  aux  befoins  pu'^ics ,  s'occupe  du  foin  d'ar-' 
rêter  les  progrès  du  mal ,  fi  on  ne  peut  l'extirper.  L'âge 
de  faire  vœu  d'être  inutile  e(t  du  moins  reculé  de  quel- 
ques années.  Quelques  couvens  ont  été  fupprimés  ;  & 
vous  croyez  qu'on  en  va  ériger  un  de  jéfuites  dans  Paris  1 
Non  ,  ne  le  craignez  pas.  On  peut  fouffrir  de  vieux 
abus  par  pareiTe  ;  mais  on  ne  fe  tourmente  pas  pour  en 
introduire  un  nouveau. 

Les  principaux  minières  de  l'églife  favent  affez  quelle 
rivalité  règne  entre  toutes  ces  fadions  qui  nous  inondent 
fous  le  nom  d'ordres.  Leur  habit  feul  efl:  un  fignal  de 
haine  ,  les  noirs  ëc  les  blancs  divisèrent  l'églife  pen- 
dant des  fiècles.  On  a  defiré  fouvent  qu'il  n'y  eût  de 
couvent  que  pour  les  malades  ÔC  pour  ceux  qui  étant 
incapables  de  remplir  les  devoirs  delà  fociéîé  ,  cherche- 
raient une  confolation  dans  la  retraite  ;  mais  c'eft  pré- 
ciîément  la  jeunelTe  la  plus  faine,  la  plus  robufle  qu'un 
enrôleur  monacale  engage  dans  fon  régiment ,  en  le 
faifant  boire  à  la  fanté  de  fon  faint.  Il  y  a  plufieurs  cou- 
vens où  l'on  examine  le  foldat  de  recrue  tout  nu  ;  Se 
û  on  lui  trouve  le  moindre  défaut ,  on  le  renvoie. 
Cette  pratique  efl  même  ufifée  chez  des  religieufes.  Si 
elles  font  aflez  mal  conftituées  pour  ne  pouvoir  être 
mères  ,  on  les  envoie  fe  marier  dans  le  monde.  Si  elles 
font  affez  faines  pour  faire  des  enfans  ,  on  leur  fait  la 
grâce  de  les  condamner  à  la  flérilité  dans  leur  prifon. 

Des 
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Des  retraites  honnêtes  pour  la  vieillefTe  &  pour  les  in- 
firrnite's  ,  voiià  ce  qui  eft  néceOaire  ,  &  voilà  ce  qu'on 
n'a  pas  feulement  tenté.  L'enthoufiafme  &  la  fotrîfe  fi- 
rent ,  dans  des  tems  de  ténèbres  ,  des  fondations  immen- 
fes.  La  raifon  &  l'humanité  n'en  firent  aucune.  Combien 
d'officiers  bleffés  en  combattant  pour  la  patrie  font  venus 
demander  l'aumône  &  quelquefois  inatiiement  à  la  porte 
des  opulens  monaftères  fondés  par  leurs  ancêtres  ! 

On  nous  cite  les  couvens  de  l'églife  grecque  ,  mère 
de  l'églife  latine  ;  mais  premièrement  la  grecque  n'a 
point  cette  bigarrure  d'ordres  inniombrables  ,  prefaue 
tous  ennemis  les  uns  des  autres  ;  elle  n'..  jamais  eu  Tor- 
dre de  St.  Bazile  ,  &  la  latine  ne  connut  que  l'ancien  or- 
dre de  St.  îlenoît  avant  le  douzième  fiècle  ,  aies  moines 
de  cet  ordre  défrichèrent  des  terres  incuites  avant  de  dé- 
fricher la  littérature  plus  inculte  encore.  Secondement 
les  couvens  chez  les  Grecs  font  les  féminaires  dont  on  tire 
tous  les  prêtres  ,  les  curés  &  les  évêques.  Et.int  curés ,  fi 
ils  fe  marient;  étant  évêques  ,  ils  ne  fe  marient  plus.  2 
Chez  nous  au  contraire  hs  moines  ont  toujours  été  dans 
une  efpèce  de  guerre  contre  les  curés  &  les  évêques. 
Confultez  fur  cela  l'évêque  du  Sellai  dans  fon  apocalypfe 
de  Méliton.  Et  n'avez-vous  pas  vu  en  dernier  lieu  des 
jéfuites  fanatiques  venir  faire  des  miffions  chez  des  curés 
très-inftruits  &  très-fages ,  comme  s'ils  étaient  venus 
prêcher  des  iroquois?  Ils  dépofsèdaient  le  curé  dans  le 
tems  de  leur  milTion  ,  ils  s'emparaient  de  leur  é^life 
plantaient  une  croix  dans  une  place  publique  ,  donnaient 
la  communion  fans  ex?.men  quatre  fois  la  femaine  à  qui- 
conque fe  préfentait,  petite  fille,  petit  garçon  ,  vieil 
ivrogne  ,  vieille  entremetteufe  ;  &  fe  vantaient  en- 
fuite  à  leur  général  qu'il  avaient  converti  une  ville  en- 
tière. 

Comptez  ,  monfieur  ,  que  notre  gouvernement  ne 
laifTera  pas  renaître  ces  abus  indignes.  Il  eft  déjà  aiTez  las 
de  ces  confrairies  établies  autrefois  dans  des  rems   de 
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trouble  ,  6c  qui  en  ont  tant  fufcirés  ;  de  ces  troupes  en 
mafque  qui  font  peur  aux  petits  enfans  ôc  qui  font  avorter 
les  femmes  ;  de  ces  giles  en  jaquette  ,  qui  dans  nos  con- 
trées méridionales  courent  les  rues  pour  la  gloire  de 
Dieu.  Il  eft  tems  de  nous  défaire  de  ces  momeries 
qui  nous  rendent  fi  ridicules  aux  yeux  des  peuples 
du  Nord. 

Il  nous  faut  des  moines  ,  dit-on  ;  car  les  Egyptiens 
eurent  des  thérapeutes  ;  (Se  il  y  eut  des  efféniens  dans 
le  petit  pays  de  la  Palefline.  Je  conçois  bien  que  pendant 
les  guerres  des  Ptolomées  ,  il  y  eut  quelques  familles 
d'Alexandrie  ,  foit  juives ,  foit  grecques  ,  qui  fe  reti- 
rèrent vers  le  lac  Maris  loin  des  horreurs  de  la  guerre 
civile ,  comme  les  primitifs  ,  que  nous  nommons  qua- 
kers ont  été  chercher  la  paix  en  Penfilvanie  ,  &  oublier 
les  crimes  religieux  de  Cromwell ,  loin  de  leurs  conci- 
toyens fanatiques  qui  s'égorgeaient  pour  un  furplis.  Je 
conçois  que  des  efféniens  aient  vécu  enfemble  à  la  cam- 
pagne ,  pour  être  à  l'abri  des  alTaflinats  con  inuels  com- 
mis par  Kircan  <lk  par  Antigone  qui  fe  difputaient  les  fon- 
nettesdu  grand-prêtre.  Mais  quel  rapport  peut-on  trou- 
ver entre  nos  moines  d'aujourd'hui  &  des  gens  de  bien  , 
mariés  pour  la  plupart ,  qui  fe  retiraient  à  la  campagne 
loin  de  la  tyrannie  ! 

Si  rhabitude ,  la  néç!;ligence  ,  la  petite  difflcuît-;  de 
remuer  d'anciens  décombres  arrêtent  quelquefois  le  mi- 
nilîère  ;  fi  on  n'ofe  pas ,  dans  une  grande  ville  ,  changer 
en  maifons  neceffaires  ces  vaftes  enceintes  inutiles ,  où 
vingt  fainéans  occupent  un  terrain  qui  pourrait  loger  trois 
cents  familles  ;  fi  on  a  craint  d'gppliquer  à  l'ordre  de 
St.  Louis  un  peu  de  ces  richeffes  prodigieufes  ,  quelque- 
fois ufurpées  par  des  chartes  évidemment  faufles  ;  fi  tel 
officier  ,  qui  a  fervi  trente  ans  le  roi ,  ne  peut  obtenir 
une  modique  penfion  fur  la  ferme  de  tel  prieur  claudral  ; 
fi  enfin  nous  confervons  encore  tant  de  moines  ;  du 
J^     moins  n'ayons  plus  de  jéfuites. 
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COLIMAÇONS 

Du  révérend  père  /  Efcarbotier  ,  par  la  grâce  de 
Dieu  capucin  indigne  ^  prédicateur  ordinaire  j 
&  cuijînier  du  grand  couvent  de  la  ville  di 
Clermont  en  Auvergne. 

Au  révérend  père  Elle ,  carme  chaufle  ,  doâeur 
en   théologie, 

PREMIÈRE     LETTRE, 

Mon    r^v^rend     père, 

JL  L  y  a  quelque  tems  qu'on  ne  parlait  que  àts  jéfuites  , 
&:  à  préfent  on  ne  s'entretient  que  des  efcargors.  Chaque 
chofe  a  fon  tems  ;  mais  il  eft  certain  que  les  colimaçons 
dureront  plus  que  tous  nos  ordres  religieux  :  car  il  eft 
clair  que  fi  on  avait  coupé  la  tête  à  tous  les  capucins  &  à 
tous  les  carmes ,  ils  ne  pourraient  plus  recevoir  de  novi- 
ces; au-lieu  qu'une  limace  à  qui  l'on  a  coupé  le  cou, 
reprend  une  nouvelle  tête  au  bout  d'un  mois. 

Plufieurs  naturaîifles  ont  fait  cette  expérience  ,  &c  ce 

qui  n'arrive  que  trop  fouvent ,  ils  ne  font  pas  du  même 

avis.  Les  uns  difent  que  ce  font  les  limaces  fimples  que 

j'appelle  incoques  qui  reprennent  une  tête  ;  les  autres 

^^     dilent  que  ce  font  les  efcargots ,  les  limaçons  à  coquilles. 
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Experientia  fallax  ,  l'expérience  même  efl;  trompeufe. 
{a)  Il  efl  nès-vraifemblablequelefuecès  de  cette  tenta- 
tive dépeiad  de  l'endroit  dans  lequel  on  fait  l'impuration 
de  l'âge  &  du  patient.  Je  dois  fans  vanité  me  connaître 
mieux  en  colimaçons  que  meifieurs  de  l'acade'mie  des 
fciences  ;  &  même  que  la  forbonne  qui  fe  connaît  à  tout  : 
car  depuis  que  le  bienheureux  Matthieu  Bafchi  à.  qui 
Dieu  apparut,  nous  ordonna  de  rendre  notre  capuchon 
plus  pointu  ,  (  dont  nous  tenons  le  grand  nom  de  capu- 
cins )  nous  avons  toujours  mangé  des  fricaflees  d'efcar- 
gots  aux  fines  herbes. 

Comme  les  cuifiniers  ont  toujours  été  des  efpèces  d'a- 
ncitomifles  ,  je  me  fuis  donné  fouvent  le  plaifir  innocent 
de  couper  des  têtes  de  colimaçons-efcargots  à  coquilles  , 
&  de  limaces  nues  incoques,  je  vais  vous  expofer  fidéle- 
l  ment  ce  qui  m'efc  arrivé.  Je  ferais  fâché  d  en  impofer  au 
^  monde  ;  je  fuis  prédicateur  auiTi-bien  que  euifmier  ;  mon 
O  métier  eft  de  nourrir  i'ame  comme  le  corps  ,  &:  ïunivêrs 
fait  que  je  ne  la  nourris  pas  de  m.enfonges, 

Le^ingt-fept  de  Mai  par  les  neuf  heures  du  matin ,  le 
tems  étant  ferein  ,  je  coupai  la  tête  entière  avec  fes  quatre 
antennes  à  vingt  limaces  nues  incoques  de  couleur  mort- 
doré  brun ,  &  à  douze  efcsrgots  à  coquilles.  Je  coupai 
auflî  la  tête  k  huit  autres  efcargots  ,  mais  entre  les  deux 
antennes.  Au  bout  de  quinze  jours  deux  de  mes  limaces 
ont  montré  une  tête  naiffante ,  elles  mangeaient  déjà  & 
leurs  quatre  antennes  commençaient  à  poindre.  Les  au- 
tres fe  portent  bien  ,  elles  mangent  fous  le  capuchon  qui 
les  couvre  fans  alonger  encore  le  cou.  Il  ne  ni'efl  mort 


(  a  )  Dans  un  progrnmjne  des  |  &  que    les  cornes   fe  reprodui- 

répr.nlL. (Plions  animales   imprimé  j  firent  dans    le  limnçon   fans  co- 

à    Genève    chez    Claude    Phili-  quille,  c'eft   communément  tout 

bcrt  ,  it    eft  dit   ,  page    6   dan     j  le    contraire.    Et  d'ailleurs    les 


l'avis  du  tradufteur  ,  que  la  tête  j  limaces  nues  incoques  ,  &  le 
&  «es  autres  parties  fe  produi-  1  colimaçon  à  coquilles  font  éga- 
firent  dans  l'efcargot  terreftre  >  !  lement  terreftrès. 
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que  la  moitié  de  mes  efcargots ,  tous  les  autres  font  en 
vie.  Us  marchent ,  ils  grimpent  à  un  mur ,  ils  alongent  le 
cou  ;  mais  il  n'y  a  nulle  apparence  de  tête ,  excepté  à  un 
feul.  On  lai  avait  coupé  le  cou  entièrement,  fa  tête  eft 
revenue  ;  mais  il  ne  mange  pas  encore.  Unus  efî  ne  def- 
pères  ;  fid  unus  cfi  m  confidas.  (  a  ) 

Ceux  "a  qui  l'on  n'a  fait  l'opération  qu'entre  les  quatre 
anrennes  ont  déjà  repris  leur  mufeau.  Dès  qu'ils  feront  en 
état  de  manger  &  de  faire  l'amour  ,  j'aurai  l'honneur  d'en 
avertir  votre  révérence.  Voilà  deux  prodiges  bien  avérés  : 
des  animaux  qui  vivent  fans  tête  ,  des  animaux  qui  repro- 
duifent  une  tête. 

J'en  ai  fouvent  parlé  dans  mes  fermons ,  &  je  n'ai  ja- 
mais pu  les  comparer  qu'à  St.  Denis  Faréopar^ire  ,  qui 
ayant  eu  la  tête  coupée  la  porta  deux  lieues  dans  fes  bras 
en  la  baifant  tendrement. 

Mais  fi  l'hiftoire  de  St.  Denis  efl  d'une  vérité  théolo-      .^ 
^     gique  ,  l'hiiloire  des  colimaçons  eft  d'une  vérité  phyfi-     ;!| 
que  ,  d'une  vérité  palpable  dont  tout  le  monde  peut  s'af- 
furer  par  fes  yeux.  L'aventure  de  St.  Denis  eft  le  mira- 
cle d'un  jour ,  &  celle  des  colimaçons  le  miracle  de  tous^ 
les  jours. 

J'ofe  efpérer  que  les  efcargots  reprendront  des  têtes 
entières  comme  les  limaces  ^  mais  enfin  je  n'en  ai  encore 
vu  qu'un  à  qui  cela  foit  arrivé ,  &  je  crains  même  de  m'ê- 
tre  trompé. 

■  Si  la  tête  revient  difficilement  aux  efcargots  ,  ils  ont 
en  récompenfe  des  privilèges  bien  plus  confidérables.  Les 
colimaçons  ont  le  bonheur  d'être  à  la  fols  mâles  &  fe- 
melles ,  comm.e  ce  beau  garçon  fils  de  Vénus  &  de  Mer- 


C^)  On  eft  oblis;é  dé  dire 
qu'on  doute  encore  li  cet  efcar- 
got  auquel  il  revient  une  tète  , 
&  dont  une  corne   commence  à 


dé'ià  revenu  un  mufeau  à  ceux-ci 
au  bout  de  quinze  jours.  Ces  ex- 
périences font  certaines.  Les 
plaifanteries  du  capucin   ne  doi- 


paraître,  n'efl:  pas  du  nombre  de  î  vent    pas   les    affaiblir,    Ridendo 
ceux  à  qui  Ton   n'a  coupé   que      diccrc  vtrum  auidrstat  ! 
ja  tête  &  -deux  antennes..  Il  eil  1  . 
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cure ,  dont  la  nymphe  Salmacis  fut  amoureufe.  Pardon 
de  vous  citer  des  hiltoires  profanes. 

Les  colimaçons  font  êffurément  l'efpèce  la  plus  favo- 
rifée  de  la  nature.  Ils  ont  de  doubles  organes  de  plaifir. 
Chacun  d'eux  eft  pourvu  d'une  efpèce  de  carquois  blanc  „ 
dont  il  lance  des  flèches  amoureufes  longues  de  trois  à 
quatre  lignes.  Ils  donnent  &  reçoivent  tour-à-tour;  leurs 
volupce's  font  non-feulement  le  double  des  nôtres;  mais 
elles  font  beaucoup  plus  durables.  Vous  favez  ,  mon 
révérend  père ,  dans  quel  court  efpace  de  tems  s'évanouit 
notre  jouifîance.  Un  moment  la  voit  naître  &  mourir. 
Cela  palfe  comme  un  éclair ,  &  ne  revient  pas  fi  fouvent 
qu'on  le  dit ,  même  chez  les  carmes.  Les  colimaçons  fe 
pâment  trois  ,  quatre  heures  entières.  C'efi:  peu  par  rap- 
port à  réternité  ,  mais  c'eft  beaucoup  par  rapport  à  vous 
ÔC  à  moi.  Vous  voyez  évidemment  que  Louis  Racine  a 
^  tort  d'appeller  le  colimaçon  foliîaire  odieux  ,  il  n'y  a 
|j;  rien  de  plus  fociable.  J'ofe  interpeller  ici  l'amant  le  plus 
vigoureux  -,  s'il  était  quatre  heures  entières  dans  la  même 
attitude  avec  l'objet  de  fes  chafles  amours  ,  je  penfe 
qu'il  ferait  bien  ennuyé  &  qu'il  defirerait  d'être  quelque 
tems  à  lui-même  ;  mais  les  colimaçons  ne  s'ennuient 
point.  C'eft  un  charme  de  les  voir  s'approcher  &  s'unir 
enfemble  par  cette  longue  fraife  qui  leur  fert  à  la  fois  de 
jambes  &  de  manteau.  J'ai  cent  fois  été  témoin  de  leurs 
tendres  carefTes.  Si  les  limaces  incoques  n'ont  ni  les  deux 
fexes  ni  ces  longs  ravilTemens ,  la  nature  en  récompenfe 
les  fait  renaître.  Lequel  vaut  mieux  ?  'e  ie  laïiîe  à  déci- 
der aux  dames  de  Clermont. 

Je  n'oferais  aflurer  que  les  efcargpts  nous  furpaffent 
autant  dans  la  faculté  de  la  vue  que  dans  celle  de  l'amour. 
On  prétend  qu'ils  ont  une  donble  paire  d'yeux  comme  un 
double  inftrument  de  tendreffe.  Quatre  yeux  pour  un  co- 
limaçon !  ô  nature  î  nature  !  Cela  eft  très-po(fible  ;  mais 
cela  eft-il  bien  vrai  ?  Monfieur  le  prieur  de  Jonvai  n'en 
doute  pas  dans  le  fpeûacle  de  la  nature  j  &  ceux  qui 
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n'ont  vu  de  colimaçons  que  dans  ce  livre  en  jurent  après 
lui.  Cependant  la  chofe  m'a  paru  faufle.  Voici  ce  que  j'ai 
vu.  Il  y  a  un  grain  noir  au  bout  de  leurs  grandes  antennes 
fupérieures.  Ce  point  noir  defcend  dans  le  creux  de  ces 
deux  trompes  quand  on  y  touche  ,  à  travers  une  efpèce 
d'humeur  vitrée  ,  &  remonte  enfuite  avec  célérité,  mais 
ces  deux  points  noirs  me  femblent  manquer  abfolumenc 
dans  les  trompas  ou  cornes  ou  antennes  inférieures  qui 
fonr  plus  petites.  Les  deux  grandes  antennes  font  des 
yeux  ;  les  deux  petites  me  parailTent  des  cornes  ,  des 
trompes  ,  avec  lefquelles  l'efcargot  &  la  limace  cherchent 
leur  nourriture.  Coupez  les  yeux  ÔC  les  trompes  à  Tefcar- 
got  &  à  la  limace  incoque,  ces  yeux  le  reproduifent 
dans  la  limace  incoque  ,  peat-être  qu'ils  reîîufciteront 
aufli  dans  l'efcargot. 

Je  crois  l'une  &  l'autre  efpèce  fourde  :  car  quelque 
^,  bruit  que  l'on  falTe  autour  d'eux,  rien  ne  les  alarme.  Si 
|j  ;  elles  ont  des  oreilles  ,  je  me  retracerai  ;  cela  ne  coûte 
^      rienà  ungal.mt-homme. 

Enfin ,  mon  révérend  père  ,  qu'ils  foient  fourds  ou 
non  ,  il  eft  certain  que  les  têtes  des  limaces  reiïufcitent  ; 
ÔC  que  les  colimaçons  vivent  fans  tête.  O  alntudo  divi' 
tlarum  ! 
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Es  confrère*  ne  pouvaient  croire  d'abord  qu'un  être 
q.^'iis  mangeaient  ,  reîiu-ciràv.  j'avais  beau  leur  mettre 
fous  les.  yet:x  Texempie  des  ;'creviîies  auxquelles  il  re- 
vient fies  pattes  ,  de  cerrains  vers  de  terre  ,  non  pas 
tous ,  auxquels  il  revient  des  queues  ,  de  nos  cheveux  , 
de  nos  dents  ,  de  notre  peait  qui  renailîent.  ils  me  di- 
fcjent  que  notre  peau  ,  n  s  dents  ,  nos  cheveux ,  nos 
ongles ,  &  les  pattes  d'écreviiîe  ne  penfent  point  ;  que 
la  tête  eft  le  fiége  de  la  penfée  ôc  le  principe  de  la  fenfa- 
tion ,  que  l'arne  d'un  calimaton  rétide  dans  la  glandepi- 
néûle  ,  qu'elle  s'enfu  t  quand  la  tête  eil  coupée,  &  ne 
revient  jamai-s  ,  qu'on  n*a  point  vu  d'homme  fans  tête , 
^,  penfer  ,  marcher  ,  raifonner ,  parler  ;  &  que  fi  cela  eft 
^  arrivé  à  St.  Denis  ik  à  d'autres  ,  c'eft  un  miracle  qui  était 
nécelîaire  dans  les  tems  où  il  fallait  planter  la  foi,  mais 
qui  ne  l'eft  plus  quand  la  foi  a  jeté  fes  profondes 
racines. 

-  Je  leur  répondis-qu'on  avcit'depuis  peu  relTufcité  deux 
pendus  qui  fe  mirent  à  peiifer  dès  qu'ils  purent  trianger. 
Je  leur  citai  ce  brave  chirurgien  qui  prétend  très-poffible 
de  mettre  une  tête  fur  le  cou  d'un  décapité.  Il  n'y  a, 
dit-il  ,  qu'a  faire  tenir  le  patient  debout ,  au-lieu  de  le 
faire  mettre  ridicdement  à  genoux  la' tête  bafle  ,  ce  qui 
dérange  ie  cours  desefprits  animaux. 

Os  ho  mini  fub  lime  dédit  cœlum.jue  tuert 
Jujfit  &  ereâos  ad  fi  de  ra  toilere  vultus. 

Il  faut  que  le  patient  conferve  fa  pofition  verticale, 
qu'un  homme  adroit  te  vigoureux  lui  pofe  deux  mains 
fern-ies  fur  la  tcte  ;  &  ces  que  l'exécuteur  de  la  juflice  ou 
injuftice  aura  coupé  le  cou  ,  le  chirurgien-major  &  deux 


:L# 


-WWtt.^'' 


^■<i4*'^ 


■«^'^^■g^?^'^-  -  -^— ^^ 


Les    colimaçons.    249 

aides  recoudront  promptement  la  peau.  Alors  ,  rien 
n'ayant  été  dérangé ,  le  fang  coulurr  dans  les  mêmes  ca- 
naux &  le  Huide  nerveux  dans  les  mêmes  mufcles  ,  la 
penfée  reliera  roujours  à  la  pirce  où  elle  était.  Voilà 
comme  ce  profond  anaromiile  explique  la  chofe  félon  les 
principes  de  Haller. 

Un  de  nos  pères  qui  a  profeiTi  îong-tems  la  philofo- 
phiefut  très-content  é.ç.cii  îsÇit-x-.^:.  Cela  efl bel  &bon  , 
dit-il  ;  mais  qu'efl  devenue  l'ame  de  votre  limace  incoque 
&  de  votre  efcargot  ,  pendant  tout  le  tems  que  la  tête 
était  réparée  du  corps  ?  iLlle  n'était  pas  dans  cette  tête 
coupée  qui  pourrit  au  bout  de  quelques  heures.  Etait-elle 
dans  ce  corps  fans  tête  ?  Y  avait- il  dans  ce  corps  un  germe 
de  quatre  cornes  ,  d'yeux ,  de  goiier ,  de  dents  ,  de 
mufle  &  de  penfée  ? 

Cette  queflion  curieufe  en  fit  naître  d'autres  ;  nous 
demandâmes  tous  ce  que  c'eft  qu'une  ame.  Nous  relTem- 
blions  aux  médecins  du  malade  imaginaire. 

Quare  opium  facit  dormire  ? 
Qi/ia  ejî  in  eo  vlrtus  fopidva  qiia;  facit  fopire. 

Quare  anima  facit  cof^itare  ? 
Quia  efl  inea  virtus  penfativa  q  u  ce  facit  penfare. 

Vous ,  mon  révérend  père  ,  dont  î'efprit  efl  fî  immenfe 
&  fi  creux  ,  dites-moi ,  j  e  vous  prie  ,  ce  que  c'eft  qu'une 
ame  ,  &  comment  elle  peut  être  reproduite  dans  un  corps 
fans  tête  ?       -^ 
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A  quefl:ion  que  vous  me  propofez  ,  mon  révérend 
t^ère  ^  eîl  ia  chofe  du  monde  la  plus  fimple  &  la  plus 
claire,  pour  peu  qu'on  ait  étudié  en  théologie.  Le  grand 
Sr.  Thomas ,  l'ange  de  l'école ,  dit  en  termes  exprès , 
l'ame  eft  en  toutes  les  parties  du  corps  félon  la  totalité 
de  fa  perfection  &  de  fon  effence,  &  non  félon  la  tota- 
lité de  fa  vertu,  (a) 
S-  Or  ,   la    mémoire  ,  entant  que    vertu   confervative 

0>  des  efpèces  intelligibles,  regarde  en  partie  l'intelleâ: , 
&  entanr  que  reprffentant  le  paffé  comme  le  palTé  , 
regarde  l'ame  fenfitive.  Donc  les  colimaçons  ont  une 
ame. 

Or,  il  ell:  dit  que  l'ame  des  brutes  (  ^  )  eft  dans  le 
fang.  Mais  les  colimaçons  n'ont  point  de  fang  ;  donc 
leur  ame  eu.  dans  leurs  cornes  ,  ce  qui  était  à  dé- 
montrer. 

Pour  les  limaces  incoques  à  qui  on  a  coupé  la  tête , 
c'eft  tout  autre  chofe.  Une  ame  étant  fi  fubtile  qu'il  en 
tiendrait  cent  mille  fur  une  puce ,  il  arrive  qu'aufli-tôt 
que  la  tête  de  la  limace  a  été  coupée  ,  l'ame  s'enfuit  à 
fon  derrière,  &  y  refle  jufqu'à  ce  que  la  tête  foit  repro- 
duite. ALrs  elle  reprend  fon  ancien  domicile.  Rien  n'eft 
plus  naturel  &  plus  à  fa  place,  f.a  réprodudion  des 
parties  génitales   ferait  bien  plus  intérefTante  ;   &  c'eft 


{a)  Qaeftion  LXXVI  ,  par-  |       (b)  Deutéronome,  chap.  XII. 
tie  première.  I  Lévitique  ,  chap.  XVI. 
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fur  cela  que  je  vous  prie   de  faire  les   expériences  les 
plus  exades. 

Si  vous  avez  encore  quelques  di^tGultés  ne  m'é- 
pargnez pas.  Je  falue  le  révérend  père  Ange  de  vino 
rabro  ,  &  le  rév  'rend  père  de  pediculis.  Je  fuis  fâché 
de  la  petite  fcène  que  votre  couvent  a  donnée  der- 
nièrement en  fe  battant  à  coups  de  poing  ;  j'efpère  que 
tout  tournera  à  la  plus  grande  gloire  de  St.  François 
dV.ffife  6c  du  bienheureux  Matthieu  Bafchi  que  Difii; 
abfolve. 


VSt 


TROISIÈME     LETTRE 

DU    RÉVÉREND     PÈRE 

L'ESCARBOTIER. 

T 

k7  E  vous  envoie,  mon  révérend  père,  une  difTerta- 
tion  d'un  phyficien  de  St.  Flour  en  Auvergne ,  à  la- 
quelle je  n'entends  rien.  Je  vous  fupplie  de  m'en  dire 
votre  avis.  Je  n'ai  pas  le  tems  de  vous  écrire  tout  au 
long.  Je  fors  de  chaire ,  &  je  vais  à  la  cuifine.  Di£U  vous 
foit  en  aide^ 
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Adop.e  l'intelligence  fnprême  dans  un  colimaçon 
&  dans  des  raillicns  de  foleiis  allumes  par  fa  puif- 
fance  éternelle  ;  mais  je  ne  connais  ni  la  flruâure  in- 
time de  ces  mondes,  ni  celle  d'un  colimaçon.  Par  quel 
art  le  polioe  (  fie  ell  un  animal  ,  ce  qui  n'eilrpas  affu- 
rément  éclairci)  renaît-il  quand  01.  la  coupé  en  cent  mor- 
ceaux ,  (k  produit-il  fes  femblables  des  débris  même  de 
fon  corps  ?  par  quel  myftère  non  moins  incompréhen- 
fible-  le  lima..on  reprend-il  une  tête  nouvelle  avec  les 
organes  de  la  génération  ?  W  eft  doué  certainement  du 
mouvement  fpontané  de  volonté  oC  de  defirs.  A-t-il  ce 
qu'on  appelle  un  ame  ?  Je  fais  gloire  de  n'en  rien  fa- 
voir ,  &  d'ignorer  ce  que  c'eft  qu'une  ame.  Tout  ce 
que  je  fais  avec  certitude  ,  c'eft  que  la  génération  des 
colimaçons  efi:  auîTi  ancienne  que  le  monde ,  &  qu'il  efl 
auffi  vrai  qu'il  efl  né- de  fon  femblabîe  ,  qu'il  efl  vrai 
que  rien  ne  fe  fait  de  rien  depuis  qu'il  exifle  quelque 
chofe. 

Prefque  tous  les  phiîofophes  favent  aujourd'hui  com- 
bien on  s'empreffa  de  fe  tromper  il  y  a  environ  quinze 
ans,  quand  lejéfuite  irlandais  nommé  Néedhara  s'avifa 
de  croire  &  de  faire  croire  que  non-feulement  il  avait 
fait  des  anguilles  avec  de  la  farine  de  bled  ergoté  ,  & 
avec  du  jus  de  mouton  bouilli  au  feu ,  mais  même  que 
ces  anguilles  en  avaient  produit  d'autres ,  &  que  dans 
pluileurs  de  fes  expériences  les  végétaux  s'étaient  chan- 
gés en  animaux.  Néedham  aufli  étrange  raifonneur  que 
mauvais  chyraifle ,  ne  tira  pas  de  cette  prétendue  ex- 
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périence  les  conféquences  naturelles  qui  fe  prefentent. 
Ses  fupérieurs  ne  i'euiTent  pas  foufferc.  Il  était  en  France 
déguifé  en  homme  ,  &  attaché  à  un  archevêque  ;  per- 
fonne  ne  favair  qu'il  fût  jéfuire. 

\Jn  géomètre ,  un  philofophe ,  un  homme  qui  a 
rendu  de  grands  fervices  à  la  phyfjque  ,  &  dont  j'ai 
toujours  efiiraé  les  travaux  ,  l'érudition  &  l'éloquence  , 
eut  le  malheur  d'être  fcduit  par  cette  expérience 
chimérique.  Prefque  tous  nos  phyficiens  furent  en- 
traînés dans  l'erreur  comme  lui.  il  arriva  enfin  qu'un 
charlatan  ignorant  tourna  la  têre  à  des  phiiofophes 
favans.  C'eft  ainfi  qu'un  gros  com.mis  des  fermes  dans 
la  baiTe-Bretagne ,  nommé  Malcrais  de  la  Vigne;  fit 
accroire  à  tous  les  beaux  efprits  de  Paris  qu'il  était 
une  jeune  à:  jolie  femme ,  laquelle  faifait  fort  bien 
à^s  vers. 

Si  Néedham  le  jéfuite  avait  été  en  effet  un  bon 
phyficien  ,  fi  fes  observations  avaient  été  juftes  ,  fi 
du  perfil  fe  change  en  animal  ,  fi  de  la  colle  de  fa- 
rine, du  jus  de  mouton  bien  bouilli,  &  bien  bouché 
dans  un  vafe  de  verre  inacceiïible  à  l'aflion  de  l'air, 
produifent  àt%  anguilles  qui  deviennent  bientôt  mè- 
res ,  voilà  toute  la  nature  bouleverfée  :  voila  l'an- 
cienne erreur  refTufcitée  que  la  corruption  efl  mère  de 
la  génération.  Il  n'y  a  plus  de  germe  ;  &  ce  que  Lu- 
crèce avec  toute  l'antiquité  jugeait  impofïïble  va  s'ac- 
complir. 

Ex  omnibus  relus 
Oinne  gemiS  nafci  pojfet  ^  nil  femrne  ecreres,  • 
Ex  undis  homlncs ,  ex  terra  poffes  oriri 
Squammiferum  genus  ,  &   vohicrcs  ;  erumpere  ccbIo. 
Arinenta  &  pecudes  .  ,  .ferre  omnes  omnia  pojfent. 

Le  hafard  incertain  de  tout  alors  difpofe. 
L'animal  efl  fans  germe  ,  &  l'effet  ejfb  fans  eaufe. 
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On  verra  les  humains  forrir  du  fond  des  mers. 
Les  troupeaux  bondiiîans  tomber  du  haut  des  airs  ; 
Les  poifTons  dans  les  bois  naiffant  fur  la  verdure  ; 
Tout  pourra  tout  produire  ,  il  n'eft  plus  de  nature. 

Lucrèce  avait  aflurément  raifon  en  ce  point  de  phy- 
fique,  quelqu'ignorant  qu'il  fût  d'ailleurs  ;  il  efl:  démon- 
tré aujourd'hui  aux  yeux  &  à  la  raifon  qu'il  n'eft  ni 
de  végétal ,  ni  d'animal  qui  n'ait  fon  germe.  On  le 
trouve  dans  l'œuf  d'une  poule  comme  dans  le  gland 
d'un  chêne.  Une  puiflance  formatrice  préfide  à  tous  ces 
développemens  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre.  Il  eft 
trifte  que  l'académicien  qui  fe  laiffa  tromper  par  les 
faufîes  expériences  de  Néedham ,  fe  foit  hâr.é  de  fubfti- 
tuer  à  l'évidence  des  germes  ,  fes  molécules  organiques. 
Il  forma  un  univers.  On  avait  déjà  dit  que  la  plupart 
ji-  des  philofophes  ,  à  l'exemple  du  chimérique  Defcartes, 
avaient  voulu  reflembler  à  Dieu  ,  &  faire  un  monde 
avec  la  parole. 

A  peine  le  père  des  molécules  organiques  était  à 
moitié  chemin  de  fa  création ,  que  voilà  les  anguilles 
mères  &  filles  qui  difparaiffent.  Monfieur  Spalanzani 
excellent  obfervateur  ,  fait  voir  à  l'œil  la  chimère  de 
ces  prétendus  animaux  comme  la  raifon  la  démontrait 
à  l'efprit.  Les  molécules  organiques  s'enfuient  avec  les 
anguilles  dans  le  néant  dont  elles  font  forties.  Elles 
vont  y  trouver  l'attradion  par  laquelle  un  fonge  creux 
formait  les  enfans  dans  fa  Vénus  phyfique  ;  ])ieu  ren- 
tre dans  fes  droits  il  dit  à  tous  les  architeftes  de 
fyftèmes  comme  à  la  mer  :  Procèdes  hue  &  non  ibis 
ampliiis. 

Il  eft  donné  à  l'homme  de  voir ,  de  mefurer ,  de  com- 
pter &  de  pefer  les  œuvres  de  Dieu;  mais  il  ne  lui  eft 
pas  donné  de  les  faire. 

Maillet  conful  au  Caire ,  imagina  que  la  mer  avait    ^,,^ 
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tout  fait,  que  fes  eaux  avaient  formé  les  momagnes, 
&  que  les  hommes  devaient  leur  origine  aux  poif- 
fons.  Le  même  phyficien  ,  qui  malgré  les  lumières 
adopta  les  anguilles  de  Néedham  ,  donna  encore  dans  les 
montagnes  de  Maillet.  Il  eft  fi  perfuadé  de  la  formation 
de  fes  montagnes ,  qu'il  fe  moque  de  ceux  qui  n'en  croient 
rien.  Cela  s'appelle  en  vérité  fe  moquer  du  monde.  Mzh 
s'il  lui  lui  eR  permis  ,  comme  à  tout  homfne  perfuadé, 
de  traiter  du  haut  en- bas  les  incrédules  ,  il  n'ell  pas  dé- 
fendu aux  incrédules  de  lui  expofer  modérément  leurs 
doutes,  il  doit  du  moins  pardonnera  celui  qui  a  dit  que 
la  formation  des  mers  par  le  Caucafe  &  par  \es  Alpes  , 
ferait  encore  moins  ridicule  que  la  formation  des  Alpes 
&  du  Cauca'e  par  les  mers. 

Comment  l'Océan  par  fon  flux  &  par  fes  courans  au- 
rait-il élevé  le  mont  St.  Gothard  de  16500 pieds  au-defTus 
^     du  niveau  de   la  mer  telle  qu'elle  efl  aujourd'hui?   Le 

lit  qui  efl  à  prefent  celui  de  l'Océan  était  ,  dit-on  ,  || 
terre  ferme  alors ,  &  les  Alpes  étaient  mer.  Mais  ne  voit- 
on  pas  que  le  lit  de  l'Océan  eflcreufé,  &  que  fans  cette 
profondeur  la  mer  couvrirait  la  fuperncie  du  globe  ?  Com- 
ment l'Océan  aurait-il  pu  fe  percher  d'un  côté  fur  le  mont 
blanc  ,  &  de  l'autre  fur  les  Cordilières  à  feize  ,  à  dix- 
fept  mille  pieds  de  haut ,  ôc  laifler  à  fec  toutes  les  plai- 
nes fans  eau  de  rivière  ?  Tout  cela  n'eft-il  pas  d'une  im- 
pbfTibilité  démontrée  ?  Et  n'efl-cç  pas  l'hiltoire  furnatu- 
relle  plutôt  que  la  naturelle  ? 

Pour  fe  tirer  de  cet  embarras  ,  on  a  recours  aux  ifles 
qui  font  des  roches  ,  &  on  prétend  que  la  terre  qui  était 
alors  à  la  place  de  l'Océan  avait  fes  rivières  qui  defcen- 
daientde  ces  iCies.  Mais  il  n'y  a  pas  une  feule  if!e  confi- 
dérable  dans  la  mer  Pacifique ,  depuis  Panama  jufqir'aux 
Mariannes  dans  l'efpace  de  cent  dix  degrés.  On  ne 
voit  pas  dans  les  mers  du  Sud  &  du  Nord  une  ilîe 
qui  était  une  rivière  de  cent  pieds  de  large.  Peut-on 
Jt     s'aveugler  au  point  de  ne  pas  voir  que  les  montagnes 
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des  deux  conrinens  font  des  pièces  eiTentielles  à  la 
machine  du  globe,  comme  les  os  le  font  aux  bipèdes 
&:  quadrupèdes. 

Mais  la  mer  a  quict'i  fes  rivages  j  elle  a  laiiTe  à  fec 
les  ruines  de  Carthage  ;  Ravenne  n'eft  plus  un  port 
de  mer  ,  &c.  Eh  bien ,  parce  que  la  mer  ie  fera  reti- 
rée à  dix ,  à  vingt  mille  pas  d'un  côté,  cela  prcuve-t-il 
qu'elle  ait  voyagé  pendant  des  multitudes  de  fiècles 
à  mille  ,  à  deux  m.ille  iieues  fur  la  cime  des  montagnes  ? 
Oui,  dites-vous;  car  on  trouve  partout  des  coquilles  de 
mer  ,  &  le  porphire  iiéfi  cowvofé  gue  de  pointes  d'ourjin. 
Il  y  a  des  glojfopetres ,  des  langues  de  chien  marin  pétri- 
fiées fur  Les  plus  hautes  montagnes  ;  les  cornes  d''ammon 
qui  font  des  pétrifications  du  ,nautilus poijfon  des  Indes  ^ 
/ont  communes  dans  les  Alpes  •,  enfin  le  fallun  de  Tou- 
raine  avec  lequel  on  fums  les  terres  efi  un  long  amas  de 
coquilles.  On  voit  de  ces  tas  de  coquilles  aux  environs 
de  Paris  &  de  Rheims  ,  &c. 

J'ai  vu  une  partie  de  tontcela,  &  j'ai  douté.  Quand  la 
mer  ferait  venue  infenfibiement  jufiqu'en  Champagne , 
&  s'en  ferait  retournée  infenfibiement  dans  la  fuite  des 
tems,  cela  ne  prouverait  pas  qu'elle  eut  monté  fur  le 
montât.  Bernard.  J'y  ai  cherché  àQs  huîtres,  je  n'y  en 
ai  point  trouvé.  En  ce  dernier  lieu,  tout  l'état  major  qui 
amefuré  cette  chaîne  horrible  de  rochers,  n'y  a  pas  vu 
le  moindre  veflige  de  coquilles.  Les  bords  elcarpés  du 
Rhône  en  font  incruiiés  ,  mais  c'eft  évidemment  de  co- 
quilles de  colimaçons ,  de  bivales  ,  de  petits  tellacées 
très-fréquens  dans  tous  les  lacs  voifins.  De  coquilles  de 
mer  on  n'en  trouve  jamais. 

Il  n'y  a  pas  long-tems  que  dans  un  de  mes  champs 
à  cent  cinquante  lieues  des  côtes  de  Normandie ,  un 
laboureur  déterra  vingt-quatre  douzaines  d'huîtres;  on 
cria  miracle  ;  t'était  àes  huîtres  qu'on  m'avait  envoyées 
de  Dieppe  il  y  avait  trois  ans.  Je  fuis  de  l'avis  de  l'homme 
J!  aux  quarante  écus ,  qui  dit  que  des  médailles  romaines 
VÎ  trouvées 
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trouvées  au  fond  d'une  cave  à  lix  cents  lieues  de  Rome, 
ne  prouvent  pas  qu  elles  avaient  été  fabriquées  dans  cette 
cave.  Quant  au  fallun  de  Touraine  dont  on  fe  fert  pour 
fumer  les  terres ,  fi  c'étaient  des  coquilles  de  mer  , 
elles  feraient  aflurément  un  très-mauvais  fumier ,  &  on 
aurait  une  pauvre  récolte.  J'ai  oui  dire  à  des  Tour^- 
geaux  qu'il  n'y  a  pas  une  feule  vraie  coquille  dana  ces 
minières,  que  c'eft  une  malle  de  pierres  calcaires  calci- 
nées par  le  tems,  ce  qui  eft  très-vraifembîable.  En  effet 
fi  la  mer  avait  dépofé  dans  une  fuite  prodigieufe  de  fiè- 
cks  ces  lits  de  petits  cruûacées  ,  pourquoi  tien  trouve- 
rait-on pas  autant  dans  les  autres  provinces  ? 

Faiît^il  que  tous  les  phyficiens  aient  été  les  dupes 
d'un  vifionnaire  nommé  PalilÏÏ?  C'était  un  potier  de  terre 
qui  travaillait  pour  le  roi  Louis  XIII,  il  eft  raureùr  d'un 
livre  intitulé  le  moyen  de  devenir  riche ,  &  la  manière  vé" 
ritable  par  laquelle  tous  les  hommes  de  France  pourront 
apprendre  à  multiplier  &  augmenter  leur  tréfor  &  pof-  ',^ 
fejfions  ,  par  Maître  Bernard  PaliJJi^  inventeur  des  ruf- 
tiquesfigulines  du  roi.  Ce  titre  feul  fufîit  pour  faire 
connaître  le  perfoniiage.  ]l  s'imagina  qu'une  efpèce  de 
marne  pulvérifée  qui  efl  en  Touraine,  était  un  magafin 
de  petits  poifTons  de  mer.  De»  philofophes  le  crûrent  Ces 
milliers  de  fiècîes ,  pendant  lefquels  la  mer  avait  dépofé 
fes  coquilles  à  trente-fix  lieues  dans  les  terres,  les  char- 
mèrent &:  me  charmeraient  tout  comme  eux  fi  la  chofe 
était  vraie.  C'efl  fur  quoi  on  donnera  bientôt  de  grands 
écciairciffemens. 

Le  porphyre  compofé  de  pointes  d'ourfin  !  Jufle  ciel , 
quelle  chymère  !  j'aimerais  autant  dire  que  le  diamant  efl 
compofé  de  pattes  d'oie.  Avec  quelle  confiance  ne  nous 
répète-t-on  pas  fans  cei^e  que  les  glofTopètres  dont 
quelques  collines  font  couvertes ,  font  des  langues  de 
chien  marin?  quoi",  dix  ou  douze  mille  marfouins  feraient 
venus  dépofer  leurs  langues  dans  le  môme  endroit  il  y 
a  quelques  cinquante  mille  années  !  quoi  !  la  nature  qui 
^         Pièces  attribuées ,   &c.  II.  Part.  R  Çf^ 
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forme  des  pierres  en  étoiles  ,  en  volutes,  en  pyramides, 
en  globe  ,  en  cube  ,  ne  pourra  pas  en  avoir  produit  qui 
refiemblenc  fort  mal  à  des  langues  de  poiflbn.  J'ai  mar- 
ché fur  cent  cornes  d'ammon  de  cent  grandeurs  différen- 
tes ,  &  j'ai  toujours  été  furpris  qu'on  n'ait  pas  voulu  per- 
mettre à  la  terre  de  produire  ces  pierres ,  elle  qui  produit 
des  bleds  &  des  fruits  plus  admirables  fans  doute  que  des 
pierres  en  volute. 

Mais  on  aime  les  fyflêmes  ,  &  depuis  que  Falifll  a 
cru  que  les  mines  calcaires  de  Touraine  étaient  des  cou- 
ches de  pétoncles  ,  de  glands  de  mer  ,  de  buccins  de 
phollades  ,  cent  naturalilles  Font  répété.  On  s'intérefTeà 
un  fyflême  qui  fait  remonter  les  chofes  à  des  milliers  de 
fiècles.  Le  monde  ell:  vieux  ,  d'accord  ,  mais  a-t-on 
befoin  de  cette  preuve  pour  réformer  la  chronologie  ? 
Combien  d'auteurs  ont  répété  qu'on  avait  trouvé  une 
^;  ancre  de  vaiiTeau  fur  la  cime  d'une  montagne  de  Suiffe, 
&c  un  vaiiTeau  entier  à  cent  pieds  fous  terre  ?  Téliamed 
triomphe  fur  cette  belle  découverte.  On  a  vu  un  vaifTeau 
dans  les  abymesde  la  Suifle  en  1460  :  donc  on  navi- 
guait autrefois  fur  le  St.  Bernard  &  furie  St.  Gothard  : 
donc  la  mer  a  couvert  autrefois  tout  le  globe  :  donc 
alors  le  monde  n'a  été  peuplé  que  de  poifTons  :  donc 
lorfque  les  eaux  fe  font  retirées  èc  ont  laiiïé  le  terrain  à 
fec  ,  les  poillons  fe  font  changés  en  hommes  !  Cela  efi: 
fort  beau  ;  mais  j'ai  de  la  peine  à  croire  que  je  defcende 
d'une  mo  uc. 

Si  l'on  veut  du  merveilleux  ,  il  efl  alTez  fans  Je  cher- 
cher dans  de  telles  hypothèfes.  Les  huîtres ,  les  puce- 
rons qui  produifent  leurs  femblables  fine  s'accoupler  ,  les 
fimples  vers  de  terre  qui  reproduifent  leurs  queues  ,  les 
limaces  auxquelles  il  revient  des  têtes  ,  font  des  objets 
ôlTez  dignes  de  la  curiofité  d'un  philofophe. 

Cet  animal  à  qui  je  viens  de  couper  la  tête  eft-il  encore 
animé  ?  Oui ,  fans  doute  ,  puifque  l'efcargot  remue  6i 
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montre  fon  cou  ;  puifqu'ii  vit  ,  qu'il  l'étend  ,  &  que  dès 
qu'on  y  touche  ,  il  le  refferre. 

Cet  animal  a-t-il  des  fenfationsav.'^nt  que  fa  tête  foit 
revenue  ?  Je  dois  le  croire  ,  puifqu'ii  remue  le  cou  ,  qu'il 
retend  ,  &  que  dès  qu'on  y  touche  ,  il  le  refferre. 

Peuï-on  avoir  des  fenfadons  fans  avoir  au  moins  quel- 
que idée  confufe  ?  Je  ne  le  crois  pas  :  car  toute  fenfation 
eft  plaifir  ou  douleur ,  &  on  a  la  perception  de  cette 
douleur  &  de  ce  plaifir.  Autrement  ce  ferait  ne  pas 
fentir. 

Qui  donne  cette  fenfation  ,  cette  idée  commencée  ? 
Celui  qui  a  fait  le  limaçon  ,  le  foleil  &  les  aftres.  II  eft 
impoffible  qu'un  animal  fe  donne  des  fenfations  à  lui- 
même.  Le  fceau  de  la  divinité  eft  dans  les  apperceptions 
d'un  ciron  ,  comme  dans  le  cerveau  de  Newton. 

On  cherche  à  expliquer  comme  on  fent ,  comment  on 
penfe.  Je  m'en  tiens  au  poëte  Aratus  que  St.  Paul  a  cité. 

Jn  Deo  vivimus  ,  movemur ,  &fumus 

Ah  !  fi  Mallebranche  avait  voulu  tirer  de  ce  principe 
toutes  les  conféquences  qu'il  en  pouvait  tirer  ?  Peut-être 
quelqu'un  renouera  le  fil  qu'il  a  rompu. 
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RÉPONSE, 

DU   CARME    AU    CAPUCIN  , 

ET    SON     SENTIMENT 
SUR  LA  DISSERTATION   PRÉCÉDENTE. 


Ardez-vous  bien  ,  mon  révérend  père  ,  de  vous 
laiffer  fédviire  par  les  philofophes  dangereux  qui  avancent 
que  tous  les  animaux  &  les  végétaux  naiflent  d'un  germe 
qui  fe  développe,  &  que  rien  ne  vient  de  corruption. 
C'eù.  une  hércîie  damnable. 
^[  St.  Thomas  dit  en  termes  formels  :  Vrimum  ingensra- 

tionem  ejl  ultimum  in  corrupùone.  Là  où  la  corruption 
finit ,  lagénérarioacommence.  St.  Paul  dans  la  première 
aux  Corintliiens  parle  ainli  aux  incrédules.  Mais  ,  dira 
qiielqirim  ^  Comment  les  morts  rejfuj  citeront- il  s  1  In- 
fenfés  !  ne  voyei-vous  pas  que  les  grains  femés  par  vous 
nefe  vivifient  point  s'ils  ne  meurent.  Il  dit  enfuite  :  On 
sème  dans  la  corruption  ^  on  recueille  dans  Vincorrupîion. 
Voyez  l'évangile  de  St.  Jean  chapitre  XII  :  Si  un  grain  de 
frcment  tombant  en  terre  ne  meurt  pas  ,  il  demeure  inu- 
tile ;  mais  s'il  meurt  il  donne  beaucoup  de  fruit. 

il  eit  donc  évident  que  c'eûla  pourriture  qui  ell  la 
mère  de  rour  cp  cn'i  '"-^(oire. 

A  l'égard  de  l'Océan  qui  a  couvert  les  montagnes  , 
St.  Thomas  n'en  dit  rien.  Auffi  je  ne  vous  en  parlerai  pas. 
Le  nom  .:  '..-céan  ne  ie  trouve  jamais  dans  1  écninre  ;  deh 
je  juge  que  cet  Océan  dont  on  parle  tant  efl  fort  peu  de 
chofe. 

Mais  pour  les  montagnes ,  je  fuis  entièrement  de  l'avis     ^ 
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de  ceux  qui  penfent  qu'elles  fe  font  formées  en  peu  de 
tems  .  car  vous  trouverez  au  pfeaume  96.  que  les  mon- 
tagnes ont  fondu  comme  de  la  cire.  Vous  trouverez  aufli 
au  pfeaume  113.  qu'elles  ont  danfé  comme  des  béliers. 
Or  fi  étant  fondues  pfeaume  96  ,  elles  ont  danfe'  au 
pfeaume  113  ,  il  faut  donc  qu'elles  fe  foient  entièrement 
relevées  danslefpace  de  17  pfeaumes.  Cela  eft  démontré 
en  rigueur. 

Vous  favez  que  la  théorie  des  montagnes  fait  une 
grande  partie  de  notre  théologie  ,  furtout  quand  elles  font 
plantées  de  vignes.  Nous  avons  été  fondés  fur  le  mont 
Carmel ,  mandez-moi  s'il  eu  vrai  que  vous  l'ayez  été  à 
Montmartre.  Adieu  ,  que  les  colimaçons  qui  vous  font 
fournis  &C  tous  lesinfedes  qui  vous  accompagnent,  bé- 
nirent toujours  votre  révérence. 

RÉFLEXION 

DE      U    È  D  I   r  E  U    K. 

V^^Uor  qu'il  enfoitde  tout  ceîà  ,  il  eft  indubitable 
que  les  limaces  incoques  retrouvent  des  têtes  en  quinze 
jours  ou  trois  femaines  après  qu'on  les  leur  a  coupées 
entièrement ,  que  les  colimaçons  à  coque  ,  les  efcargots  , 
commencent  à  reprendre  une  petite  tête  au  bout  du  même 
tems  ,  pourvu  que  l'on  eût  foin  de  couper  cette  tête  entre 
les  quatre  antennes  II  n'y  a  point  de  petit  garçon  qui  ne 
puifie  faire  cette  expérience  ;  mais  y  a-t~il  quelqu'homme 
fait  qui  puiffe  l'expliquer  ?  Hélas!  les  phibfophes  &  les 
théologiens  raifonnent  tous  en  petits  garçons.  Qui  me 
;  dira  comment  une  ame  ,  un  principe  de  fenfations  &  d'i- 
*      dées  réûde  entre  quatre  cornes  ,  &  comment  l'ame  reftera 
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dans  1  ani-naî  quand  les  quatre'  cornes  &  la  tête  fon^ 
coupées  ?  On  ne  peut  guère  dire  d'une  limace  :  igneus  ejf 
il/is  vi  ;or  S'  cœlefîis  or>.o  ;  il  ferait  diificile  de  prouver 
eue  l'ame  d'un  colimaçon  ,  qui  n'ed  qu'une  glaire  en  v'e, 
loitnnfeu  ctleili?  r.nfin  ,  ce  prodige  d'une  tête  renaif- 
fante  incona'i  de'juis  le  commen'tement  des  chofes  juf- 
qu'à  nous,  eiT:  plus  inexplicable  que  ladiredion  de  l'ai- 
mant. Cet  étonnant  objet  de  notre  curiofité  confondue 
tient  à  la  nature d?s chofes,  aux  premiers  principes  ,  qui 
ne  font  pas  3lus  à  notre  portée  que  la  nature  des  habi- 
tans  deSirius  &  de  Canope.  Pour  peu  qu'on  creufe  ,  on 
trouve  un  abyme  infini,  il  faut  admirer  &  fe  taire. 
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QUESTIONS 

s  U  R 

LES      MIRACLES. 

PREMIÈRE     LETTRE. 
A  Mu  le  Profejfeur  R  .,  ..  par  un  FropofanU 

Monsieur, 

.   T 

'       *>  'Ai  lu  votre  livre  fur  les  miracles  avec  tanc  de  fruit , 
fz     que  je  vous  demande  de  nouvelles  inilrudions.  ^ 

J^jferais  ,  monfieur,  pour  mctrreunpeu  d'ordre  dans 
les  grâces  que  je  vous  demande  ,  distinguer  plufieurs 
fortes  de  miracles  dans  notre  divin  Sauveur  ;  ceux  qu'il  a 
faits  par  lui-même ,  &  ceux  qu'il  a  daigné  opérer  par  fes 
apôtres  &  par  fes  faints. 

Dans  ceux  qu'il  a  faits  pendant  fa  vie  ,  je  diflinguerais 
ceux  qui  marquent  feulement  fa  puiiTance  ou  fa  bonté, 
comme  la  vue  rendue  aux  aveugles  ,  &la  vie  aux  morts. 
Ceux  qui  font  des  types  ,  des  allégories  manifeftes  ; 
enfin  ceux  qu'il  promet  de  faire  ,  &  dans  l'attente  def- 
quels  le  genre  humain  doit  opérer  fon  falut  avec  crainte. 

Des  miracles  de  notre  Seigneur  Jesus-Ckrist 
qui    ont  manifeste    sa    puissance    ou    sa 

BONTE. 
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Jfsus  n'était  pas  encore  né ,  &  il  faut  conveiîir  qu'il 
faifait  déjà  les  plus  grands  miracles  ,  puifqu'il  était  Dl EU  ,       . 
&  conçu  dans  le  fetn  d'une  vierge.  i| 
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Dès  qu'il  efl  né  dans  une  érable  ,  les  anges  viennent 
du  haut  des  fphères  céleftes  annoncer  ce  grand  événement 
aux  pafteurs  de  Bethléem.  Une  étoile  nouvelle  brille  dans 
le  ciel  du  côté  de  l'Orient  ;  cette  étoile  marche  &  conduit 
tro.s  mages  ou  trois  princes  jufqu  à  1  étable  dans  laquelle 
le  maître  du  monde  eft  né.  Ils  lui  offrent  de  l'encens , 
de  la  myrrhe  &c  de  l'or. 

V^oilàfans  doute  les  miracles  les  plus  authentiques ,  car 
ils  éclatent  dans  le  ciel  &c  fur  la  terre  ;  ce  font  des  aftres  , 
des  anges  ,  des  rois  qui  en  font  les  minières.  Je/us  doit 
être  reconnu  des  fon  enfance  à  tous  ces  prodiges.  Ajou- 
tons encore  le  miracle  que  le  vieil  Hérode  ,  créé  roi  des 
Juifs  par  les  Romains  ,  attaqué  dès-lors  d'une  maladie 
mortelle ,  ait  été  perfuadé  que  Jefus  était  roi  ,  &  que 
pour  le  perdre  il  ait  fait  maffacrer  tous  lesenfans  du  pays. 
Ce  grand  maffacre  d'enfans  n'efl  pas  une  chofe  naturelle  , 
&  peut  certainement  être  compté  parmi  les  prodiges  qui 
accompagnèrent  la  naiffance  &  la  circoncifion  de  la  fé- 
conde perfonne  de  la  Trinité. 

Une  preuve  non  moins  publique  ,  non  moins  éclatante 
de  fa  divinité  ,  c'efi  fon  baptême.  C'eft  en  préfence  d'une 
foule  de  peuples  que  Jefus  fortant  nud  hors  de  l'eau  , 
la  troifième  perfonne  de  la  Trinité  defcend  fur  fa  tète  en 
colombe  ,  que  le  ciel  s'ouvre  ,  &  que  Dieu  le  père  s'é- 
crie au  peuple  ,  Celui-ci  eji  mon  fils  bien^aimé  ,  en  qui 
je  me  fuis  complu  ,  écoute^-le. 

Il  eft  impoflible  deréfifter  à  des  lignes  fi  divins  ,  fi 
publics  ,  ôc  devant  lefquels  tous  les  hommes  durent  fe 
profterner  dans  un  filence  d'adoration, 

Aufll  toute  la  terre  reconnut  fans  doute  ces  miracles  ; 
Pilate  même  en  rendit  compte  à  l'empereur  Tibère  après 
que  l'homme-DiEU  eut  été  fupplicié  ,  &  Tibère  voulut 
placer  Jefus  -  Chrijl  au  rang  des  Dieux  ;  mais  proba- 
blement Jefus  ne  fouffrit  pas  ce  mélange  adultère  du 
vrai  Dieu    &  des  dieux    des   Gentils  ,  &   empêcha 
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que  Tibère   n'accomplît  [ce  qu'il    réfervait   au  pieux 
Conftantin. 

Tertullien  lui-même  ,  l'un  des  premiers  pères  de  Vé- 
glife  ,  nous  certifie  cette  anecdote  ;  &  Eusèbe  la  con- 
firme dans  fon  hiftoire  eccléfiailique  ,  liv.  II ,  chap,  II. 
On  nous  objetle  que  Tertullien  écrivait  cent  quatre-vingts 
ans  après  Jefus  -  Chriji  ,  qu'il  pouvait  fe  tromper  , 
qu'il  a  toujours  trop  hafardé  ,  qu'il  s'abandonnait  à  fou 
imagination  africaine  y  qu'Eusèbe  de  Céfarée  ,  un  fiècle 
après  lui  ,  s'appuya  fur  un  trop  mauvais  garant  ,  qu'il 
n'affirme  pas  même  ce  point  d'hiftoire  ;  il  le  fert  du  mot 
on  dit.  Mais  enfin  ,  ou  Pilate  écrivit  les  lettres  ,  ou  les 
premiers  chrétiens  ,  difciples  des  apôtres  ,  les  ont  for- 
gées. S'ils  ont  fait  de  tels  ades  de  faux  ,  ils  étaient  donc 
à  la  fois  impofteurs  &  fuperflitieux  j  ils  étaient  donc  les 
plus  méprifables  de  tous  les  hommes.  Or  ,  comment  des 
hommes  fi  lâches  étaient-ils  fi  conftans  dans  leur  foi  ?  c'eft 
en  vain  qu'on  nous  répond  qu'ils  étaient  lâches  &  fourbes  ^ 
par  la  bairefTe  de  leur  état  &  de  leur  ame  ,  &  qu'ils  étaient  l 
conflans  dans  leur  foi  par  leur  fanatifme. 

Grotius  ,  Abadie  ,  Houteville  ,  &  vous,  monfieur, 
vous  montrez  aiïez  comment  ces  contraires  ne  peuvent 
fubfifter  enfemble  ;  quelles  que  foient  les  faiblelfes  &  les 
contradictions  de  l'efprit  humain.  Non-feulement  ces 
premiers  chrétiens  avaient  vu  fans  doute  les  adtes  &  les 
lettres  de  Pilate  ;  mais  ils  avaient  vu  les  miracles  des 
apôtres  qui  avaient  conftaté  ceux  de  Jefus-Chrijf. 

On  infifte  encore  j  on  nous  dit ,  les  premiers  chrétiens 
ont  bien  produit  de  faufles  prédirions  des  fibylles  ,  ils 
ont  forgé  des  vers  grecs  qui  pèchent  par  la  quantité  ,  ils 
ont  imputé  aux  anciennes  fibylles  des  vers  acroftiches 
remplis  de  folécifmes  ,  que  nous  trouvons  encore  dans 
Juftin  ,  dans  Clément  d'Alexandrie  ,  dans  Laétance,  ils 
ont  fuppofé  des  évangiles  ,  ils  ont  cité  d'anciennes  pro- 
phéties qui  n'exiftaîent  pas  ;  ils  ont  cité  des  pafTages  de  jfc 
nos  quatre  évangiles   qui  ne  font  point  dans  ces  évan-       j^ 
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giles.  Ils  ont  forgé  des  lettres  de  Paul  à  Sénèque  ,  &  de 
Sénèque  ,  à  Pasil.  ils  ont  fuppofé  même  des  lettres  de 
Jefus  '  L  hrifi.  Ils  ont  interpolé  des  pafTages  dans  l'hif- 
îoïien  Jofeph  ,  pour  faire  accroire  que  ce  Jofeph  non- 
feulemenr  ht  mention  de  Jefus  ,  mais  même  le  regarda 
comme  le  Meffie  ,  quoique  Jofeph  fût  un  pharifien  obf- 
tini.  ils  ont  forgé  les  conftitutions  apoftoliques  ,  & 
jufqu'au  fymbole  des  apôtres.  Il  eft  donc  évident  qu'ils 
n'étaient  qu'une  troupe  de  demi-Juifs  ,  d'Egyptiens  ,  de 
Syriens  ,  &  de  Grecs  fadieux  qui  trompaient  une  vile 
populace  par  les  plus  infâmes  iropoftures.  lis  n'avaient 
à  combat, re  que  des  Gentils  abrutis  par  d'autres  fables  j 
&  les  nouvelles  fables  des  chrétiens  l'emportèrent  enfin 
fur  les  anciennes  ,  quand  ils  eurent  prêté  de  l'argent  à 
Confiance  Clore  ,  S>L  à  CcnRantinfon  fils.  Voilà  ,  dit-on  ; 
Fhiûcire  naturelle  de  rétablilïëment  du  chriilianifrae  , 
fes  fondemens  font  l'enthoufiafme  ,  la  fraude  &  l'argent. 

C'eft  ainfi  que  raifonnent  les  nombreux  partifans  de 
Celfe  ,  de  Porphire  ,  d'Apollonius,  de  Simmaque  ,  de 
Libanius  ,  de  l'empereur  Julien  ,  de  tous  les  philofophes 
jufqu'au  temsdes  Pomponace  ,  des  Cardan  ,  des  Machia- 
vel,  des  Socins  ,  de  my lord  Herbert  ,  de  Montagne  , 
de  Charron  ,  dePacon  ,  du  chevalier  Temple,  de  Locke  , 
de  mylord  Shafterfburi  ,  de  Rayle ,  de  Voolafton  ,  de 
Toland  ,  delindal  ,  de  Col  lins  ,  de  Wolfton,  demfylord 
pQlingbro]ie,de  Midleton,  de  Spinofa  ,  du  conful  Maillet, 
de  Eoulainviiliers  ,  de  du  Marfais  ,  de  Meslier  ,  delà  Mé- 
trie  ,  &  d'une  foule  prodigieufe  de  déifies  répandus  au- 
jourd'hui dans  toute  l'Europe  ,  qui ,  comme  les  muful- 
mans  ,  les  Chinois  &  les  anciens  Parfis  croiraient  infulter 
Dieu  ,  s'ils  lui  fuppofaient  un  fils  qui  ait  fait  des  mira- 
cles dans  la  Galilée- 

On  croit  nous  terralîer  par  l'appareil  de  ces  armes 
brillantes  ^  mais  ne  nous  décourageons  pas  ;  voyons  fi 
l^s  chré  iens  font  coupables  de  ces  crimes  de  faux  dont 
on  les  accufe. 

D  c 
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Je  ne  parlerai  ici  que  des  faux  évangiles.  Ils  étaient , 
dit-on  ,  au  nombre  de  cinquante.  On  en  choifit  quatre 
vers  le  commencement  du  troiiième  fiècle.  Quatre  fufîi- 
faient  en  efîët  ;  mais  décida-t-on  que  tous  les  autres 
étaient  fuppolés  par  des  impolleurs  ?  non  ;  plufieurs  de 
ces  évangiles  étaient  regardés  comme  des  tér^ioignages 
très-refpedables  :  par  exemple  ,  Tertullien ,  dans  fon 
livre  du  Scorpion  ;  Origène ,  dans  fon  comment.nre  fur 
St.  Matthieu  j  St.  Fpiphane  ,  dans  fa  trentième  leçon  des 
hértfies  des  Ebionites  ;  Euftache,  dans  fon  Exameron  ; 
&  beaucoup  d'autres,  parlent  avec  un  grand  refped  de 
1  évangile  de  St.  Jacques.  11  eft  très-précieux  en  ce  que 
c'eft  le  feul  ou  l'on  trouve  la  mort  de  Zacharie,  dont 
Jefus  parle  dans  St.  Matthieu.  Cet  évangile  fert  d'intro- 
dudion  aux  autres,  &  il  n'a  été  probablement  négligé, 
que  parce  qu'il  n'était  pas  allez  étendu. 

On  n'a  pas  moins  refpeflé  celui  de  Nicodème;  les 
témoignages  en  fa  faveur  font  très-nombreux  ;  mais  dans 
tous  ces  évangiles  qui  nous  font  reftés ,  il  y  a  autant 
de  miracles  que  dans  les  autres.  Il  eft  donc  évident  que 
tous  ceux  qui  écrivirent  des  évangiles  ,  étaient  perfuadés 
que  Jefi/s  avait  fait  un  très-grand  nombre  de  prodiges. 

L'ancien  livre  même,  mùxulé  S'epher  toldos  Jefchut^ 
écrit  par  un  Juif  contre  Jefus- Chrifi  Aqs  le  premier 
fiècle ,  ne  nie  point  qu'il  ait  opéré  des  miracles  ;  il  pré- 
tend feulement  que  Judas  fon  adverfaire  en  faifait  d'aufll 
grands  ,  &  il  les  attribue  tous  à  la  magie. 

Les  incrédules  difent  qu'il  n'y  a  point  de  magie , 
que  ces  prodiges  n'étaient  crus  que  par  des  idiots,  que 
les  hommes  d'état ,  les  gens  d'efprit ,  les  philofophes 
s'en  font  toujours  moqués  ;  ils  nous  renvoient  au  credût 
Judceus  apella  d'Horace  ,  à  toutes  les  marques  de  mépris 
qu'on  prodigua  aux  Juifs  &  aux  premiers  chrétiens  , 
regardés  long-tems  comme  une  fede  de  >uifs  ;  ils  difent 
^     que  fi  quelques  philofophes  ,   en  difputant   contre  les     ^ 
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chrétiens ,  convinrent  des  iniracles  de  Jefus  ,  c'étaient 
des  rheurgites  fanatiques  qui  croyaient  à  la  magie,  qui 
ne  regardaient  Jefus  que  comme  un  magicien  ,  &  qui 
infatués  des  faux  prodiges  d'AppoUonius  de  Thiane  ÔC 
de  tant  d'autres ,  admettaient  auflî  les  faux  prodiges  de 
Jefus.  L'aveu  d'un  fou  fait  à  un  autre  fou ,  une  abfurdité 
dite  a  des  gens  abfurdes  ,  ne  font  pas  des  preuves  pour 
les  efprits  bienfaits  ;  en  effet,  les  chrétiens  fondés  fur 
l'hiUoire  de  la  pythoniiïe  d'Endor,  &  fur  celle  des 
enchanteurs  d'Egypte ,  croyaient  à  la  magie  comme  les 
païens;  tous  les  pères  de  l'églife  qui  penfaient  que  l'ame 
eu.  une  fubflance  ignée,  difaient  que  cette  fubftance  peut 
être  évoquée  par  des  facrilèges  :  cette  erreur  a  été  celle 
de  tous  les  peuples. 

Les  incrédules  vont  encore  plus  loin  ;  ils  prétendent 
que  jamais  les  vrais  phiîofophes  Grecs  &  Romains  n'ac- 
cordèrent aux  chrétiens  leurs  miracles  ,  &  qu'ils  leur 
S»  difaient  feulement:  fi  vous  vous  vantez  de  vos  prodiges, 
nos  dieux  en  ont  fait  cent  fois  davantage.  Si  vous  avez 
quelques  oracles  en  Judée ,  l'Europe  &  l'Afie  en  font 
remplis.  Si  vous  avez  eu  quelques  métamorphofes ,  nous 
en  avons  mille  ;  vos  prefliges  ne  font  qu'une  faible  imi- 
tation des  nôtres  j  nous  avons  été  les  premiers  charla- 
tans ,  &  vous  les  derniers.  C'eft-là ,  continuent  nos 
adverfaires  ,  le  réfultat  de  toutes  les  difputes  des  païens 
&  des  chrétiens.  Ils  concluent,  en  un  mot,  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  de  miracles,  &  que  la  nature  a  toujours  été 
la  même. 

Nous  leur  répondons  qu'il  ne  faut  pas  juger  de  ce 
qui  fe  faifair  autrefois  ,  par  ce  qu'on  fait  aujourd'hui  ; 
les  miracles  étaient  neceffaires  à  l'églife  naiflante  ,  ils  ne 
le  font  pas  à  l'églife  établie  ;  Dieu  étant  parmi  les 
hommes  devait  agir  en  DiEU  :  les  miracles  font  pour 
lui  des  celions  ordinaires  ;  le  maître  de  la  nature  doit 
toujours  être  au-deiTus  de  la  nature.  Ainfi  ,  depuis  qu'il 
fe  choifit  un  peuole  ,   toute  fa  conduite  avec  ce  peuple 
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fut  miraculeufe  ;  &  quand  il  voulut  établir  une  nouvelle 
religion,  il  dut  l'établir  par  de  nouveaux  miracles. 

Loin  que  ces  miracles  rapportés  par  les  Juifs  &  par 
les  chrétiens  aient  été  des  imitations  du  paganifme,  ce 
font  au  contraire  les  païens  qui  ont  voulu  imiter  les 
miracles  des  Juifs  &  des  chrétiens. 

Nos  adverfaires  répliquent  que  les  païens  exilaient 
long-tems  avant  les  Juifs  ,  que  les  royaumes  de  Caldée, 
de  l'Inde  ,  de  l'Egypte  florilTaient  avant  que  les  Juifs 
habitaient  les  déferts  de  Sin  Se  d'Oreb,  que  ces  Juifs 
qui  empruntèrent  des  Egyptiens  la  circoncifion  &  tant 
de  cérémonies ,  ôc  qui  n'eurent  des  voyans  ,  des  pro- 
phètes qu'après  les  voyans  d'Egypte,  empruntèrent  auflï 
leurs  miracles.  Enfin  ils  font  des  Juifs  un  peuple  très- 
noiiveau.  Ils  auraient  raifon  îi  on  ne  pouvait  remonter 
qu'à  MoïTe  ;  mais  de  Moïfe,  nous  remontons  à  Abraham 
&  à  Noé  par  une  fuite  continue  de  miracles. 

Les  mcrédules  ne  fe  rendent  pas  encore.  Ils  difent 
qu'il  n'éft  pas  poffibie  que  Dieu  ait  fait  de  plus  grands 
miracles  pour  établir  la  religion  juive  dans  un  coin  du 
monde ,  que  pour  établir  le  chriftianifme  dans  le  monde 
entier.  Selon  eux  ,  il  efl  indigne  de  Diru  déformer  un 
culte  pour  en  donner  un  autre  ;  &  fi  le  fécond  culte  vaut 
mieux  que  le  premier,  il  eft  encore  indigne  de  Dieu 
de  ne  fortifier  fon  fécond  culte  que  par  de  petites  mer- 
veilles, après  qu'il  a  fondé  le  premier  fur  les  fflus 
grands  prodiges.  DespofTédés  délivrés,  de  l'eau  changée 
en  vin,  n'approchent  pas  des  plaies  d'Egypte  ,  de  la  mer 
Rouge  entr'ouverte&fufpendue,&  du  foleil  qui  s'arrête. 

Nous  répondons  avec  tous  les  bons  métaphyficiens  : 
il  n'y  a  ni  petits  ni  grands  miracles ,  tous  font  égaux  ; 
il  eft  aufîi  impoffible  à  l'homme  &  aufïï  aifé  à  Dieu 
de  guérir  d'un  mot  un  paralytique ,  que  d'arrêter  le 
foîeil  :  &  fans  examiner  fi.  les  prodiges  chrétiens  font 
plus  grands  que  les  prodiges  mofaïq'ues  ,  il  eft  sûr  que 
Dieu  feul  a  pu  opérer  les  uns  &  les  autres. 
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Des     miracles     typiques. 

J'appelle  miracles  typiques  ceux  qui  font  évidemment 
le  type  ,  le  lyinboie  de  quelque  vcrlté  morale.  Le  doc- 
teur Wolilon  traite  avec  une  indécence  révoltante  les 
miracies  du  figuier  f 'ché  ,  parce  qu'il  ne  portait  pas  des 
figues  quand  ce  n'était  pas  le  tems  des  figues  ;  des  dia- 
bles envoyés  dans  un  troupeau  de  deux  mille  cochons  , 
dans  un  pays  ou  il  n'y  avait  point  de  cochons  ;  de 
l'enlèvement  de  Jefas  par  le  diable  fur  une  montagne  , 
dont  on  découvre  tous  les  royaumes  de  la  terre  ;  de  la 
transfiguration  furie  Tabcr^  &c  :  mais  prefque  tous  les 
pères  de  l'égliie  ne  nous  avertiifent-ils  pas  du  fens 
myfnque  que  ces  narrations  renferment  ? 

il  Cil  ridicule,  dit-on ,  défaire  defcendre  DiEU  fur 
la  terre,  pour  chercher  à  manger  des.  figues  au  mois  de 
f^  M?.rs,  &  pour  fécher  un  figuier  qui  ne  porte  point  de 
-  figues  hors  du  tems  des  figues.  îvlais  fi  cela  n'eft  dit  que 
pour  avertir  les  hommes  qu'ils  doivent  en  tour  tems 
porter  des  fruits  de  juftice  ÔC  de  charité ,  alors  il  n'y  a 
rien   là  que  d'utile  &  de  fage. 

Les  diables  envoyés  dans  un  troupeau  de  deux  mille 
cochons  ,  figniiîent-ils  autre  chofe  que  la  fouiUure  des 
péchés  qui  vous  rabailfent  au  rang  des  animaux  immon- 
des? Df  EU  qui  permet  au  démon  de  fe  faifir  de  lui  ôc 
de  le  tranfporter  fur  le  haut  d'une  montagne  dont  on 
voit  tour,  les  royaumes  ,  ne  nous  donne-t-il  pas  une 
idée  fenfible  des  illufions  de  l'ambition  ?  fi  le  diable 
tente  Dieu,  combien  plus  aifément  tentera-t-il  les 
hommes  ? 

J'ofe  penfer  que  les  miracles  de  cette  efpèce  ,  qui 
fcandalifent  tant  d'efprits  ,  font  femblables  aux  paraboles 
dont  on  fe  fervait  dans  ces  tems-là.  On  fait  bien  que  le 
royaume  des  cieux  n'eil:  pas  un  grain  de  moutarde;  que 
jamais  roi  n'envoya  des  couriers  à  fes  voifins  pour  leur 
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dire  :  j^ai  tué  mes  volailles  ,  vemi  aux  noces.  Que  nu^ 
homme  n'envoya  un  valet  fur  les  grands  chemins,  forcer 
les  borgnes  &  les  boiteux  à  venir  fouper  chez  lui  ;  qu'on 
n'a  jamais  mis  perfonne  en  prifon  pour  n'avoir  pas  eu  fa 
robe  nuptiale  j  mais  le  fens  de  toutes  ces  paraboles  efl 
une  inftru£lion  morale. 

Me  fera-t-il  permis  à  cette  occafion  de  réfuter  l'opi- 
nion de  ceux  qui  préfèrent  les  pafTages  de  Confucius , 
de  Pythagore ,  de  Zaîeucus,  de  Solon,  de  Platon,  de 
Ciceron  ,  d'Epiftète,  aux  difcours  de  Jcfus-l/irijl^  qm 
leur  parailfent  trop  populaires  ÔC  trop  bas  ?  tous  ces 
phi  lofophes 'écrivaient  pour  des  philofophes  ,  mais  Jejus-~ 
C/zr/;'?  n'écrivitjamais.  Il  n'eft  pas  dit  même  qu'en  qua- 
lité d'homme,  il  ait  daigné  apprendre  à  écrire.  Il  parlait 
au  peuple.  Et  à  quel  peuple  /  à  celui  de  Capharnaum  & 
des  bourgades  de  la  Galilée.  Il  fe  conformait  donc  au 
langage  du  peuple.  Il  était  roi,  mais  il  ne  fe  donnait 
pas  pour  roi.  Il  était  Dieu,  mais  il  ne  s'annonçait  pas 
pour  Dieu,  il  était  pauvre,  &:  il  évangélifait  les  pau- 
vres. Nos  adverfaires  ne  peuvent  pas  fouffrir  que  les 
évangélides  faiTent  dire  à  Dieu  ,  que  le  bled  doit  pourrir 
pour  germer,  qu'on  ne  met  point  de  vin  nouveau  dans 
de  vieilles  futailles  ,  &c.  Cela  eft  non-feulement  bas  , 
difenr-iîs  ,  mais  cela  ed  faux.  Premièrement ,  les  com- 
paraifons  prifçs  des  chofes  naturelles ,  ne  font  pas  baffes  ; 
il  n'eft  rien  de  petit  ni  de  grand  aux  yeux  du  maître  de 
la  nature.  Secondement ,  ce  qui  eil:  faux  en  foi ,  ne 
l'était  pas  dans  l'opinion  du  peuple.  On  réplique  que 
Dieu  pouvait  corriger  ces  préjuges ,  au-lieu  de  s'y  affer- 
vir.  Et  nous  répliquons  à  notre  tour,  que  Dieu  vint 
enffiigner  la  morale  &  non  la  phyfique. 

Des  miracles  promis  par  Jesus-Christ. 


Jefus-^Chrifï  promet  dans  St.  Luc,  qu'il  viendra  daiïB 
3.    les  nuées  avec  une  grande  puilTance  &  une  grande  ma- 
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jefté ,  avant  que  la  génération  préfente  foit  paflTée.  Dans 
S:.  Jean  ,  il  promet  le  même  miracle.  St.  Paul  en  confé- 
quence  dit  aux  ThefTaloniciens  qu'ils  iront  enfemble 
au-devant  de  Jefus ,  au  milieu  de  l'air.  Ce  grand  miracle  ^ 
difent  les  incrédules  ,  ne  s'accomplit  pas  plus  que  celui 
du  tranfport  des  montagnes  ,  promis  à  quiconque  aura 
un  grain  de  foi. 

Mais  on  répond  que  l'avènement  de  Jefus  au  milieu 
des  nuages  ,  eu  réfervé  pour  la  fin  du  monde  qu'on 
croyait  alors  prochaine.  Et  à  l'égard  de  la  promeJfe  de 
tranfporter  les  montagnes  ,  c'ell  une  expreffion  qui 
marque  que  nous  n'avons  prefque  jamais  une  foi  parfaite , 
comme  la  difficulté  de  faire  pafîër  un  chameau  par  le 
trou  d'une  aiguille  ,  prouve  feulement  la  difficulté  qu'uiî 
homme  riche  foit  fauve. 

De  mêm.e ,  fi  l'on  prenait  à  la  lettre  la  plupart  des 
^  exprelTions  hébraïques  ,  dont  le  nouveau  tefiament  efl 
rempli,  on  ferait  expofé  à  fe  fcandalifer;  je  ne  fuis 
point  Venu  apporter  la  paix  ^  mais  le  glaive ,  eft  un 
difcours  qui  effraie  les  faibles.  Ils  difent  que  c'efl  annon- 
cer une  miffion  deftruflive  &  fanguinaire ,  que  ces 
paroles  ont  fervi  d'excufe  aux  perfécuteurs  &  aux  maf- 
facres  pendant  plus  de  quatorze  fiècles  ;  &  cette  idée  eil 
un  prétexte  à  bien  des  perfonnes  ,  pour  haïr  la  religion 
chrétienne.  Mais  quand  on  veut  bien  confidérer  que  par 
ces  paroles  il  faut  entendre  les  combats  qui  s'élèvent 
dans  Je  cœur  ,  &  le  glaive  dont  on  coupe  les  liens  qui 
nous  attachent  au  monde  ,  alors  on  s'édifie  au-lieu  de  fe 
révolter.  Ainfi  les  miracles  de  Jefus  &  fes  paraboles  font 
autant  de  leçons. 

Des  miracles  des  apôtres. 

On  demande  comment  des  langues  de  feu  defcen- 
dirent  fur  la  tête  des  apôtres  &  des  difciples  dans  un 
galetas  ?  comment  chaque  apôtre  ,  en  ne  parlant  que  fa 

langue , 
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langue,  parlait  en  même  tems  celle  de  plufieurs  peuples 
qui  l'entendaient,  chacun  dans  fon  idiome,  comment 
chaque  auditeur,  entendant  prêcher  dans  fa  langue, 
pouvait  dire  que  les  apôtres  étaient  ivres  de  vin  nouveau 
au  mois  de  Mai?  on  peut  bien,  dit-on,  prendre  pour 
un  homme  ivre,  celui  qui  parle  fansfe  faire  entendre  de 
perfonne  ,  mais  non  celui  qui  fe  fait  entendre  de  tout 
le  monde. 

Ces  petites  difficultés  tant  de  fois  propcfëes  ,  ne  doi- 
vent faire  aucune  peine;  car  dès  qu'on  elt  convenu  que 
Dieu  a  fait  des  miracles  pour  fubltituer  le  chriflianilmé 
au  jndaiTme  ,  on  ne  doit  pas  incidenter  fur  la  manière 
dont  Dieu  les  à  opérés  ;  il  eft  également  le  maître  de 
la  fin  &  des  moyens.  Si  un  médecin  vous  guérit  ,  lui 
reprochez-vous  la  manière  dont  il  s'y  eft  pris  pour  vous 
guérir?  vous  êtes  étonnés  ,  par  exemple  ,  que  les  apôtres 
A  aient  guéri  des  malades  par  leur  ombre  ,  vous  dites  que 
l'ombre  n'eft  que  la  privation  de  la  lumière  ,  que  le 
néant  n'a  point  de  propriétés.  Cette  objeétion  tombe  dès 
que  vous  convenez  de  la  puiiTance  des  miracles.  Elle 
n'aurait  quelque  poids  que  dans  ceux  qui  difent  que 
Dieu  ne  peut  faire  des  miracles  inutiles  ;  &c  c'eft  ce 
qu'il  faut  examiner. 

Les  prodiges  de  Jefus  8c  des  apôtres  paraifîent  inutiles 
à  nos  contradicteurs.  Le  monde,  difent-ils,  n'en  a  pas 
été  meilleur  ;  la  religion  chrétienne  au  contraire  a  rendu 
les  hommes  plus  méchans  ,  témoins  les  maifacres  des 
manichéens,  des  ariens,  des  athanafiens  ,  des  Vaudois  , 
des  Albigeois  ,  témoins  tant  de  fchifmes  fanglans  ,  témoin 
enfin  la  St.  Barthelemi  ;  rhais  c'eft- là  l'abus  de  la  reli- 
gion chrétienne,  &  non  fon  mftitution.  En  vain,  vous 
dites  que  l'arbre  qui  apporte  toujours  de  tels  fruits ,  eft 
un  arbre  de  mort:  il  eft  un  arbre  de  vie  pour  le  petit 
nombre  des  élus  qui  conftituent  l'églife  triomphante, 
c'eft  donc  en  faveur  de;  ce  petit  nombre  des  élus  que 
tous  les  m.iracles  ont  été  faits.  S'ils  lant  été  inutiles  a  h 
Ll         Pièces  attribuées,  &c.  IL  Part.  S  'f^ 


Ù    ^74  Q    U    ESTIONS  .^ 

plus  grande  partie  des  hoiurnes  qui  eft  corrompue ,  ils 
ont  été  utiles  aux  faints.  Alais  falhit-il ,  dites-vous  , 
que  33IEU  vînt  fur  la  terre,  &  qu'il  mourût  pour  laiiïer 
prefque  tous  les  hommes  dans  la  perdition?  à  cela  je 
n'ai  rien  à  répondre  ,  finon  foyez  jufte  ,  &  vous  ne 
ferez  point  réprouvé.  Mais  fi  j'avais  éré  juile  fans  être 
racheté ,  ferais-je  réprouvé  ?  ce  n  eft  point  à  moi  d'entrer 
dans  les  fecretsde  Dieu  y  &  je  ne  puis  que  me  recom- 
mander avec  vous  à  fa  miféricorde. 

La  mort  d'Ananie  &C  de  Saphire  vous  fcandalife  ,  vous 
êtes  effrayé  que  Pierre  fafîe  un  double  miracle  pour  faire 
mourir  fubitement  Id  femme  après  l'époux  ,  qui  ne  font 
coupables  que  de  n'avoir  pas  donné  tout  leur  bien  à 
l'églife ,  Se  d'en  avoir  retenu  quelques  oboles  pour  leurs 
^écelFités  preifantcs  ,  fans  l'avoir  avoué  ;  vous  ofez  pré- 
tendre que  ce  miracle  a  été  inventé  pour  forcer  les  pères 
de  famille  à  fe  dépouiller  de  tout  en  faveur  des  prêtres  : 
vous  vous  trompez ,  c'était  un  vœu  fait  à  Dieu  même  : 
Dieu  eft  le  maître  de  punir  les  violateurs  des  fermens. 

Vous  vous  retranchez  à  dire  que  tous  ces  miracles  ont 
été  écrits  plufieurs  années  après  le  tems  où  l'on  pouvait 
les  examiner ,  api-jès  les  témoins  morts  ;  que  ces  livres 
ne  furent  communiqués  qu'aux  initiés  de  la  feâ:e  ;  que 
les  magiftrats  romains  n'en  eurent  pendant  cent  cinquante 
ans  aucune  connâilîance  ,  que  l'erreur  prit  racine  dans 
des  caves  &  dans  des  greniers  ignorés.  .'6  vous  renvoie 
alors  à  l'empereur  Tibère  qui  délibéra  fur  la  divinité  de 
Jefus  ;  à  l'empereur  Adrien  qui  mit  dans  fon  oratoire  le 
portrait  de  Jefus  ;  à  l'empereur  Philippe  qui  adora  jefus. 
Vous  me  niez  ces  faits  :  alors  je  vous  renvoie  à  l'éta- 
blilTement  de  la  religion  chrétienne,  qui  eft  lui-même 
un  grand  miracle.  'Vous  me  niez  encore  que  cet  éta- 
bliffement  foit  miraculeux  ;  vous  me  dites  que  notre 
fainte  religion  ne  s'éft  formée  que  comme  toutes  les  autres 
feues  dans  le  fan^tifme  &  dans  l'obfcurité comine  l'ana- 
baptifme,  le  quakedfme,  le  moravifme ,  lepiétifme,  &c. 
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Des    miracles,    après   le    tems 
des    apôtres. 

Jefus  ayant  la  puiiïance  de  faire  des  miracles  ,  put  la 
communiquer  ;  s'il  la  communiqua  aux  apôtres ,  il  put 
la  donner  aux  difciples.  Les  incrédules  Triomphent  de 
voir  que  ce  don  s'aiFaîblif  de  fiècle  en  nècle.  ils'infultent 
à  la  fraude  pieufe  des  hin:oriens  chre'riens ,  &  ils  difenc 
que  parmi  tous  les  miracles  dont  nous  ornons  encore 
les  premiers  fiècles  ,  il  n'y  en  a  aucun  de  prouve  ,  aucun 
de  Vraifemblable ,  aucun  de  conftste  par  les  magiflrats 
romains  ,  ni  dont  leurs  hifloriens  romains  aient  fait 
mention.  Au  contraire  ,  les  archives  de  Kome  ,  les.mo- 
numens  publics  ,  les  hidoires  atfefîent  les  deux  miracles 
de  l'empereur  Vefpafien  ,  qui  e'tant  fur  fon  tribunal  dans 
Alexandrie  ,  rendit  pubiiquenr.ent  la  vue  à  un  aveugle , 
&  l'ufage  de  fes  membres  à  un  paralytique.    Si  donc  , 

S  a 


Alors  je  ne  puis  que  vous  plaindre.  Vous  me  plai- 
gnez auffi.  Qui  de  nous  deux  ie  trompe  ?  je  produis  mes 
titres  qui  remontent  jufqu'à  1  orig;ne  du  monde,  &  vous 
n'avez  pour  vous  que  votre  raifon.  J'ai  aufii  la  mienne 
que  je  prie  Dieu  d  éclairer  ;  vous  ne  regardez  ie  chrii- 
tianilme  que  comme  une  fe6le  d'en:houfia(l:es  fembhble 
à  celle  des  eflëniens  ,  des  jadaïrcs  ,  àes  thérapeutes, 
fondée  d'abord  fur  le  judaïfme  ,  enluiie  fur  ie  plato- 
nifme  ,  changeant  d'arricles  de  foi  à  chaque  concile  , 
s'occupant  fans  relâche  de  difputes  d'autant  plus  dange- 
reufes ,  qu'elles  font  inintelligibles  ,  verfant  ie  f^ng 
pour  ces  vaines  difputes  ,  &  ayant  troublé  toute  la  terre 
habitable  depuis  l'iile  d'Angleterre  jufqu'aux  iiles  du 
Japon.  Vous  ne  voyez  dans  tout  cela  qve  la  démence 
humaine,  ai  moi  j'y  vois  la  fâgelfe  divine  qui  a  conr?rvé 
cette  religion  malgré  nos  abus,  je  vois  comme  vous  le 
mal,  &  vous  n'appercevez  pas  le  bien;  examinez  avec  .^ 
moi,  comme  j'examine  avec  vous,  ,â 
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difent-ils ,  ces  deux  miracles  fi  authentiques  &  fi  célè- 
bres ,  n'attirent  aujourd'hui  aucune  croyance;  quelle  foi 
pourrons-nous  ajouter  aux  prétendus  prodiges  des  chré- 
tiens ?  prodiges  opérés  dans  la  fange  d'une  populace 
ignorée  ,  recueillis  long-tems  après ,  8c  accompagnés 
pour  la  plupart  de  circonflances  ridicules. 

Qve  pouvons-nous  penfer ,  difent-ils,  de  la  vie  des 
pères  du  défert ,  écrite  par  Jérôme  ?  Ici  c'eft  un  St.  Pa- 
côme,  qui  quand  il  veut  voyager,  fe  fait  porter  par  un 
croccdile;  là  d'eu,  un  St.  Amon,  qui  s'étant  dépouillé 
tout  nud  pour  palTer  un  fleuve  à  la  nage  ,  efl  tranfporré 
fubiremsnt  à  l'autre  bord  de  peur  d'être  mouillé  ;  plus 
loin  un  corbeau  apporte  tous  les  jours  un  pain  à  l'her- 
mite  Paul  pendant  foixanre  années  ;  &  quand  l'hermite 
Antoine  vient  vifiter  Paul ,  le  corbeau  apporte  un  pain 
entier. 

Que  dirons-nous  des  miracles  rapportés  dans  les  aéles 
des  rriartyrs  ?  Sept  vierges  chrétiennes  ,  par  exemple , 
dont  la  plus  jeune  a  foixante  &  dix  ans,  font  condam- 
nées par  le  magiHrat  de  la  ville  d'Ancire  ,  à  être  les  vifl-i- 
mes  de  la  lubricité  des  jeunss  gens  de  la  ville.  Un  faint 
cabaretier  chrétien ,  inflruit  du  danger  que  courent  ces 
vierges  ,  prient  Dieu  de  les  faire  mourir  pour  prévenir 
la  perte  de  leur  virginité;  Dieu  l'exauce,  le  juge 
d'Ancire  les  fait  jeter  dans  un  lac;  elles  apparaiffent  su 
cabaretier  ,  &  fe  plaignent  à  lui  d'être  fur  le  point  de 
fe  voir  mangées  psr  les  poiiîbns  ;  le  cabaretier  va  pendant 
la  nuit  pêcher  les  fept  vieilles  ;  un  ange  à  cheval  précédé 
d'un  flambeau  célefte,  le  conduit  au  lac;  il  enfevelit 
les  vierges  ;  & ,  pour  récompenfe  ,  il  reçoit  la  couronne 
du  martyre. 

Nos  prétendus  fages  font  des  colledions  de  cent 
miracles  de  cette  UGnire  ,  ils  nous  infultcnt ,  ils  difent 
(  car  il  ne  faut  pas  diffimuler  aucune  de  leurs  témérités  )  , 
fi  les  aftes  des  martyrs  portaient  que  ce  cabaretier  chan- 
geât l'eau  en  vin  ,  nous  n'en  croirions  rien  ,  quoique  ce 
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foit  une  opération  de  fon  métier  :  pourquoi  donc  ccoi" 
rions-nous  au  miracle  des  noces  de  Ganaa ,  qui  feo-i!:  e 
encore  plus  indigne  de  la  majefté  d'un  Dieu  que  conv.:- 
hable  à  la  profeiFion  d'un  cabaretier  ? 

Cet  argument  dont  s'eil  fervi  "V^olfton  ne  me  paraît, 
je  l'avoue,  qu'un  blafphême;  car  ,  en  quoi  ed-il  indigne 
de  Dieu  de  fe  prêter  à  la  joie  innocente  des  convives, 
dès  qu'il  daigne  être  à  table  avec  eux  ?  &  s'il  a  bien 
voulu  faire  de  tels  miracles,  pourquoi  ne  les  opérera-t-il 
pas  enfuîte  par  les  mains  de  fes  élus  ?  Les  prodiges  de 
l'ancien  &  du  nouveau  teflament  une  fois  admis  ,  peu- 
vent être  répétés  dans  tous  les  fiècles  ;  &  û  on  n'en 
fait  plus  aujourd'hui ,  c'eil: ,  comme  on  l'a  dit  tant  de 
fois,  que  nous  n'en  avons  plus  befoin. 

Grande  objection  des  incre'dules 
combattue, 


,1 

La  dernièfe  relTource  de  ceux"  qui  n'^écoutent  oue  leur 
raifon  trompeufe ,  eft  de  nous  dire  que  nous  avons  plus 
befoin  de  miracles  que  jamais.  L'églife  ,  difent-ils ,  efi 
réduite  à  l'état  le  plus  déplorable. 

Anéantie  dans  l'Afie  &.dans  l'Afrique,  efclave  en 
Grèce,  dans  l'Illyrie,  dans  la.  Méfie  ,  dans  la  Thrace  ; 
elle  eu  déchirée  dans  îe  reîle  de  l'Europe  ,  parracrée  en 
plus  de  vingt  fe£les  qui  fe  combattent  ,  &  faionante 
encore  des  meurtres,-  de  Ces  enfans  j  trop  brillante  dans 
quelques  éiats  &  trop  avilie  dans  d'autres,  elle  efc  plon- 
gée dans  le  luxe  &  dansJa  fange.  La-molIefTe^îa  désho- 
nore, Lincrédulité  lui  isfulfe  j  elle  efl:  un  objet  denv'e 
ou  de  pitié;  elle  crie  au  ciel  ,  VétabliiTez  -  moi  comre 
vous  m'avez  produite  ,  elle  demande  des  miracles  ccm:'  e 
Rachel  demandait  des  enfans.  Ces  miracles  fans  doute 
n'étaient  pas  plus  néceffaires  quand  Jefus  enfeignait  & 
perfuadait  ,  qu'aujourd'hui  que  nos  paileurs  enfeignent 
.     Se  ne  perfuadent  pas.  i^ 
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I  fpécieux  ;  mais  ,  ne  peut-on  pas  lui  faire 'une  rtponfe 
folide  (  Jiji's  fit  des  miracles  dans  les  premiers  fiècles 
pour  frabHr  la  foi ,  il  n'en  fit  jamais  pour  infpirer  la 
clariré  :  c'eft  fnrtout  de  char-té  que  nous  avons  befoin. 
Le  grand  mir  cîe  defane  à  produire  cette  vertu  qui  nous 
m'inque ,  ell:  de  parler  au  cœur  &  de  le  toucher  ;  de- 
mandons ce  prodige  ,  &  nous  l'ob  iendrons.  Tant  de 
feScs  ,  tant  de  favans  ne  pourront  jamais  penfer  d'une 
manière  uniforme,  mais  nous  pourrons  nous  fupporter 
&  mên^e  no'js  airr.er. 

Spinofa  ne  croyait  à  aucun  miracle,  mais,  dit-on  , 
n'ayant  que  cinq  cents  florins  ,  il  les  partagea  avec  un 
ami  indigent  qui  les  croyait  tous.  Eh  bien  ,  plaignons 
l'aveuglemenr  de  Benoît  Spinofa  ,  &  imitons  fa  morale  ; 
&  ttanr  plus  éclaires  que  lui,  foyons  plus  vertueux. 

Je  ne  regarde  ce  faible  difcours  que  comme  des  quef- 
tions  qu'un  écolier  fait  à  fon  maître. 

J€  fuis ,  Monfieur ,  avec  refped ,  ècc. 
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SECONDE    L  E  T  T  R  E. 

Monsieur, 

.TtachÉ  comnie  voms  à  notre  fainté  religion  ,  par 
mon  éc-at  &  psar  mon  cœur,  inftruit  par  vos  leçons, 
defirant  de  vous  imiter  &  incapable  de  vous  atteindre, 
je  vois  avec  douleur  qu'on  n'a  pas  fouténu  la  vérité  dé 
nos  miracles  avec  autant  de  fagacité  &  de  profondjeur 
que  vous.  On  a  déclamé  à  la  manière  ordinaire  (/?)  en 
fuppofant  toujours  ce  qui  eft  en  queftlon  ,  en  dïfant,  les 
miracies  de  Jefus  font  vrais ,  puifqu'ils  font  rapportés 
dans  les  évartgiks.  Mais  on  devait  commencer  par  prou- 
ver c^s ,  évangiles ,  ou  du  moins  renvoyer  les  leileiirs 
aux  pères  de  l'églife  qui  les  oat~  prouvés  ,  &  rapporter 
leurs  raifons  vittqrieufes._ 

Il  faudrait'  être  philofophe  ,  théologien  &  favant  , 
pour  traiter  à  fond  cette  queftjon.  Vous  réuniiîez  ces 
trois  caraâères,  je  m'adreffe  encore  à  vous  pctur  favoir 
comment  un  philofqphe  doit  admettre  les  miracles  ^ 
&  coLiiment  un  théologien,  iavànt  en  prouve  l'authen- 
ticité. 

Comment   les    ?  h  ilosopht-s    p'EuvÊNt 

ADMETTRE     LES     MIRACLES.        -  -       - 

Hobbes  ,  Collins  ,  mylord  Bolinghrcke  demandent 
d'abord  s'il  eft  vr'aîfemblable  queDîFU  dérange^le  glan 
de  funiverg-,  fi  l'Etre' éternel  en  faifant  ces  loi:?:  ne  lëà'a 
pas  faites  éternelles  ,  fii'Ftre'irnmuable  ne  l'efl  pâs'dans 
fes  ouvrages?  s'il  e(ï'  vraifemblable  que  l'Etre'inniirait 


Z'ir.:x 


(  a  )  Daps  les  lettres  de  la  Plaine. 

'l  S  4 


f. 


zèo         .Questions 

■fi.es  vue*  particulières,  &  qu'ayant  fournis  toute  la 
nature  à  une  règle  univerfelle  ,  il  la  viole  pour  un  feul 
canton,  dans  ce  petit  globe  ?•;: 

Si  tout  étant  vifiblemenc'  enchaîné ,  un  feul  chaînon 
de  la  chaîne  univerfelle  peut  fe  dëianger  fans  que  la 
confii.ution  de  l'univers  en  foufÎTe?  Si,  par  "exemple, 
la  terre  s'étant  arrêtée  pendant  neuf  à  dix  heures  dans  fa 
cour:0'.;  .&  la  lune  dans  la  fienne  pour  favorifer  la  défaite 
de  quelques  centaines  d'Amorrhéens  ,  il  n'était  pas  abfo- 
lument  nécclîaire  que  tout  le  refle  du  monde  planétaire 
fJit  bouleverfé?  ... 

■  ;Iii;eû  évident  que  la  terre  &  la  lune  s'arrêtant  dans 
leur  cours  ,  l'heure  des  marées  a  du  changer.  Les  points 
dé  ces  deux  planètes  dirigés  vers  les  points  côrrefpon- 
dans  des  autres  aflres,  ont  dCi  avoir  une  nouvelle  di- 
tedion ,  ou  toutes  les  autres  planètes  ont  dû  s'arrêter 
aufîi.  Le  mouvement  de  projeûile  -  &  de  gravitation 
ayant  été  fufpjendu.  dans  toutes  les  planètes  ,-  il  faut  que  ^J^ 
les  comètes  s'en  foient  reiTenties  ,  le  tout  pour  tuer 
quelques  tralheurénx  déjà  écrafés  par  une  pluie  de  pier- 
res ;  tandis  qu'il  psraifTaitplus  digne  de  la  fàgeiïe  éter- 
nelle d'éclaiier  «Se  de  rendre  heurevix  tous  les  hommes 
fansi  miracle ,  e[ue  d'en  faire  un  fi  grand  dans  la  feule 
^ujaîjde'îdonner  •  à  Jofué  plus  4,e"  tems  pour  mailacrer 
queJqiies  fuyards  aflbmmés. 

Ccfl  bien  pis  quand  il  s'agit  de  l'étoile  nouvelle  qui 
pa,ttm  dans Jçs  cieux,  &  qui  ccnduifit  les  mages  d'Orient 
en  Occident,  .f Cette  ércile  ne  pouvait  ]être  moindre  que 
notre  foleil  qui  furpa/Fe  la  terre  un  million  de  fois  en  ij: 
grpi^ilC.,-  Çe^te  mafTe  énorme  ajoutée  à  l'étendue  ,  devait  \\ 
ytx?PSi%  l^.,inor>de  entier  coïnpofé  de  ces  foleils  innora-  îi 
urabJçs.jppeilés  étoiles ,  qui  probablement  font  entourées  j| 
de  pl^net^ç.-,- î^-iais  que  dut-il  arriver  ,  quand  elle  marcha  i| 
j^zn^yçfp^ce  maigri  la  loi  qui  retient  toutes  les  étpiles  {j 
Vixes  dans  leurs  places  ?  Les  eiîets  d'une  tells  marche  jlj. 
font  inconcevables,  ,  ■  -  -    ■         '£ 
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Voilà  donc  non -feulement  notre  monde  planétaire 
bouleverfé  ,  mais  tous  les  mondes  poflibles  auffi ,  & 
pourquoi  ?  pour  que  dans  ce  petit  tas  de  boue  appelle 
la  terre ,  les  papes  s'emparaflent  enfin  de  Rome  ,  que  les 
bénédiâins  fufîent  trop  riches  ,  qu'Anne  du  Bourg  fût 
pendu  à  Paris ,  &  Servet  brûlé  vif  à  Genève. 

Il  en  eft  de  même  de  plufieurs  autres  miracles.  La 
multiplication  de  trois  poiffons  &  de  cinq  pains  nour- 
tilTent  abondamment  cinq  mille  perfonnes.  Que  chacun 
ait  mangé  la  valeur  de  trois  livres  ,  cela  compofe  la 
valeur  de  quinze  mille  livres  de  matière  tirées  du  néant , 
&  ajouté  à  la  maiïe  commune.  Ce  font-là,  je  crois,  les 
plus  fortes  objedions. 

CeÙ  à  vous ,  monfieur  ,  de  réfoudre  par  une  faine 
philofophie,  fans  contradidion  &:  fans  verbiage  ces  diffi- 
cultés philosophiques  ,  &  de  montrer  qu'il  eft  égal  à 
Dî£U  que  les  loix  éternelles  foient  continuées  ou  fuf-  JE 
pendues,  que  les  Amorrhéens  périflent  ou  fe  fauvent,  ijj 
<Sc  que  cinq  mille  hommes  jeûnent  ou  repaiiTent.  Dieu 
a  pu  parmi  les  mondes  innombrables  qu'il  a  formés  , 
ehoifir  cette  planette  ,  quoiqu'une  des  plus  petites ,  pour 
y  déranger  fes  loix  i  &  fi  on  prouve  qu'il  l'a  fait ,  nous 
triomphons  de  la  vaine  philofophie.  Votre  théologie  & 
vôtre  fcience  feront  encore  moins  embarraffées  à  mettre 
dans  un  jour  lumirieux  l'authenticité  de  tous  les  miracles 
de  l'ancien  &  du  nouveau  teftament. 

EVIDEN  CE  .  DES  MIR  A  CLES  DE  l'i^  N  C  I  E  N 

■■-'■'   '        ['    'T'EST  AME  NT. 

.  Abadie,  en  prouvant ,  comme  il  a  fait,  les  prodiges 
de  Moïfe ,  eu  peut-être  tombé  dans  le  défaut  fi  commun 
à  tous  les  auteurs,  de  fuppofer  toujours  ce  qu'on  exa- 
mine. Les  incrédules  recherchent  îî  Moïfe  a  exifté,  fi  un 
feul  des  écrivains  profanes  a  parlé  de  Moïfe  avant  que 
les  Hébreux-  e^^&ni  traduit  leurs  hiftoires  en  grec  ;  fi 
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l'homme,  dont  les  Hébreux  ont  fait  leur  Moïfe,  n'était 
pas  ce  Mifem  des  Arabes  ,  tant  céL'bré  dans  les  vers^ 
orphiques  Se  dans  les  anciennes  qrgies  de  la  Grèce  ,. 
avant  que  les  narions  eulFent  entendu  parler  de  Moïfe. 
Ils  redisrchent  pourquoi  Flavien  Jofeph ,  en  citant  les 
auteurs  Egyptiens  qui  ont  parlé  de  fa  nation  ,  n'en  cite 
aucun  qui  ait  dit  un  feul  mot  de  Moïfe.  Ils  croient  que 
les  livres  qui  lui  font  imputés  ,  n'ont  pu  être  écrits  que 
fous  les  rois  Juifs,  &  ils  fe  fondent,  quoique  raal-à- 
propos  ,  fur  des  paffages  de  ces  mêmes  livres. , 

Abadie.,  au-lieu  de  fonder  toutes  ces  profondeurs  , 
tire  fon  grand  argument  de  ce  que  Moïfe  n'aurait  jamais 
pu  dire  à  fix  cents  trene  mille  combattans  que  la  mer 
s'était  ouverte  pour  eux^  afin  qu'ils  puiflent  s'enfuir,  fî 
ces  fix  cent  trente  mille  hommes  n'en  avaient  été  té- 
moins :  &  c'efl:  prccifément  ce  qui  efl:  en  difpute.  Les 
incrédules  ne  difent  pas  ,  Moïfe  a  trompé  fix  cent  trente 
mille  foldats  qui  ont  cru  voir  ce  qu'ils  n'avaient  pas  vu  ; 
ils  difent ,  il  elT:  impoflîble  que  M6i(e  ait  eu  fix  cent 
trente  mille  foldats  ,  ce  qui  fuppoferait  près  de  trois 
millions  de  perfonnes;  &  il  eft  impoiïible  que  foixante 
&  dix-  Hébreux  réfugiés  en  Egypte ,  aient  produit  trois 
millions  d'habitans  en  deux  cent  quinze  ans. 

Il  n'eO:  pas  probable  que  fi  Moïfe  avait  eu  trois  millions  ,. 
de  fuivans  à  fes  ordres  ,  &  Dieu  à  leur  tête ,  il  fe  fût 
enfui  en  lâche  ;  il  n'efl  pas  probable  que  s'il  a  écrit,  il 
ai*:  écrit  autrement  que  fur  des  pierres  ;  il  eft  dit ,  que 
Jofué  fît  écrire  tout  le  deutéronome  fur  un  autel  dé 
pierres  brutes  enduites  de  mortier  ;  il  n'ed  pas  probable 
que  ie  dépôt  de  ces  pierres  fe  foit  confervé  ,  quand  les 
Juits  furent  -  efclaves  après  Jofué  ;  il  ne  l'eft  pas  .que 
Moïfe  ait  écrit  ,  il  ne  l'efl  pas  même  qu'il  ait  exifté.  E'6 
d'ailleurs  ,  tou^e  la  théogonie  des  Juifs  femble  prife  des 
Phéniciens,  auprès  de,  qui  la  troupe  juive  eut  très-taré 
un  très-petit  établLTement. 

11  appartient,  monfieur ,  beauecmp  plus  qu'au  doc- 
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teur  Abadie  ,  de  réfuter  tous  ces  vains  raifonnemens  ,  & 
de  montrer  que  fi  h  nation  juive  eft  beaucoup  plus  ré- 
cente que  les  nations  de  Phénicie  ,  de  Caldée,  d'E- 
gypte, la  race  juive  remonte  plus  haut  dans  l'antiquité. 
Vous  defcendez  d'Adam  à  Abr.:ham  ,  &C  d'Abraham  a 
Moïfe.  Vous  ferez  voir  que  Di  ku  s'eft  manifefté  par  des 
miracles  continuels  à  cette  race  chérie  &  réprouvée  ,'  vous 
nous  apprendrez  par  quels  reuorts  fecrets  de  la  provi- 
dence ,  les  -uifs  toujours  gouvernés  par  Dieu  même,  & 
commandant  fi  fouvent  en  masire  à  la  nature  entière, 
ont  été  pourtant  le  plus  malheureux  de  tous  les  peuples, 
ainfi  que  le  plus  petit ,  le  plus  ignorant  ,  le  plus  cruel 
&C  le  plus  abfurde  ;  comm.ent  il  fut  à  la  fois  miraculeux 
par  la  prote£'tion  &  par  la  punition  divine ,  par  fa  fpîen- 
deur  fecrète  ,  &  par  fon  abrutilFement  connu.  On  nous 
objede  fa  groïïiéreté  ,  mais  la  grandeur  de  fon  Dieu      y 

^     en  éclate  davatage.  On  nous  objecle  que  les  loix  de  ce     «^ 
peuple  ne  lui  parlaient  point  de  l'immortalité  de  l'âme,     'g 

d      Mais  Dieu  qui  le  gouvernait,  le  punifîait  ou  le  réccmi- 
penfait  en  cette  vie  par  des  effets  miraculeux. 

Qui  mieux  que  vous  pourra  démontrer  que  DiEU  , 
ayant  choifi  un  peuple  ,  il  devait  le  conduire  autrement 
tjueles  légiilateurs  ordinaires  ,&  que  par  conféquent  tout 
devait  être  prodige  fous  la  main  de  celui  qui  feul  peut  faire 
des  prodiges.  Enfuite  ,  vous  élevant  de  miracle  en  rnira- 
cle  ,  vous  en  viendrez  au  nouveau  teilament. 

Des  miracles  bu  nouveau  testamemt. 

Les  miracles  du  nouveau  teftamçnt  doivent  fans  doute 
«re  reconnus  pour,  incontefiables ,  puifque  les  feuls  li- 
vres qui  en  parlent  ,  font  inc^ntefrables.  Les  faits  les 
plus  ordinaires  n'obtiennent  point  de  croyance,  fi  les 
témoignages  ne  font  pas  authentiques  ,  à  plus  forte  raifon 
les  faits  prodigieux  font-ils  rejettes.  Souvent  même  on 
Ij.     les  réprouve  malgré  les  attefcatîons  les  plus  formelles  .     jL 
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fouvent  on  dit  qu'une  chofe  improbable  en  elle-même  il 
ne  peut  devenir  probable  par  des  hiftoires.  Les  incrédules  \ 
prétendent  qu'on  doit  plutôt  croire  que  les  hiftoriens  ont  ii 
erré  ,  qu'on  ne  doit  croire  que  la  nature  fe  foit  démentie.  1 
Il  était  plus  aifé  à  un  juif  ou  à  un  demi -juif  de  dire  des 
fottifes  ,  qu'aux  aîlres  de  changer  leurs  cours.  Je  dois 
pîucot  penier  que  les  Juifs  avaient  l'efprit  bouché  ,  que 
je  ne  dois  penfer  que  le  ciel  fe  foit  ouvert.  Tel  eft  leur 
téméraire  langage. 

Il  faut  donc  au  moins  que  les  livres  qui  annoncent  des 
chofes  fi  incroyables  ,  aient  été  examinés  par  les  magif- 
trats  ,  que  les  preuves  de  ces  prodiges  aient  été  dépo- 
fées  dans  les  archives  publiques  ,  que  les  auteurs  de  ces 
livres  ne  fefoient  jamais  contredits  fur  la  plus  légère  cir- 
conîlance  ;  fans  quoi  ils  font  légitimement  fufpeds  de 
trompe*-  fur  les  plus  graves,  il  faut  avoir  cent  fois  plus 
^^  d'atten':ion  ,  de-  fcrupule  ,  de  févérité  dans  l'examen 
d'une  chofe  ,  à  laquelle  on  dit  le  falut  du  genre  humain 
attaché,  que  dans  le  plus  grand  procès  criminel.  Or  il 
n'y  a  point  d'accufation  dans  un  procès  qui  ne  foit  décla- 
rée calomnieufe  ,  ou  du  moins  fauiTe  ,  lî,  les  téinoius  fe 
conrredifent. 

Comment  donc  ,  continuent  nos  adverfaires  ,  pour- 
rons-nous croire  à  ces  évangiles  qui  fe  contredifent^conti- 
nuellement  ?  Matthieu  fait  defcendre  Jf/î^5  d'Abraham 
par  quarante-deux  générations  ,  quoique  dans  fon  compte , 
il  ne  s'en  trouve  que  quarante-une  ;  &  encore  fe  trompe- 
t-il  en  faifant  Jof.as  'père  -de  Jéchonias. 

Luc  fait  defcendre  Jefus  du  même  Abraham  par  cin- 
quante-fix  générations  ,  2f  elles  font  àbfolument  diffé- 
rentes de  celles  que  Matthieu  rapport».  De  plus  ,  cette 
généalogie  eft  celle  de  Jofeph  qui  n'efl  pas  le  père  de 
Jefus.  Les  incrédules  demandent  dans  quel  tribunal  on  dé- 
ciderait de  l'état  d'un  homme  fur  de  telles  preuves  ? 
4  Matthieu  fait  enfuir  Marie  ,  Jofeph  &  Jefus  en  Egypte 

^-      après  l'apparition  de  la  nouvelle  étoile,  l'adoration  des 
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ma£es  ,  &  îe  maifacre  des  petits  enfans.  Luc  rie  parle  ni 
du  m-afiacre  ,  ni  des  mages  ,  ni  de  rétoilê  ,  &  maindent 
que  Jefus  refta  conflamment  dans  la  Pakiline»  Y  a-.t- 1\ , 
difent  les  réfrrâaires  ,  une  ccntradi£i:iGn  plus  grande  ? 

Trois  évangéliftes  femblent  formeiicmeni  oppofes  à 
Jean.  Matthieu  ,  Mate  &  Luc  ne  font  vivre  jf/z/j  qu'en- 
viron trois  mois  après  Ton  baptême,  6C  Jeun  après  ce 
même  baptême  ,  le  fait  aller  trois  fois  a  Je'rufaîem  pour 
faire  la  1-  âcue  ,  ce  qui  fuppofe  au  moins  trois  années. 

On  fait  combien  d'autres  contradictions  les  incrédules 
reprochent  aux  aureurs  facrés ,  mais  ils  ne  fe  bornent  pas 
à  ces  reproches  fi  connus.  Quand  même  ,  difent-ilc  ,  les 
quatre  évangiles  reçus  feraient  entièrement  uniformes  , 
q"!and-  même  les  quarante-fix  autres  qui  furent  rejettes 
avec  le  tems  ,  dépoferaient  des  mêmes  faits  ,  quand 
même  tous  les  auteurs  de  ces  livres  aur.ient  été  des  té- 
moins oculaires  ,  nul  homme  fenfé  ne  doit  fur  leur  pa-  iâ 
V*  rôle  croire  des  prodiges  inconcevables  ,  à  moins  que  ces  ;3 
prodiges  ,  qui  choquent  !a  raifon  ,  n'aient  été  juridique- 
ment confiâtes  avec  la  publicité  la  plus  authentique. 

Or  ,  difent-ils  ,  ces  prodiges  n'ont  point  été  confiâ- 
tes ,  &  ils  choquent  la  raifon  ;  car  il  ne  leur  femble  pas 
raifonnable  que  Dieu  fefoitfait  'uifplutôt  que  Romain, 
qu'il  foit  né  d'une  femme  vierge  ,  que  Dieu  ait  eu  iin 
frère  aîné  nommé  Jacques,  que  Dieu  ait  été  emporte  fur 
une  montagne  par  le  diable  ,  ôc  que  Dieu  enfin  ait  fait 
tant  de  mir.-.cles  pour  être  outragé  ,  pour  être  fupplicié, 
pour  rendre  le  monde  beaucoup  plus  méchant  qu'il  n'était 
auparavant,  pour  amener  fur  la  terre  des  guerres  civiles 
de  religion  ,  dont  on  n'avait  jamais  entendu  parler  ,  pour 
exterminer  la  moitié  du  genre  humain  ,  &  pour  foumef- 
tre  l'autre  à  un  tyran  &  à  des  moines. 

Ils  difent  que  ces  miracles  ;  fur  lefquels  autrefois  les 
moines  en  élevèrent  tant  d'autres  pour  nous  ravir  notre 
liberté  &  nos  biens  ,  n'ont  été  écrits  que  quatre-vingts 
ans  après  Jefus  dans  le  plus  grand  fecret ,  par  des  hommes 
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trèb-oblcurs  ,  qui  cachaient  leurs  livres  aux  Gentils  avec 
le  icrupule  le  plus  religieux ,  &  qui  n3  formèrent  une 
fe£l:e  qu'à  la  faveur  da  mépris  qui  les  dérobait  au  relie  des 
hommes. 

De  plus  ,  difent-ils  ,  il  efl:  avéré  que  les  premiers 
chrétiens  forgèrent  mille  fauxades  ,  &  jufqu à  des  pro- 
phéties de  iibylles  ,  comme  on  l'a  déjà  dit.  S'ils  font  donc 
reconnus  fauftaires  lur  tant  de  points  ,  ils  doivent  être  re- 
connus faullaires  fur  les  autres.  Or  les  évangiles  font  les 
feuls  monumens  des  miracles  de  Jcfus  ,  ces  avangiles  fi 
iong-tems  ignorés  fe  contredifent ,  donc  ces  miracles 
font  d'une  fauïïèré  palpable. 

Ces  objedions  ,  qu'il  ne  faut  pas  difTimuler,  ont  paru 
fî  fpécieufes ,  qu'on  y  répond  encore  tous  les  jours. 
Mais  toujours  répondre  ,  e(}  une  {.-reuve  qri'on  a  mal  ré- 
pondu :  car  fi  on  avait  terraiTé  fon  ennemi  du  premier 
coup  ,  on  n'y  reviendrait  pas  à  tant  de  fois, 
^;  On  ne  foutient  plus  aujourd'hui  la  donation  de  Conf- 

tantin  au  pape  Sylvefire  ,  ni  l'hiftoire  de  la  papeae 
Jeanne  ,  ni  tant  d'autres  contes  ;  pourquoi?  c'eil  qu'ils  ont 
été  détruits  par  la  raifon";  &c  que  tout  le  monde  a  la  lon- 
gue fe  rend  à  la  raifon  ,  quand  on  la  montre.  Mais  il  faut 
■bien  que  la  matière  des  miracles  n'ait  pas  encore  été 
éclaircie  ,  puifqu'on  agite  encore  aujourd'hui  cette  quef- 
tionavec  le  plus  grand  acharnement. 

Je  vous  ai  expofé  ,  monfieur,  n?,ïvement  les  objec- 
tions des  incrédules  qui  me  font  frémir.  Il  ne  faut  ni  les 
diîlimuler  ni  les  affaiblir  ,  parce  qu'avec  le  bouclier  de  la 
foi  on  repouffe  tous  les  tra'rs  de  l'enfer.  Que  ces  mef- 
fieurs  lifent  feulement  les  livres  de  la  primitive  églife  , 
Ifî^'îertulliens,  les  Origènes  ,  les  Irénées  ,  &C  ils  feront 
bien  étonnés,  -C'efi:  à  vous  ,  monfieur ,  de  nous  tenir 
lieu  de  tous  ces  grands-hommes, 

Perfonne  affurémenr  n'èft  plus  en  état  que  vous  ,  de 
mettre  fin  à  ces  difputes ,  &  de  nous  délivrer  d'un  fi  grand 
^'     fcandgle  ;  perfonne  né  fera  mieux  voir  combien  les  mi- 
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racles  étaient  nécellaires  ,  à  quel  point  ils  font  evidens  , 
quoiqu'on  les  combatte  ,  pourquoi  ils  furent  ignorés  du 
lënat  6c  des  empereurs  ,  ayant  été  fi  publics  ,  pourquoi , 
lorfqu  ils  furent  plus  connus  des  Romains  ,  ils  furent 
quelquefois  attribués  à  la  magie  ^  dont  toute  la  terre  était 
infedée  ;  pourqtioi  il  y  avait  tant  de  polTédés  ,  comment 
les  Juifs  chaffaitht  les  diables  avant  Jefus-Chrifi  \  com- 
ment les  chrétiens  eurent  le  même  privilège  qu'ils  n'ont 
plus.  Développez-nous  ce  qu'en  difent  Tertuliien  ,  Ori- 
sène ,  Clément  Alexandrin  ,  hénée.  Ouvrez-nous  les 
fources  où  vous  puifez  la  vérité  ;  noyez  l'incrédulité 
dans  ces  eaux  falutaires ,  &  raifermiilez  la  foi  chance- 
lante àGs  fidèles. 

Le  cœur  m.e  faigne  ,  quand  je  vois  des  hommes  remplis 
de  fcience  ,  de  bon  fens  &  de  probité  rejetter  nos  mira- 
cles ,   &  dire  qu'on  peut  remplir  tous  fes  devoirs  fans 
croire  que  Jonas  ait  vécu  trois  jours  &  trois  nuits  dans  le 
ventre  d'une  baleine ,  lorfqu'il  allait  par  m.er  à  Ninive  qui 
eft  au  milieu  des  terres.  Cette  mauvaife  plaifanterie  n'eft 
pas  digne  de  leur  efprit  ,    qui  d'ailleurs  mérite  d'être 
éclairé.  J'ai  honte  de  vous  en  parler  ;   mais  elle  me  fut 
répétée  hier  dans  une  fi  grande  afTemblée  ,  que  je  ne  peux 
m'empêcher  de  vous  fupplier  d'émovifierla  pointe  de  ces 
difcours  frivoles  par  la  force  de  vos  raifons.  Prêchez  con- 
tre l'incrédulité  ,  comme  vous  avez  prêché  contre  le  loup 
qui  ravage  mon  cher  pays  du  Gévaudr.n,  dont  je  fuis 
natif:  vous  aurez  le  même  fuccès  ,  &  tous  nos  citoyens, 
"  bourgeois  &  habitans  vous  béniront ,  &c. 
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TROISIÈME    LETTRE. 

Monsieur, 


E  vous  prie  de  venir  à  mon  fecours  contre  un  grand 
Isigneur  Allemand  qui  a  beaucoup  d'efprit  ,  de  Icience 
<^  de  vertu ,  ÔC  qui  malheureufement  n'eft  pas  encore 
Perfuadé  de  la  vériré  des  miracles  opérés  par  notre  divin 
Sauveur.  Il  me  demandait  hier  pourquoi  Jefus  aurait  fait 
Ces  miracles  en  Galilée  ?  Je  lui  dis  que  c'était  pour  établir 
notre  fainte  religion  à  Berlin  ,  dans  la  moitié  de  la  SuilTe 
&  chez  les  Hollandais. 

Pourquoi  donc  ,  dit-il ,  les  Hollandais  ne  furent-ils 
chrétiens  qu'au  bout  de  huit  cents  années/  pourquoi  donc 
n'a-t-il  pas  enTeigné  lui-même  cette  religion  ?  Elle  con- 
fiée à  croire  le  péché  originel ,  &  Jeji/s  n'a  pas  fait  la 
moindre  mention  du  péché  originel  :  à  croire  que  Dieu 
a  été  hom.me  ,  &  Jejus  n'a  jamais  dit  qu'il  était  Dieu  & 
homme  fout  enfemble  :  à  croire  que  Jefus  avait  deux  na- 
tures ,  Se  il  n'a  jamais  dit  qu'il  eut  deux  natures  :  à  croire 
qu'il  efl  né  d'une  vierge  ,  &  il  n'a  jamais  dit  qu'il  fût 
né  d'une  vierge  :  au  contraire  ,  il  appelle  fa  mère 
femme  ;  il  lui  dit  durement ,  femme  ,  qu'y  a-t-il  entre 
vous  S- mo/?  A  croire  que  Dieu  eft  né  de  David  y  &  il  fe 
trouve  qu'il  n'eft  point  né  de  David  ;  à  croire  fa  généalo- 
gie ,  &  on  lui  en  a  fait  deux  qui  fe  contredifent  cbfo- 
lument. 

Cette  religion  confiée  encore  dans  certains  rites ,  dont 
il  n'a  jamais  dit  un  feul,  mot.  Il  eft  clair  par  vos  évangiles 
que  Jefus  naquit  Ju'f ,  vécut  Juif , mourut  Juif;  &  je  'fuis 
fort  étonné  que  vous  ne  foyez  pas  Juif.  Il  accomplit  tous 
les  préceptes  de  la  loi  juive;  pourquoi  les  réprouvez-vous? 
j|  On  lui  fait  dire  même  dans  un  évangile  ,  2e  ne  fuis  pas 

•au.     venu  détruire  la  loi ,  mais  l'accomplir.  Or  eft-ce  accom- 
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plir  la  loi  mofaïque  que  d'en  avoir  tous  les  rites  en  hor 
reur  ?  Vous  n'êtes  point  circoncis  ,  vous  mangez  du 
porc,  du  lièvre  &  du  boudin.  En  quel  endroit  de  ïé~ 
vangile  Jejus  vous  a-t-il  permis  d'en  manger  ?  Vous 
faites  &C  vous  croyez  tout  ce  qui  n'eil  pas  dans  l'évan- 
gile. Comment  donc  pouvez-vous  dire  qu'il  eft  votre 
règle  ?  les  apôtres  de  Je/as  obfervaient  la  loi  juive  comme 
lui.  Pierre  &  Jean  montcrent  au  temple  à  V heure  rieuvume 
de  Voraijbn  :  (  Ades  des  apôtres,  chap.  XVI.  )  Paul  alla 
judaïfer  dans  le  temple  pendant  huit  jours  ,  feion  le  con- 
feil  de  Jacques.  Il  dit  à  Feftus  ,  je  fuis  pharifien.  Aucun 
apôtre  n'a  dit  :  Renonce^  à  la  loi  de  Adoïfe.  Pourquoi 
donc  les  chre'tiens  y  ont-ils  entièrement  renoncé  daris  la 
fuite  des  tems  ? 

Je  lui  répondis  avec  cette  modération  qui  fied  fî  bien  à 
la  vérité  ,  6c  avec  la  modeltie  convenable  à  ma  médiocrité. 
Si  Dieu  n'a  rien  écrit  ,&fi  dans  les  évangiles  Dieu  n'a 
point  enfeigné  expreflément  la  religion  chrétienne  ,  telle 
que  nous  robfervons  aujourd'hui ,  fes  apôtres  y  ont  fup- 
pléé  ;  s  ils  n  ont  pas  tout  dit  ,  les  pères  de  l'églife  ont 
annoncé  ce  que  les  apôtres  avaient  préparé  :  enfin  les  con- 
ciles nous  ont  appris  ce  que  les  apôtres  &  les  pères 
avaient  cru  ne  devoir  pas  dire.  Ce  font  les  conciles  ,  par 
exemple  ,  qui  nous  ont  enfeigné  la  confubUantiabiiité , 
les  deux  natures  dans  une  feule  perfonne  ,  &  une  feuîe 
perfonne  avec  deux  volontés.  Ils  nous  ont  appris  que  la 
paternité  n'appartient  pas  au  fils  ;  mais  qu'il  a  la  vertu 
produdive  ,  &  que  l'efprit  ne  l'a  pas  ;  parce  que  le  St. 
Efprit  procède  &  n'eft  pas  engendré  .  &C  bien  d'autres 
myflères  encore  fur  lefquels  JeJ'us  ,  les  apôtres  ,  les  pè- 
res avaient  gardé  le  filence  ;  il  faut  que  le  jour  vienne 
après  l'aurore. 

LaifTez  là  votre  aurore  ,  me  répondit-il  ;  une  comparai- 
fon  n'eftpas  une  raifon.  Je  fuis  trop  entouré  de  ténèbres. 
Je  conviens  que  les  objets  principaux  de  votre  foi  ont  été 
déterminés  dans  des  conciles ,  mais  auffi  d'autres  conciles  , 
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non  moins  nombrsux  ,  ont  admis  une  dodrine  toute 
contraire.  Il  y  a  eu  autant  de  concile  en  faveur  d'Arius 
3c  d'Eusèbe  ,    qu'en  faveur  d'Athanafe. 

Comment  Dn-.u  ferait-il  venu  mourir  fur  la  terre  par 
le  plus  grand  ëc  le  plus  infâme  des  fupplices  ,  pour  ne 
pas  annoncer  lui-même  fa  volonté ,  pour  laiifer  ce  foin  à 
des  conciles  qt  i  ne  s'aiTembleraient  qu'après  plufiCurs  Cè- 
des ,  qui  fe  contrediraient ,  qui  s'anaihématiferaient  les 
uns  les  autres  ,  &c  qui  feraient  verfer  le  fang  par  des 
foldats  &  par  des  bourreaux  ? 

Quoi  ,  Dieu  vient  fur  la  terre ,  il  y  naît  d'une  vierge , 
il  y  habite  trente-trois  ans  ,  il  périt  du  fupplice  des  ef- 
claves ,  pour  nous  enfeigner  une  nouvelle  religion  !  Et 
il  ne  nous  l'enfeigne  pas  1  il  ne  nous  apprend  aucun  de 
fès  dogmes  !  il  ne  nous  commande  aucun  rite  !  tout  fe 
fait ,  tout  s'établit ,  fe  détruit  ,  fe  renouvelle  avec  le 
tems  à  Nicée,  à  Calcédoine  ,  à  Ephèfe ,  à  Antioche  , 
à  Conftantinople ,  au  milieu  des  intrigues  les  plus  tumul- 
tueufes  ,  &  des  haines  les  plus  implacables  !  Ce  n'efl: 
enfin  que  les  armes  à  la  main  qu'on  foutient  le  pour  &  le 
contre  de  tous  ces  dogmes  nouveaux. 

Dieu,  quand  il  était  fur  la  terre,  a  fait  la  pâque 
en  mangeant  un  agneau  cuit  dans  des  laitues  ;  Se  la 
moitié  de  l'Europe ,  depuis  plus  de  huit  fiècles  ,  croit 
faire  la  pâque  en  mangeant  Jesus-Christ  lui-même 
en  chair  &  en  os.  Et  la  difpute  fur  cette  façon  de  faire 
la  pâque  ,  a  fait  couler  plus  de  fang  que  les  querelles 
des  maifons  d'Autriche  ôc  de  France ,  des  Guelfes  ÔC 
des  Gibelins  ,  de  la  rofe  blanche  &  de  la  rofe  rouge 
n'en  ont  jamais  répandu.  Si  les  campagnes  ont  été  cou- 
vertes de  cadavres  pendant  ces  guerres,  les  villes  ont 
été  héfifîtes  d'échaffauts  pendant  la  paix.  Il  femble  que 
les  pharifiens  ,  en  afTafTinant  le  Difu  des  chrétiens  fur 
la  croix  ,  aient  appris  à  Ces  fuivans  à  s'aflTaffiner  les 
uns  les  autres  fous  le  glaive ,  fur  la  potence ,  fur  la 
roue ,   dans   les  flammes.   Perfécutés   èc  perfécuteurs ,     ^ 
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marryrs  6c  bourreaux  tour-à-tour,  également  imbéciiles  , 
également  furieux,  ils  tuent  6c  il  meurent  pour  des 
argumens  dont  les  prélacs  fe  moquent  en  recueil-ant  les 
dépouilles  des  morts,  6c  l'argeni:  comptant  des  vivans. 

ie  vis  que  ce  feigneur  s'échauffait  y  je  lui  reponciis 
humblement  ce  que  )'ai  déjà  fournis  à  vos  lumières  dans 
ma  féconde  lettre  ,  qu'il  ne  faut  pas  prendre  1  abus  pour 
la  loi.  J^SUS-CKRIST  ^  lui  dis-^e  ,  n'a  commandé  ni 
le  m.eurtre  de  Jean  Hus,  ni  celui  d'Anne  du  Bour^  ,  ni 
celui  de  Servet ,  ni  celui  de  Jean  Calas ,  ni  les  guerres 
civiles  ,  ni  la  St.  BarthelemL 

Je  vous  avouerai,  monfieur  ,  qu'il  ne  fut  point  du 
tout  content  de  cette  réponfe.  Ce  ferat,  me  dic-il  j 
infulter  à  ma  raifon  &  à  mon  malheur ,  de  vouloir  me 
perfuader  qu'un  tigre  qui  aurait  dévoré  tous  mes  parens, 
ne  las  aurait  mangés  que  par  abus  ,  ôc  non  par  la  cruauté 
^  attachée  à  fa  nature.  Si  la  religion  chrétienne  n'avait  fait 
périr  qu'un  petit  nombre  de  citoyens,  vous  pourriez  im- 
puter ce  crime  à  des  caufes  étrangères.  | 

Mais  que  pendant  quatorze  à  quinze  fiècles  entiers , 
chaque  année  ait  été  marquée  par  des  meurtres,  fans 
compter  les  troubles  affreux  des  familles  ,  les  cachots  , 
les  dragonades  ,  les  perlécutions  de  toute  efpèce ,  pires 
peut-être  que  le  meurtre  même  ;  que  ces  horreurs  aient 
toujours  été  cômmifes  au  nom  de  la  religion  chrétienne, 
qu'il  n'y  ait  d'exemple  de  ces  abominations  que  chez 
elle  feule  ;  alors  quel  autre  qu'elle-même  pouvons-nous 
en  accufer?  tous  ces  affairtnats,  de  tant  d'efpèces  diffé- 
rentes ,  n'ont  eu  qu'elle  pour  fujet  &  pour  objet;  elle 
en  a  donc  été  la  caufe.  Si  elle  n'avait  pas  exiClé,  ces 
horreurs  n'auraient  pas  fouillé  la  terre.  Les  dogmes  ont 
amené  lesdifputes,  les  difputes  ont  produit  les^fadions, 
ces  factions  ont  fait  naître  tous  les  crimes.  Et  vous 
ofez  dire  que  Dieu  ell  le  père  d'une  barbare  engraiifée 
de  nos  biens  ôc  teinte  de  notre  fangj  tandis  qu'il 
lui  était  fi  aifé  de  nous  en  donner  une  aullî  douce  que 
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vraie  ,  aufil  indulgente  que  claire ,  aulTi  bienfaifante  que 
<lémontrée  1 

Vous  ne  faiiriez  croire  quel  enthoufiafme  d'humanité 
&  de  zèle  e'chauifait  les  dilcours  de  ce  bon  feigneur.  Il 
m'attendrit  -,  mais  il  ne  m'ébranla  point  :  je  lui  dis  que 
nos  pafTions  ,  dont  nous  avons  reçu  le  germe  des  mains 
de  la  nature  ,  &  que  nous  pouvons  régler ,  ont  fait 
autant  de  mal  qu'il  en  reprochait  au  chriltianifme.  Ah  î 
dit-il,  (les  yeux  mouillés  de  larmes)  nos  paffions  ne 
font  point  divines  ;  mais  vous  prétendez  que  le  chrif- 
tianifme  eft  divin.  Etait-ce  à  lui  d'être  plus  infenfé  ÔC 
plus  barbare  que  nos  pafTions  les  plus  funeiles  ? 

Je  fus  ému  de  ces  paroles.  Hélas!  dis- je,  nous  avons 
tout  fait  fervir  à  notre  perte,  jufqu'à  la  religion  mêm.e! 
mais  ce  n'efl  pas  la  faute  de  fa  m.orale,  qui  n'infpire 
que  la  douceur  &  la  patience  ,  qui  n'enfeigne  qu'à  fouffrir 
èc  non  à  perfécuter. 

Non ,  reprit-il  ,  ce  n'efl  pas  la  faute  de  fa  morale. 
C'efl  celle  du  dogme  j  c'eft  ce  dogme  qui  divife  en  effet 
la  femme  &  l'époux  ,  le  fils  &  le  père ,  ^ui  apporte  le 
glaive  &  non  la  paix.  Voilà  la  fource  malheureufe  de 
tant  de  maux.  Socrate  ,  Epidète  ,  l'empereur  Antonin  , 
ont  enfeignc  une  morale  pure  contre  laquelle  nul  mor- 
tel ne  s'efi:  jamais  élevé  ;  mais  fi  non  contens  de  dire 
aux  hommes,  foyez  juftes  &  réfignés  à  la  providence, 
ils  avaient  ajouté, croyez  qu'Epiâète  procède d'Antonin, 
ou  bien  qu'il  procède  d'Antonin  &  de  Socrate  :  croyez- 
le  ;  ou  vous  périrez  fur  un  échaffaut  ,  &  vous  ferez 
éternellement  brûlés' dans  i'enfer  :  fî ,  dis-je,  ces  grands- 
hommes  avaient  exigé  une  telle  croyance,  ils  auraient 
mis  les  armes  à  la  m?.in  de  tous  les  hommes  ,  ils  au- 
raient perdu  le  genre  humain  dont  ils  ont  été  les  bien- 
faifteurs. 

Par  iGut  ce  que  me  difait  ce  feigneur  refpeâ:ab!e  , 
-1      je  vis  que  fon  ame  efl  belle,  qu'il  détefîe  la  perfecu-      c 
^     tion  ,  qu'il  aime  les  hommes  ,  qu'il  adore  Dieu,    &     j" 
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que  fa  feule  erreur  eu  de  ne  pas  croire  ce  que  Paul 
appelle  la  folie  de  la  croix  ,  de  ne  pas  dire  avec  Âuguf- 
tin  ,  je  le  croîs  parce  qu'il  eft  abfurde  ^  je  le  crois 
parce  qu'il  e(î  impoffibk.  Je  plaignais  fon  obûination, 
&  je  refpedais  fon  caradère. 

Il  efl  aifë  de  ramener  au  joug  une  ame  criminelle 
&  tremblante  qui  ne  raifonne  point  :  mais  il  efl  bien 
diiiîcile  de  fubjuguer  un  homme  vertueux  qui  a  àes 
lumières.  J'efTayai  de  le  dompter  par  fa  vertu  même. 
Vous  êtes  jufte ,  vous  êtes  bienfaifant  ,  lui-dis-je ,  les 
pauvres  avec  vous  cefTent  d'êtres  pauvres  :  vous  con- 
ciliez les  querelles  de  vos  voifins  ;  l'innocence  oppri- 
mée trouve  en  vous  un  sûr  appui.  Que  n'exercez-vous 
le  bien  que  vous  faites  au  nom  de  Jefiis  qui  l'a  or- 
donné ?  Voici ,  monfieur ,  ce  qu'il  me  répondit  :  je 
m'unis  à  ]efus ,  s'il  me  dit  ,  aiine[  votre  prochain  :  car 
^  alors  il  a  dit  ce  que  j'ai  dan^'  mon  cceur  ;  il  m'a  prévenu.  M 
^\  Mais  je  ne  faurais  fouftirir  qu'un  auteur  attribue  à  Je  fus  tf 
feul  un  précepte  qui  fe  trouve  dans  Moffe  comme  dans 
Confucius ,  &  dans  toutes  les  moraliftes  de  l'antiquité. 
Je  m'indigne  de  voir  qu'on  faffe  dire  à  ]efus  ,  je  vous 
apporte  un  précepte  nouveau,  je  vous  fais  un  comman- 
dement nouveau;  (a)  c^fi que  vous  vous  aimiei^  mutuel- 
lement. Le  lévitique  avait  promulugé  ce  précepte  deux 
mille  ans  auparavant  d'une  manière  bien  plus  énergi- 
que ,  quoique  moins  naturelle,  (/')  tu  aimeras  ton  pro- 
chain comme  toi-même  ;  &  c'était  un  des  préceptes  des 
Caldéens.  Cette  faute  groflière  &  impardonnable  dans 
un  auteur  juif ,  fait  foupçonner  à  beaucoup  de  favans , 
que  l'évangile  attribué  à  Jean  ,  eft  d'un  chrétien  plato- 
nicien qui  écrivit  dans  le  commencement  du  fécond 
fiècle  de  notre  ère  ,  &  qui  connailfait  moins  l'ancien 
teftament  que  Elaton,  dans  lequel  il  a  pris  prefque  tout 
le  premier  chapitre. 


(  a  )  Jean  ,  chap.  XIIL  {h)  Lévltiq.  chap.  XIX. 
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Quoi  quil  en  fou  de  cette  fraude  Se  de  tant  d'au- 
tres fraudes  ,  j'adopte  la  faine  morale  partout  où  je  la 
trouve  :  elle  porte  l'empreinte  de  Dieu  même  ,  car 
elle  eu.  uniforme  dans  toas  les  tems  &  dans  tous  les 
lieux.  Qu'a-t-elle  befoin  d'être  foutenue  par  des  pref- 
nges  ,  ÔC  par  une  méthaphyfique  incompréhenfible  ?  en 
ferai-je  plus  vertueux  ,  quand  je  croirai  que  le  fils  a 
la  puiffance  d'engendrer,  6c  que  l'efpoir  procède  fans 
avoir  cette  puiflance  ?  ce  galimatias  théologique  eil-il 
bien  utile  aux  hommes  ?  y  a-t-il  aujourd'hui  un  efprit 
fenfe',  qui  penfe  que  le  DihV  de  l'univers  nous  deman- 
dera un  jour  fi  le  ttls  eft  de  même  nature  que  le  père , 
ou  s'il  eu.  de  femblable  nature  ?  qu'ont  de  commun  ces 
vaines  fubtihîés  avec  nos  devoirs  ? 

N'eft-il  pas  évident  que  la  vertu  vient  de  Dieu  ,  (8c 
que  les  r'ogmes  viennent  des  hommes  qui  ont  voulu 
dominer  ?  vous  voulez  être  prédicant ,  prêchez  la  juf- 
tice,  &  rien  de  plus.  Il  nous  faut  des  gens  de  bien  ,  &  13 
non  des  fophiftss.  On  vous  paye  pour  dire  aux  enfans  : 
refpeâe^  y  aimci  vos  pères  &  mères,  foye^  fournis  aux 
loix  :  ne  faiies  jamais  rien  contre  votre  conjcience. 
B en dc^-votre  femme  keufevfe  ,  ne  vous  prive^  pas  d'elle 
fur  de  vains  caprices  :  élever  vas  mfans  dans  l'amour 
du  jufe  &  de  F  honnête  y  aime^  votre  patrie.  Adore-^  un 
Dieu  éternel  &  jufte.  Sache^  que  put/qu'il  efljufie.^  il 
ir'compenfera  la  vertu  &  punira  le  crime.  Voilà  continua- 
t^il ,  le  fymbole  de  la  ralfon  oC  de  la  juflice.  En  inf- 
trujfant  la  jeuneffe  de  ces  devoirs ,  vous  ne  ferez  pas 
à  la  vérité  décorés  de  titres  &  d'ornemens  faftueux  , 
vous  n  aurez  pas  un  luxe  méprifabîe  &  un  pouvoir 
abhorré.  Mais  vous  aurez  la  confidération  convenable 
à  votre  état,  &  vous  ferez  regardés  comme  de  bons 
citoyens,  ce  qui  eft  le  pltis  grand  des  avantages. 

Je  ne  vous  répète ,  monfiear  ,  qu'une  très-faible  partie 
de  tout  ce  que  m.e  dit  ce  bon  feigneur.  Je  vous  con- 
jure de  l'éciairer  :  il  mérite  de    l'être.   Il  eft  vertueux,     ^ 
i  Q 
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il  adore  fincérement  dans  Dieu  le  père  commun  de 
tous  les  hommes  ,  un  père  infiniment  fage  &  inliniîrsenî^ 
tendre,  qui  ne  préfère  point  le  cadet  à  l'aîn;,  qui  ne 
prive  point  de  fon  foieil  le  plus  grand  nombre  de  fes 
enfans  pour  aveugler  le  plus  petit  à  force  de  lumières , 
un  père  infiniment  jufle ,  qui  ne  châtie  que  pour  corri- 
ger ,  &  qui  récompenfe  au-delà  de  notre  efpoir  &  de 
notre  mérite.  Ce  bon  feigneur  met  dans  le  gouvernement 
de  fa  maifon  toutes  ces  maximes  en  pratiqué.  Il  femble 
qu'il  imite  le  Dieu  qu'il  adore;  vous  lui  donnerez 
tout  ce  qui  lui  manque. 

Il  faut  qu'il  croie  que  Dieu  efl  né  dans  le  petit  can- 
ton de  la  Judée  ,  qu'il  y  a  changé  l'eau  en   vin ,    qu'il 
s'efl:  fransfiguré  fur  le  Tabor,  qu'il   a  été  tenté  par  le 
diable,  qu'il  a  envoyé  une   légio4i  .de  diables  dans  un 
troupeau  de  cochons  ,  que  l'âneiTe  de  Balaam   a    parlé 
aufli-bien  que  le  ferpent,    que  le  foieil  s'efb  arrêté   à 
midi  fur  Gabaon ,   Se  la  lune  fur  Aïalon  ,  pour  donner     j^ 
le  tems  aux  bons   Juifs  de  maiTacrer  une  douzaine  ou 
deux  de  pauvres  innocens ,  qu'une  pluie  de  grolTes  pierres 
avait  déjà  afTommés;  que  dans  l'Egypte  où  il  n'y  avait 
point  de  cavalerie ,   le  pharaon  ,  dont  on  ne  dit  pas  le 
nom ,  pourfuivit  trois  millions  d'Hébreux  avec  une  nom- 
breufe  cavalerie,  après  que  i'ange  du  Seigneur  avait  tué 
toutes  les  bêtes  ,  &c.  &c.  &c.  &c.  &c.  Il  faut  que  fa 
raifon  foumife  ait  une  foi  vive  pour  tous  ces  myftères: 
fans  cela  que  lui  fervirait  fa  vertu  ? 

Je  fais ,  monfieur ,  que  cette  énumération  des  mira- 
cles qu'en  doit  croire ,  peut  effaroucher  quelques  âmes 
pieufes  ,  &  paraître  ridicule  aux  incrédules;  mais  je  n'ai 
point  craint  de  les  rapporter  ,  parce  que  ce  font  ceux  qui 
exercent  le  plus  notre  foi.  Dès  qu'on  croit  un  miracle 
moins  révoltant ,  on  doit  croire  tous  les  autres,  quand 
c'eil  le  même  livre  qui  nous  les  certifie.  \\ 

Ayez  la  bonté ,  monfieur  ,  de  m'apprendre  fi    je  ne      j&, 
vais  pas  trop  loin.  Il  y  a  des  gens  qui  di/lingu,ent  les     m 
t    ^                                                                  T  4  ^p 
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miracles  dont  on  eil  d  accord  ,  ceux  qu'on  nie  ,  ceux 
dont  on  eil  en  doute.  Pour  moi ,  je  les  admets  tous  , 
ainfi  que  vous-même.  Je  crois  furtout  avec  vous  le 
miracle  éternel  de  la  confubftantiabilité  ,  non-feule- 
ment parce  qu'il  eft  contraire  à  ma  raifon  ,  mais  parce 
que  je  ne  peux  m'en  former  aucune  idée  ;  &  j'ofe 
dire- qûé  j'admettrais  (Dieu  me  pardonne)  le  mira- 
cle de  la  transfubflantiation ,  fi  le  faint  concile  de  Nicée, 
Se  le  modéré  St.  Athanafe  l'avaient  enfeigné. 

J'ai  l'honneur  d'être 


QUATRIÈME     LETTRE. 


Il     Vu  Tropofant  à    Mr.  le    Profejfeur.  Remercumens    à 

^  Tes  extrêmes  bontés. 

i 

x,^Ue  je  vous  fuis  obligé  ,  monfieur^  d'avoir  daigné 
me  fournir  quelques-unes  de  vos  armes  pour  com- 
battre la  nombreufe  armée  des  incrédules  ;  c'efl  Achille 
qui  prête  fon  armure  à  Patrocle  ;  mais  on  m'a  dit  que 
Patrocle  ayant  été  vaincu ,  je  devais  craindre  de  l'êcre 
aufli. 

J'ai  malheureufement  répété  votre  leçon  devant  un 
jeune  écolier  de  phyfîque  &  d'ailronomie  ;  je  lui  ai  fait 
valoir  d'abord  la  bonté  ,  l'éloquence  ,  la  politefle ,  le 
favoir  vivre  que  vous  avez  employé  pour  m'indruire , 
je  lui  ai  expofi  vocre  démon'liration  de  la  manière  dont 
le  foleil  Se  la  lune  s'arrêtèrent  en  plein  midi,  pour 
donner  le  tems  à  Jofuè  de  maiTacrer  ces  Am'orrhéens 
écrafés  par  une  pluie  de  pierres.  Voici  ce  que  je  lui 
J'  ai  dit;  Mr.  le  profelfeur  prétend  qu'il  futlît  pour  cette 
3j,      ônération  naturelle  ,   que  la  terre  fe  foit  arrêtée  huit     j 
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à  neuf  heures  dans  fa  rotation  fur  fon  axe ,  &  que  c'efl 
là  tout  le  myftère. 

L'ëcolier ,  monfieur ,  qui  n'a  pas  encore  acquis  toute 
votre  politelFe  ,  en  a  eu  cependant  allez  pour  me  dire 
qu'il  n'était  pas  poffible  qu'un  homme  tel  que  vous 
eût  dit  une  telle  bêrife  ,  &  que  vous  poffedez  trop  bien 
votre  écriture  fainte  &  l'allronomie ,  pour  parler  avec 
cette  exceffive  ignorance.  Les  facrés  cahiers  affirment 
pofitivement  que  le  foleil  s'arrêta  fur  Gabaon  ,  ôc  la 
lune  fur  Aïalon  à  l'heure  de  midi.  Or  la  lune  nepou- 
vait  fufpendre  fon  cours  ,  qui  s'achève  en  un  mois 
autour  de  la  terre  ,  fans  que  la  terre  fufpendît  fa  courfe 
annuelle  ,  car  le  foleil  efl:  mis  pour  la  terre  dans  les  fa- 
crés cahiers  ;  &  l'auteur  infpiré  ne  favait  pas  que  c'efl 
la  terre  qui  tourne. 

Or  ,  fi  la  terre  &  lune  fe  font  arrêtées ,  celle-ci 
dans  fon  période  d'un  mois  fur  Aïalon  ,  celle-là  dans 
fon  période  d'un  an  vis-à-vis  de]Gabaon  ,  il  efl  abfolu- 
ment  nécelfaire  que  les  points  correfpondans  de  routes 
les  planètes  aient  changé  pendant  tout  ce  tems-là.  Mais 
comme  au  bout  de  huit  à  neuf  heures  ils  fe  retrou- 
vèrent les  mêmes  ,  il  fallait  que  toutes  les  planètes 
euffent  fufpendu  leur  courfe  ;  cela  eil  démontré  en 
rigueur  (cz). 

Mais  c'efl  un  grand  gain  pour  Mr.  le  profelTeur;  car 
le  miracle  efl  bien  plus  beau  qu'il  ne  croyait  ,  &  il  y 
a  quatre  miracles  au-lieu  d'un.  Non-feulement  la  terre 
&  la  lune  s'arrêtèrent  dans  leurs  période  menflruel  & 
annuel,  m.ais  auffi  dans  leur  rotation  journalière,  ce 
qui  fait  deux  miracles  ;  &  non-feulement  elles  perdi- 
rent pendant  huit  ou  neuf  heures  leur  double  moave- 
m.ent,  mais  toutes  les  planètes  perdirent  le  leur,  troi- 
fième  miracle  j    &c   le  mouvement  de  prcjeétile  &  de 

4  (<ï)La  plupart  des  cotnmen-  j  Se  la  lune  s'arrêtèrent  un   jour 

^t     tateurs  prétendent  que  le  foleil  I  entier. 
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gravitation  fut fufpendu  dans  toute  fa  nature,  quatrième 
miracle. 

Je  lui  parlai  enfuite  ,  monfieur ,  de  la  comète  que 
vous  fuppofez  avoir  conduit  les  trois  mages  à  Bethléem. 
Il  me  dit  qu'il  vous  dénoncerait  au  confiiloire  pour 
avoir  appelle  comète  ce  que  les  facrés  cahiers  appellent 
é'.oiie ,  tk  qu'il  n'efl  pas  loyal  de  falfifier  ainfi  l'écriture 
fainte. 

Je  lui  appris  votrebelle  explication  du  miracle  des 
cinq  mille  pains  ôc  des  trois  mille  poilfons  qui  nourri- 
rent cinq  Juifs.  Pardon  ,  je  voulais  dire  des  cinq  pains 
&  des  trois  poiflbns  qui  nourrirent  cinq  "mille  Juifs. 
^  ous  dites  que  Dieu  changea  les  pierres  du  voifinage 
en  pains  Se  en  poiffons.  Mais  y  penfez-vous  ?  oubliez- 
vous  que  c'efl  -  là  préciféraent  ce  que  propofait  le  diable, 
quand  il  dit  à  Jefus  ,  dites  que  ces  pierres  deviennent 
pain  ? 

il  me  demanda  enfuite  fi  vous  ne  parliez  pas  du  grand 
miracle  par  lequel  le  vieil  Hérode  ,  qui  était  malade  de 
la  maladie  dont  il  mourut ,  fit  égorger  tous  les  petits 
enfans  du  pays.  Car  fans  doute  c'était  une  chofe  très-mi- 
raculeufe  qu'un  vieillard  moribond ,  créé  roi  par  les  Ro- 
mains ,  s'imaginât  qu'il  était  né  un  autre  roi  des  Juifs  , 
&:  fît  mafTacrer  tous  les  petits  garçons  pour  envelopper 
le  roi  nouveau  né  dans  cette  boucherie,  il  me  demanda 
comment  vous  expliquez  le  filence  de  Flavien  Jofeph 
fur  cette  St.  Barthelemi. 

Je  lui  dis  que  vous  ne  vous  mêliez  pas  de  ces  bagatel- 
les, mnsque  vous  m'aviez  dit  des  chofes  merveilleufes 
fur  Jonas. 

Quoi  donc ,  dit-il ,  prétend-il  que  ce  fut  Jonas  qui 
avala  la  baleine?  Non,  répondis-je,  il  s'efl  contenté  de 
confondre  férieufement  une  mauvaife  plaifanterie  ,  en 
avouant  pourtant  que  le  bon  homme  Jonas  avait  pris  fon 
plus  long  pour  aller  à  Ninive. 

11  eft  lui-même  fort  plaifant  ,  répliqua  l'écolier  ,  il 
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devait  examiner  avec  les  plus  judicieux  commenta- 
teurs ,  fi  Jonas  fut  avalé  par  une  baleine  ,  ou  par  un 
chien  marin  ;  pour  moi  je  fuis  pour  le  chien  marin.  Et 
&  je  penfe  de  plus  avec  le  grand  St.  Hilaire  que  Jonas 
fut  mangé  jufqu'aux  os,  &  qu'il  reffufcira  au  bout  de 
trois  jours  comme  de  raifon.  Les  miracles  font  toujours 
plus  grands  que  ne  le  croit  raonfieur  le  profeifeur  ; 
mais  je  vous  prie  de  le  confuker  fur  une  autre  petite 
dirficulté. 

Jonas  prophétifa  du  tems  du  roitelet  Juif  Joas,  vers 
l'an  850  avant  notre  ère  vulgaire,  phul ,  félon  Diodore 
de  Sicile  ,  fonda  Ninive  en  ce  tems  la.  Le  divin  hiftorien 
qui  a  écrit  l'hifloire  véridique  de  Jonas ,  affure  qu'il  y 
avait  dans  cette  ville  fix-v^ngt  mille  enfans  qui  nefa- 
vaient  pas  diftinguer  leur  main  droite  de  leur  main  gau- 
che. (  (2  )  Cela  fait,  fuivant  les  calculs  de  Brefiau,  d'Amf- 
terdam  ,  de  Londres  &  de  Paris ,  quatre  millions  quatre- 
vingt  mille  âmes,  fans  compter  les  eunuques;  voilà  une 
ville  nouvelle  honnêtement  peuplée. 

Demandez  auffi  à  monfieur  le  profeffeur  ,  fi  c'était  une 
citrouille  ou  un  lierre,  dans  lequel  Dieu  envoya  un  ver 
pour  le  faire  fécher,  afin  d'être  l'ombrage  à  Jonas  qui 
dormait.  En  effet ,  rien  ne  reiTemble  plus  à  un  lierre 
qu'une  citrouille  ,  &  l'un  &  l'autre  donnent  l'ombrage 
le  plus  épais. 

C'était  au  molard  que  fe  paîTait  ce  petit  entretien  :  on 
s'attroupa  ,  la  converfation  s'anima  au  point  qu'on  fe  n^.it 
à  rire  d'un  bout  de  la  ville  à  l'autre  ,  &  il  n'y  eut  que 
monfieur  le  profeiïeur  qui  ne  rît  point. 

Quand  on  eut  bien  ri  ,  le  vieux  capitaine  que  vous 
connaiffsz  ,  fendit  la  preiTe  :  vous  favez  qu'il  n'a  jamais 
connu  de  prêtre  que   l'aumônier  de   fon    régiment.  Il 

( a)On  mulitpilie  par  34  les  1  gauche.  Ajoutez  que  le  tiers  tîe 
enfans  nés  dans  l'année  ,  car  il  I  ces  enfans  efl:  mort  dans  l'an- 
n'y  a  qu'eux   qui  ne   favent   ces  j  née  ,  cela  fait   un   tiers   en    fus  j 

diftinguer  la  naain  droite   de    la  '  d'habitans. 
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me  ditmoftb  .  .  .  Monfieur  le  propofant ,  allez  dire  à 
monfieur  le  profelTeur  ,  —  difperjfez-moi  de  répéter  les 
termes  indécens  dont  il  fe  fervit.  Ces  bonnes  gens  vou- 
lurent il  y  a  quelque  tems  faire  mettre  mon  ami  Covelîe 
à  genoux.  S'ils  avaient  ofé  faire  cet  outrage  à  notre 
liberté  6c  à  nos  loix -- je  —  dites-leur ,  s'il  vous  plaît, 
que  nous  ne  fommes  plus  au  tems  de  Jehan  Chauvin 
Picard  ,    qui  avait  l'impertinence  de   précéder  dans  les 

cérémonies  le  magnifique  confeil les  tems  font  un 

peu  changés  ;  vous  favcz  qu'un  prédicant  de  village  qui 
a  voulu  e:,communier  Mr.  RoulTeau  ,  a  été  réprimandé 
par  un  roi  héros  Sc  philofophe.  Sachez  que  tous  les  efprits 
font  à  préfent  l'exercice  à  la  pruiTienne  ,  &  qu'il  ne  refte 
aux  théologiens  d'autre  reflburce  que  d'être  civils  & 
raodelles. 

Je  m'acquitte  ,  monfieur ,  auprès  de  vous  de  la  com- 
miffion  de  monfieur  le  capitaine. 

J'ai  l'honneur  d'être  modeflement , 

Monsieur, 

Votre  très  -  affedionné. 
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CINQUIÈME     LETTRE. 

Du     Propofant   à    Mr.     'Néedham    jéfuiie. 

Monsieur, 

Raiment  vous  avez  eu  grand  tort  de  vous  dé- 
guifer  fous  le  nom  d'un  the'ologien  :  &L  vous  n'avez 
pas  eu  raiibn  de  faire  l'aflrcnome.  On  voir  bien  que 
vous  vous  fervez  du  quart  de  cercle  comme  du  microf- 
cope.  Vous  vous  étiez  fait  une  petite  réputation  parmi 
les  athées  pour  avoir  fait  des  anguilles  avec  de  l.i  fa- 
rine ;  &  de-là  vous  avez  conclu  que  fi  de  la  farine 
produit  des  anguilles ,  tous  les  animaux  à  commencer 
par  l'homme,  avaient  pu  naître  à-peu-près  de  la  même  :^ 
façon.  La  feule  difficulté  qui  reftait ,  était  de  favoir 
comment  il  y  avait  eu  de  la  farine  avant  qu'il  y  eût 
des  hommes.  (-2) 

r  Vous  avez  cru  que  vos  anguilles  reflemblaient  aux  rats 
d'Egypte  qui  étaient  d'abord  moitié  rats  &  moitié  fange  , 
ainli  que  quelques  hommes  qui  fe  mêlent  d'écrire  &  d'in- 
jurier leur  prochain. 

D'athée  que  vous  étiez  ,  vous  êtes  venu  tém.oin  de 
miracles.  Apparemment  que  vous  avez  voulu  faire  péni- 
tence ;  mais  on  voit ,  monfieur ,  que  vous  n'êtes  pas  trop 
bon  chrétien,  &  que  vous  n'avez  pas  plus  appris  la  reli- 
gion que  la  politeïTe. 

Un  pauvre  propofant  fait  humblement  des  queffions 
à  un  grave  prof efîeur ,  &  vous  vous  jetez  à  la  traverfe 
comme  l'avocat  Breniquet  qui  répondait  toujours  à  ce 
qu'on  ne  lui  demandait  pas.  De  quoi  vous  m.êie2-vous  ? 

(a)  Il  faut  favoir  que  le  je-  I  qu'il  avait  fait  des  anguilles 
fuite  Néedham  a  cru  fermement  I  avec  de  la  farine  de  bled  ergoté. 
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Je  demandais  de  nouvelles  inftrudions  à  mon  maître 
pour  aSermir  les  fidèles  dans  la  croyance  des  miracles,  & 
vous  venez  ébranler  lear  foi  par  les  plus  grandes  ^biur- 
dités  qu'on  ait  jamais  dires. 

On  prétend  pourtant  que  vous  êtes  Anglais.  Ah  mon- 
fiear  1  vous  êtes  Anglais  comme  arlequin  eft  Italien.  Il 
n'en  eft  pas  moins  balourd.  Je  vous  pardonne  d'être  un 
ignorant ,  mais  je  ne  vous  pardonne  pas  d'être  un  homme 
très-grofllerqui  a  l'inlolencede  mêler  dans  cette  querelle 
&  de  nommer  des  gens  qui  ne  devaient  pas  s'y  attendre  ; 
vous  avez  cru  peut-être  que  votre  obfcurité  vous  mettrait 
à  l'abri  :  mais  ,  croyez  -  moi  ,  que  le  mépris  auquel 
vous  vous  êtes  attendu  ,  ne  vous  donne  pas  trop  de 
fécurité. 


N. 


SIXIÈME    LETTRE 

Laquelle  n'ejî pas  d'un  Fropofant. 


Otrë  ancien  ccrscitoyen  ayant  écrit  fur  les  mi- 
racles ,  un  jeune  propolant  a  demandé  des  infiruftions 
à  un  proi'effeur  qui  a  le  mot  pour  rire.  Mr.  N  .  .  .  . 
qui  n'eft  pas  fi  plaifant ,  s'eft  cru  férieufement  intérefTé 
dans  cette  affaire.  Il  s'eft  imaginé  qu'on  parlait  de  lui 
fous  le  nom  de  Jcsus  -  Chrifi.  Ce  Mr.  N  ....  ne 
manque  pas  d'amour -propre  ,  comme  vous  voyez.  Il 
eft  comme  cet  hiftnon  qui  jouant  devant  Augufte  , 
prenait  pour  lui  les  applaudifîëmens  qu'on  prodiguait  à 
l'empereur. 

Si   on  dit  que  Jcfus  -  Chrifl  a  changé  l'eau  en  vin , 

auflî-tnt  Mr.  N penfe  à  fa  farine  qu'il  a  changée  en 

anguilles  ,  &  il  croit  qu'il  les  faut  faire  cuire  avec  le  vin 
des  noces  de  Cana.  Ifliu s  farina  hommes  funt  admodiim 
glorioji ,  comme  dit  St.  Jérôme. 
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Mr.  N crie  comme  une  anguille  qu'on  écorche 

contre    un  pauvre  propofant  de  notre  ville  qui  ne  fa- 

vait  pas  que  ce  Mr.  N fût  au  monde.  Il  eft  p€ut- 

êrre  déiagréable  pour  un  homme  comme  lui  qui  a  fait 
des  miracles  ,  de  voir  qu'on  écrit  fur  cetie  matière  fans 
le  cirer, 

Ceii,  félon  lui,  comme  fi  en  parlant  des  grands  ca- 
pitaines ,  on  oubliait  le  roi  de  Frufîe.  Je  confeille  donc 
a   Mr.  le   profefTeur  &  à  Mr.   le  propofant  de  rendre 

plus  de  juftice  à  Mr.  N ,  &  de  parler  toujours  de 

fes  anguilles  quand  ils  citeront  les  miracles  de  l'an- 
cien &  du  nouveau  teflament ,  8c  ceux  de  Grégoire 
Thaumaturge, 

Mr,  N efi:  certainement  un  homme  prodigieux  , 

il  eu  plus  propre  que  perfonne  à  faire  des  miracles  ;  car 
il  fefTemble  aux  apôtres  avant  qu'ils  euiïent  reçu  le  St. 
EfprÏT:  Dieu  opère  toujours  les  grandes  chofes  par  les 
mains  des  petits  ,  &  furtoat  des  ignorans ,  pour  mieux 
faire  éclarer  fa  fagedë. 

Si  Mr.  N n'a  pas  fu  qu'on  avait  vu  la  lune  s'ar- 
rêter fur  Aïalon  en  plein  midi ,  quand  le  foleil  s'arrêta 
fur  Gabaon  ,  &  s'il  a  dit  des  fottifes ,  il  n'en  eft  que  plus 
admirable.  On  voit  qu'il  raifonne  précifément  comme  un 
homme  infpiré.  Dieu  s'efl:  toujours  proportionne  au 
génie  de  -ceux  qu'il  fait  parler.  Amos  qui  était  un  bou- 
vier ,  s'explique  en  bouvier,  Matthieu  qui  avait  été  com- 
mis de  la  douane  ,  compare  fouvent  le  royaume  des 
cieux  à  une  bonne  fomme   d'argent    mife  a  ufure.  Et 

quand  Mr.  N pauvre  d'ePprit,    s'abandonne  aux 

impuîfions  de  fon  génie ,  il  dit  des  pauvretés.  Tout  eft 
dans  l'ordre. 

J'ai  peur  que  Mr,  N n'outrage  le  St,  Efprit  & 

ne  trahiffe  fa  vocation  quand  il  coiiiulte  nos  mcîtresen 
Ifraël  fur  ce  qu'il  doit  dire  au  propofant:  c'efi:  fe  déner 
de  fon  infpirarion  divine ,  que  demander  confeil  à  des 
hommes  ;  il  peut  me  répondre   que  c'eft  par  humilité  , 
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&  que  Moïfe  demandait  le  chemin  au  fils  de  Jéthro  , 
quoiqu'il  fût  conduit  par  un  nuage  &  par  la  colonne  de 
feu.  Mr,  N  . .  . .  .  n'a  pas  à  la  vérité  la  colonne  de  feu , 
mais  il  a  certainement  le  nuage  :  d'ailleurs,  à  qui  de- 
mander le  chemin  quand  on  voyage  dans  les  elpaces 
imaginaires  ? 

Qu'il  s'en  tienne  à  fes  anguilles ,  puifqu'il  efl  leur  ca- 
marade en  tant  qu'elles  rampent,  s'il  ne  l'eft  pas  en  tant 
qu'elles  frétillent.  Que  furtout  l'envie  de  fe  transfigurer 
en  ferpentne  lui  prenne  plus  ;  qu'il  ne  penfe  pas  qu'il 
foit  en  droit  de  fiffler  parce  qu'on  le  fiiîle  :  &  de  mordre 
au  talon  ceux  qui  peuvent  lui  e'crafer  la  tête.  Qu'enfin  il 
laifie  la  lune  s'arrêter  fur  Aïalon  ,  &  qu'il  ne  fe  mêle  plus 
d'aboyer  à  la  lune. 


Ij^        septième   lettre 

De  Mr.   Covelle. 


Uand  j'ai  vu  la  guerre  déclarée  au  fujet  des  mi- 
racles ^  j'ai  voulu  m'en  mêler  ,  &  j'en  ai  plus  de  droit 
que  perfonne,  car  j'ai  fait  moi-même  un  très-grsnd  mi- 
racle. C'en  efl:  un  airurc'ment  que  d'échapper  à  la  main  de 
certaines  gens ,  &  dV.bolir  un  ufage  impertinent  établi  de- 
puis deux  fiècles. 

J'ai  toujours  penl^é  que  les  abus  ,  quels  qu'ils  foient , 
ne  doivent  jamais  jouir  du  droit  de  prefcription.  Une 
tyrannie  d'un  jour ,  &  une  tyrannie  de  deux  mille 
ans  doivent  également  être  détruites  chez  un  peuple 
libre. 

Rempli  de  cesid.^es  patriotiques,  j'ai  donc  voulu  fa- 
voir  de  quoi  on  difputait  dans  ma  ville  ;  j'ai  appris  qu'un 
Irlandais  papille  &  prêtre  s'avifait  de  vouloir  faire  parler 
de  lui. 

Mens  ratione  furens  &  multis  psifia  chimeris. 
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Je  n'y  ai  pas  fait  d'abord  beaucoup  d'attention,  mais 
quand  j'ai  fu  que  ce  papifte  prenait  le  parti  des  noces 
de  Cana  ,  j'ai  été  entièrement  de  fon  avis  j  ce  miracle 
me  plaît  fort.  Nous  voudrions ,  l'Irlandais  &  moi ,  qu'il 
arrivât  tous  les  jours. 

A  l'égard  du  diable  qui  entra  dans  le  corps  de 
deux  mille  cochons  ,  &  qui  les  noya  dans  un  lac  , 
cela  palTe  la  raillerie ,  furtout  s'ils  étaient  engraiifés. 
Un  bon  cochon  gras  vaut  environ  dix  écus  pata- 
gons  ;  cela  faifait  vingt  mille  écus  de  perte  pour  le 
marchand. 

Pour  peu  qu'on  fît  aujourd'hui  une  centaine  de  mi- 
racles dans  ce  goût  -  là  ,  nos  rues  baffes  n'auraient  qu'à 
fermer  leurs  boutiques.  Ce  maudit  papifte  Irlandais  eft 
tout  propre  à  nous  ruiner.  Les  miracles  ne  coûtent 
rien  à  qui  n'a  rien  à  perdre.  Il  ferait  homme  à  nous 
faire  avaler  par  les  truites  du  lac  Léman  comme  lona?, 
s'il  était  auiTx  puiffant  en  oeuvres  qu'il  femble  peu 
l'être. 

Défions-nous  ,  mes  chers  concitoyens  ,  d'un  papifte 
Irlandais;  je  fais  qu'il  fait  déjà  des  miracles  très -dan- 
gereux. Il  a  imité  celui  de  la  transfiguration,  car  étant 
Irlandais  il  s'eH:  déguifé  en  Genevois  ,  étant  prêtre  il 
s'eiT;  déguifé  en  homme  ,  étant  abfurde  il  a  voulu 
qu'on  le  prît  pour  un  raifonneur  :  j'ai  eu  la  curiofité 
de  le  voir  ;  &  j'avoue  que  quand  je  lui  ai  parlé  ,  j'ai 
cru  à  la  converfation  que  Balaam  eut  jadis  avec  fa 
monture.  Mon  avis  eft  qu'on  le  renvoie  au  trou  de 
.St.  Patrice,  {a)  dont  il  n'aurait  jamais  dû  fortir.  Il 
vient  ici  dire  des  injures  à  un  propofant  de  mes  pa- 
rens.  Je  ne  fouffrirai  pas  cette  infolence  ,  il  aura  à  faire 
à  Mr.  le  capitaine  8c  à  moi.  Ce  méchant  homme  a  fait 
tout  ce  qu'il  a  pu  pour  empêcher  mon  coufin  le  propo- 

(  a  )  Le  trou  St.    Patrice   efl  |  par-là  que  ces   tnenieurs  difen 
très-fameux  en    Irlande  ;    c'eft  |  qu'on  defcend  en  enfer. 
3         Pièces  attribuées  ^&c.  II.  Part.  V  ^ 
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fant  d'être  reçu  dans  la  vénérable  compagnie  j  &  il  a 
été  cauie  par  fa  transfiguration  que  je  me  fuis  mis  en 
colère  contre  un  profefieur  orthodoxe  qui  aime  la 
confubftantiabilité  prefr^ue  autant  que  moi.  il  ne  faut 
quelquefois  qu'un  brouillon  abfurde  pour  mettre  mal 
enfemlle  deux  horrmes  de  mérite  ,  &  deux  braves 
chrétiens  tels  que  Mr.  le  profefleur  &  moi  avons  l'hon- 
neur de  i'ctre. 

-  Après  tout ,  fi  mon  coufin  le  propofant  eft  refufépar 
la  vénérable  compagnie  ,  ce  grand  leigneur  Allemand 
qu'il  a  voulu  convertir  ,  lui  ctixe  une  place  de  déiiïe 
dans  fa  niaifon  avec  trois  cents  écus  de  gages.  Notre 
Irlanûais  avec  fes  anguilles  &  fes  brochures  ,  n'en  gagne 
pas  peut-être  davantage.  Qu'il  foit  prêtre  ,  ou  athée  , 
ou  déifie ,  ou  papifte  ,  qu'il  transfigure  ou  non  de  la 
farine  en  anguilles  ,  ou  des  anguilles  en  farine  ,  peu 
m'importe  :  mais  parbleu  je  lui  apprendrai  à  être  poH. 


HUITIÈME    LETTRE. 

Ecrite  par  le  PropofanA 


X^  Ous  foupames  hier  enfemble  Mr.  le  capitaine  , 
Mr.  Covelle  ,  Mr.  le  pafleur  P. . .  &  moi.  La  conver- 
fation  roula  toujours  fur  les  miracles  entre  ces  favans 
hommes.  Ventre -Servet  ,  dit  le  capitaine  un  peu  échauffe , 
il  n'y  a  qu'un  fot  qui  puiiTe  croire  certains  miracles  ,  & 
qu'un  fripon  qui  veuille  les  faire  croire.  Mr.  Covelle 
prit  ce  difcours  pour  une  démonftration  ,  ôc  Mr.  le 
pafteur  P . . .  qui  efl  fort  doux  ,  infinua  modeflement  au 
capitaine  qu'il  croyait  aux  miracles  ;  aulTi  ,  monfieur  , 
lui  répondit  le  capitaine  ,  je  vous  tiens  pour  un  fort 
honnête  homme.  Mais  ,  dites-radi ,  je  vous  en  prie  j  ce 
que  vous  entendez  par  miracle. 
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Cela  eîl  tout  fimple  ,  dit  lepafleyr  ,  c'eftun  dérange- 
ment des  loix  de  la  nature  enp.ère  en  faveur  de  quelques 
perfonnes  de  mérite  que  Dieu  a  voulu  diftinguer.  Pr.-r 
exemple,  Jofaah  .homme  juile  &  très  -  clément ,  entend 
dire  qu'il  y  a  une  petite  ville  nommée  Jérico  ,  &aufli-tôt 
il  forme  ie  projet  louable  de  la  détruire  de  fond  en 
comble  ,  ôc  de  tuer  tout ,  jufqu'aux  enfans  à  iamammelle 
pour  l'édification  du  prochain.  11  y  avait  une  petite 
rivière  à  palTer  pour  arriver  devant  cette  fuperbe  bour- 
gade ;  la  rivière  n'a  que  quarante  pieds  de  large  ,  elle  eu. 
guéable  en  cent  endroits  ;  rien  n'eût  été  û  facile  &  û 
ordinaire  que  de  la  traverfer  ;  on  aurait  eu  de  l'eau  à 
peine  jufqu'à  la  ceinture  ;  eu  fi  on  n'eût  pas  voulu  fe 
mouiller  ,  il  fuffifait  de  quelques  planches  de  fapin. 

Mais  pour  gratifier  Jcfuah  ,  pour  empêcber  qu'il  ne  fe 
mouille  ,  &  pour  encourager  fon  peuple  chéri  qui  fera 
bientôt  efclave  ,  le  Seigneur  change  les  loix  mathémati-  ^ 
ques  du  mouvement ,  6c  la  nature  des  fluides  ;  l'eau  du 
Jourdain  remonte  vers  fa  fource  ,  &  la  fainte  horde 
judaïque  a  le  plaifir  de  pafTer  le  ruifTeau  à  pied  fec. 

Il  en  eft  de  même  quand  le  Seigneur  veut  faire  fentir 
fa  puiffance  aux  Philiflins  oo  Phéniciens  j  c'était  une 
chofe  trop  ordinaire  que  de  leur  donner  une  mauvaife 
récolte  ,  il  ellbien  plus  beau  d'envoyer  trois  cents  renards 
au  paillard  Samfon  qui  les  attache  par  la  queue  ,  &  qui 
leur  met  le  feu  au  derrière  ,  moyennant  quoi  les  moifTons 
phéniciennes  font  brûlées.  Le  Seigneurchange  aujourd'hui 
de  la  farine  en  anguilles  entre  les  mains  du  prêtre  papille 
Néedham. 

Ainfi  vous  voyez  que  dans  tous  les  tems  le  Seisneut 
opère  des  chofes  extraordinaires  en  faveur  de  «Tes  ifervi- 
teurs  ,  &  c'efl  ce  qui  fait  que  votre  fille  eft  muette. 

Mr.  Covelle  prit  alors  la  parole  ,   &  dit  :  vous  avez 
expliqué  merveilleufement  des  chofes  merveilleufes  ,  & 
je  ne  les  entends  pas  plus  que  vous.  Mais  le  grand  point 
3^     eft  que  perfonne    ne  touche  à  nos  prérogatives.  Faites 
&  V  a  ^^ 
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tant  ûe  mirscies  qu  il  vous  plaira,  pourvu  qwe  )e  vive 
libre  &  heureux.  Je  crains  toujours  ce  prêtre  papiûe  qui 
eft  ici  ;  il  cabale  sûrement  contre  notre  liberté  ,  &  il  y  a 
là  anguille  fous  roche. 

Le  capitaine  prit  feu  à  ce  difcours  ,  &  jura  que  fi  les 
chofes  étaient  ainfi  ,  ce  papifte  n'en  ferait  pas  quitte  pour 
{es  deux  oreilles  ,  quelques  longues  qu'elles  fulient. 
Pour  moi  ,  je  gardais  le  filence  comme  il  convient  à  un 
propofant  devant  un  padeur  en  pied.  Ce  digne  miniûre 
qui  fait  un  peu  de  mathématique  ,  reprit  la  parole  ,  &C 
s'exprima  en  ces  termes  : 

]Se  craignez  rien  de  Mr.  Ne'edham  ,  il  eft  trop  mal 
informé  des  affaires  du  monde  ;  vous  favez  qu'il  ignore 
l'aventure  de  la  lune  ot  d^'^ïalon.  Alors  il  tira  fon  étui  de 
fa  poche  ,  Se  nous  fit  fur  le  papier  une  très  belle  figure. 
Il  traça  une  tangente  fur  l'orbite  de  la  lune  ,  ûC  tira  des 
^^  rayons  vii'uels  de  la  terre  aux  autres  planètes.  Mr.  Coveîle 
^.  ouvrait  de  grands  yeux  ;  il  demanda  cette  figure  pour  la 
montrer  aux  favans  de  fon  cercle. 

Vous  voyez  bien  ,  difait  le  miniftre  ,  que  fi  la  lune 
perd  fon  mouvement  de  gravitation  ,  elle  doit  fuivre 
cette  tangente  ,  &  que  fi  elle  perd  fon  mouvement  de 
projedile  ,  elle  doit  tomber  fuivant  cette  autre  ligne. 
Oui  ,  dit  Mr.  Covelle.  Le  capitaine  s'attacha  aux  rayons 
vifuels  ,  &  nous  conçûmes  le  miracle  dans  toute  fa 
beauté.  Nous  fûmes  tous  d'accord  ,  il  ne  fut  plus  quef- 
tion  de  miracles  ,  Si  notre  fouper  fut  le  plus  gai  du 
monde. 

Nous  allions  nous  féparer  ,  lorfqu'un  ancien  auditeur 
de  no^  amis  entra  tout  effaré  ,  &  nous  apprit  que  le 
prêtre  aux  anguilles  eft  un  jéfuite.  C'eft  une  chofe  avé- 
rée ,  dit-il  ,  &  on  en  a  les  preuves.  Quoi  !  m'écriai-je  , 
un  jéfuite  transfiguré  partni  nous  ,  Se  précepteur  d'un 
jeune  homme  !  cela  eft  dangereux  de  bien  des  façons  :  il 
faut  en  avertir  dès  demain  Mr.  le  premier  fyndic. 

Lui  jéfuite  !  dit  le  capitaine  ,  cela  ne  fe  peut  pas  ,  il 
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ell  trop  abfurde  (a).  Vous  vous  trompez  ,  répliqua  l'au- 
diteur ,  fâchez  que  les  arme'es  de  moines  font  comme 
celles  où  vous  avez  fervi  ,  elles  font  compofées  de  prin- 
cipaux officiers  qui  font  dans  le  fecret  de  la  compagnie, 
&  de  foldats  imbécilles  qui  marchent  fans  favoir  où,  & 
qui  fe  battent  fans  favoir  pourquoi.  Le  grand  nombre  en 
tout  genre  eft  celui  des  ignorans  ,  conduits  par  quel- 
ques gens  habiles  ;  ôc  tous  les  moines  refTemblent  aux 
fvijets  du  vieux  de  la  monagne  :  mais  vous  favez  ,  dieu 
merci,  que  les  jéfuites  ne  font  plus  à  craindre. 

N'importe  ,  dit  le  capitaine  ,  il  faut  chailer  celui-ci  , 
ne  fut-ce  que  pour  le  fcandale  qu'il  donne  ,  &  pour 
l'ennui  qu'il  caufe. 

Pour  moi  ,  je  demandai  fa  grâce  ,  attendu  qu'il  m'a- 
vait dit  de  groiTes  injures  ,  fans  que  feuife  l'honneur  de  le 
connaître. 

Mr.  le  miniftre  P  ...  fut  de  mon  avis  ,  auffi  -  bien 
que  Mr.  Covelle  ;  je  partis  le  lendemain  pour  aller 
auprès  de  ce  bon  feigneur  Allemand  dont  je  fuis  l'au- 
mônier ,  &c  chez  qui  je  n'entendrai  plus  parler  de  ces 
billevefées. 


(  1)  Figurez-vous,  mes  cliers  \ 
concitoyens  ,  qi\e  ce  jéfuite  i 
Néedham  a  fait  u.:e  paroHie  de  j 
la  iroiùème  lettre  hurnble  ôc  fou- 
mile  que  j'écrivais  fi  refpeflueu- 
fement  à  mon  fériei'x  maître 
R. . .  ;  c'eft  affarément  une  cliofe 
bien  louable  de  défendre  nptre 
fainte  religion  chré'ienne  par  une 
oarodie.  11  eft.  beau  que  ce  foit 
un  jéfuite  à  qui  nous  en  ayons 
l'obligation.  ÙeH  un  ennenii  qui 
vient  à  notre  fecoars  ,  en  atteii- 
danrq.ie  nous  nous  battions  con- 
tre lui  ;  il  a  orné  cette  parodie 
d'un  avis  préliminaire  ,  dans  le- 
quel i!  dit  : 

*!•  Ceux  qui  n*ontpas  vu  l'orjgi- 
»  nal  fur  lequel  cette ,parodie  eft 
»  formée  ,  comprendront  facile- 


)»  ment  que  je  n'ai  touché  en  rien 
»  à  la  forme  ,  aux  Jcîées  ,  pas 
»  rhêrÀe  aux  mots ,  &c. 

Comprenèz-voûs  ,  mes  chers 
concitoyens ,  qu'on  puiffe  juger 
fi  rnuîeur  bouffon  d'une  parodie 
a  copié  l'original  exactement  fans 
qu'on  ait  vu  cet  original?  n'eft- 
ce  pas-là  un  n,ou  veau  miracle  que 
ce  jéfuite  fuppofe  d^ins  fes  lec- 
teurs ?  vous  voyez  qu'il  y  iades 
jéfuites,  naïfs. 

_  ,,  NB..  St.  Patrik  eft  le  patron 
du  jéfuite  Néedhnm.  Le  premier 
"miracle  que  fit  St.  Patrik  fut 
d'échauffer  un-  four  avec-  de  ia 
neige.  Néedham  ratfonne  aufîi 
conféquemment  que  fe-ben  hom- 
i  me  St.  Patrik._ 
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NEUVIEME      LETTRE 
Ecriie  par  le  jéfuiu  des  anguilles, 

Ous  les  petits  garçons  de  la  ville  frétillent  autour 
de  moi ,  &  me  demandent  des  miracles.  Je  leur  dis  race 
d'anguilles  ,  vous  n'en  aure^  point  dautres  que  ceux  de 
mon  père  Si.  Ignace  &  de  mon  patron  St.  Patrice.  J'ap- 
prends que  les  impies  fe  moquent  de  mon  patron  &  de 
moi  ,  dans  la  véne'rable  compagnie  ,  au  confifloire  & 
chez  les  repafTeufes  ;  cela  ne  m'ébranle  point ,  &corJrafic 
argu  mentor, 

Mr.  le  propofant  croit  tourner  mon  St.  Tatrice  en 
ridicule  ,  parce  qu'il  chauffait  un  four  avec  de  la  neige  ; 
Il  il  n'y  a  certainement  qu'un  damné  d'hérétique  comme  lui, 
1^,  quipuifTe  infulter  ainfi  aux  prodiges  que  le  Seigneur  a 
toujours  opérés  par  fes  élus.  Qu'il  life  ma  diflertation  fur 
ce  miracle  imprimée  dans  le  Journal  chrétien  ;  il  verra 
qu'il  eft  très  -  pôGîble  que  de  la  neige  chauffe  un  four, 
quoique  la  chofe  foit  miraculeufe. 

St.  Patrice  ,  par  exemple  ,  ne  pouvait-il  pas  faire 
bouillir  la  neige  avant  de  l'eniployer  ?  On  me  répondra 
qu'alors  il  n'y  a  plus  de  neige  ,  que  c'efl  feulement  de 
l'eau  chaude  ;  &  que  fi  qn  a,tcenciait  pour  avoir  du  pain 
que  le  four  chauffât  de  cette  façon  ,  on  courrait  rifque  de 
mourir  de  faim.  D'accord  ,  rpaisc'eû  en  cela  précifément 
que  le  rniracte  confifle.  -      '    ! 

Qn  prétend  que  je  lîie  fuis  transfiguré  en  laïque  &  en 
Genevois,  &  que  par  cette  métamorphofe  j'ai  prétendu 
avilir  le  miracle  de  la  transfiguration  fu^-  le  Tabor.  A 
Dieu  neplaife  ,  j'ai  une  trop  haute  opinion  de  ce  mira- 
cle iSc  de  moi-même  ,  &  je  veux  enfeigner  à  Mr.  le  pro- 
pofant ce  que  c'eft  que  ce  miracle  dont  il  paclç  avec  une 
légèreté  qu'on  ne  me  reprochera  jamais. 


^''^feJ^■*^-»^  ''■•'^--"      'J-;  <    l,^y(^;^^,yt^,^_im,'S:^^m,..^....^f.^...<'je^i 


O  SUR      LES      MIRACLES. 

>  ,^,,,,mwm,  I  ■■■■  Il    I..»     ..lÉ.ii    ■■    I.       «.^.i    u      I  ■■    iiii^i  iiniiiiiMiiIMMii      i.iii 


I 


La  transfiguration  efl  fans  doute  ce  que  nous  avons  de 
plus  refpedable  après  la  transfubilantiâtion.  J'ofe  même 
dire  que  c'eft  de  la  transfiguration  que  dépend  notre 
falut.  Car  fi  un  pécheur  ,  un  faifear  de  parodies  ne  fe 
transfigure  pas  en  homme  de  bien ,  il  efc  perdu  ^  &C  voici 
comme  je  le  prouve. 

Jésus  fe  transfigura  fur  un  haute  monfagoe  ,  les  uns 
difent  que  c'eit  fur  le  mont  Hcrmon  ,  les  autres  fur  le 
Tabor.  Ses  habits  parurent  tout  blancs  ,  -it  fon  vifage  très- 
refplen  jiflant  ;  donc  il  faut  qu'un  homme  qui  fait  des  pro- 
diges ait  un  large  vifage  ,  haut  en  couleur  ,  6c  un  bel 
habit  tout  blanc  :  ce  qa'il  ["a liait  d-imonrrer. 

Le  propofant  ne  convient  pas  de  cette  vérité' ,  &  il  dit 
qu'on  peut  être  hannêre  homme  avec  un  habit  brun  un 
peu  fate.  Il  a  fes  raifons  pour  penfer  ainfi  :  mais  quand  il 
s'agit  du  filut  ,  il  faut  y  regarder  de  près. 

Je  pourfais  donc  ,  &  je  dis  qu'il  efl:  vrai  que  l'habit 
ne  fait  p  :s  le  moine  ;  mais  comme  je  l'ai  prouvé  ci- 
defilis  ,  l'habit  eiï  la  figure  de  l'ame.  Le  vin  de  Cana 
était  rouge',  Sc  les  habits  delà  transfiguration  blancs.  Or 
le  blanc  fiignifiant  la  candeur ,  &  le  rouge  étant  la  cou- 
leur du  zèle  ,  il  efl:  clair  que  fi  vous  un'ffez  enfemble 
ces  deux  couleurs  vous  avez  un  rouge  tirant  fur  lejaune; 
donc  ies  miracles  font  très-poflîbles  ^  donc  ils  font  non- 
feulement  poiTibles  ,  mais  ils  font  très -réels  ;  donc 
Mr.  Covelle  a  tort.  St.  Denis  en  portant  fa  tête  entre  fes 
bras  érait  habillé  de  blanc  ,  puifqu'il  avait  fon  furplis  ; 
or  lefang  de  fa  tête  &  de  fon  cou  étant  rouge  ,  vous 
fentez  bien  qu'il  n'y  a  rien  à  me  répliquer. 

Je  fais  que  les  prétendus  efprits  forts  ,  les  foi-difant 
philofophes  ont  d'autres  opinions.  Ils  demandent  à  quoi 
fervit  la  transfiguration  fur  le  Tabor  ou  fur  le  mont 
Kermon  ,  quel  bien  il  en  revint  à  l'empire  rouai  n  ,  & 
ce  que  firent  Moïfe  &  F.lie  fur  cette  ■montagne.  D'abord 
je  répondrai  qu'Elie  n'/tait  pas  mort ,  &  qu'il  pouvait 
aller  où  il  voulait.  Enlaite  je  dirai  qu'il  eft   cbir   qu'e 
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Mo'ife refiufcita  pour  venir  faire converfation  ,  comme  je 
l'ai  prouvé  ci-defFus  ,  Se  qu'il  remourut  enfuite  ,  comme 
je  le  prouve  ci-defTous. 

Ce  n'eft  pas  tout  ;  il  faut  approfondir  la  chofe.  Je  dis 
premièrement  que  le  bled  ergoté  étant  vifiblement  doué 
d'une  ame  fenfitive. . . . 

Comme  j'en  étais  à  cette  phrafe,  Mr.  R. ..  profciTeur 
en  théologie  ,  entra  chez  moi  avec  un  air  confterné.  Je 
lui  demandai  le  fujet  de  fon  embarras  ;  il  m'avoua  qu'il 
cherchait  depuis  quatre  ans  fi  le  vin  des  noces  de  Cana 
était  blanc  ou  rouge  qu'il  avait  bu  très  -fouventde  l'un 
&  de  l'autre  pour  décider  de  cette  grande  queftion  ,  ÔC 
qu'il  n'avait  pu  en  venir  à  bout.  Je  lui  confeiilai  de  lire 
St.  Jérôme  ,  de  vino  rubro  &  albo  ,  St.  Chryfodome 
de  vineis  ,  <5c  Johannem  de  Bracmardo  fuper  pintas.  Il 
me  dit  qu'il  les  avait  tous  lus  ,  &  qu'il  était  plus  em- 
barrafle  que  jamais  ;  ce  qui  arrive  à  prefque  tous  les 
favans.  Je  lui  répliquai  que  la  chofe  était  décidée  par  le 
concile  d'F^phèfe  ,  fefTion  14.  Il  me  promit  de  le  lire  , 
&  fut  tout  épouvanté  de  mon  favoir.  Mais  ,  comment 
faites-vous  ,  dit-il ,  quand  vous  chantez  la  grand'mefle 
en  Irlande ,  &que  le  vin  vous  manque  ?  Je  lui  répondis  , 
je  fais  alors  du  punch  auquel  je  mêle  un  peu  de  coche- 
nille :  ainfi  je  me  fais  du  vin  rouge  ,  (Sc  l'on  n'a  rien  à 
me  reprocher. 

Je  puis  dire  que  Mr.  le  profefleur  R.  . .  fut  extrême- 
ment content  de  mon  invention  ,  &  qu'il  me  donna 
des  éloges  que  mon  extrême  modeflie  m'empêche  de 
tranfcrire  ici. 

L'eftime  qu'il  me  témoigna ,  &  celle  que  je  fentis  par 
conféquent  pour  lui  ,  établirent  bientôt  entre  nous  la 
confiance.  II  me  demanda  amicalement  combien  de  mi- 
racles avait  fait  St.  François  Xavier.  Je  lui  avouai  ingé- 
nument que  les  écrivains  de  fa  vie  en  avaient  un  peu 
augmenté  le  nombre  pour  fuivre  la  méthode  des  premiers 
fiècles  y  &  qu'après  un  long  examen  je  n'en  avais  avéré 
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que  deux  cent  dix-fepr.  C'eft  bien  peu  ,  me  dit-il ,  quand 
on  eft  au  Japon.  Je  le  fis  convenir  qu'il  efl  bon  de  fe 
borner  ,  &  que  dans  l'âge  pervers  où  nous  vivons  il  ne 
faut  pas  doiyier  à  rire  à  la  foule  des  incrédules.  Apres 
quoi  je  lui  demandai  à  mon  tour  s'il  ne  faifait  pas  des 
miracles  quelquefois  dans  fon  tripot  :  il  eut  la  bonne  foi 
de  me  dire  que  non  :  &  en  cela  il  avouait ,  fans  le  favoir^ 
la  fupériorité  de  ma  fede  fur  la  fienne. 

Nous  en  ferions  tout  comme  les  autres  ,  me  dit-il ,  û 
nous  avions  à  faire  à  des  fots  ;  mats  notre  peuple  eil 
inftruit  &  malin  ;  il  laifle  pafler  les  anciens  miracles 
qu'il  a  trouves  tout  établis.  Si  nous  nous. mêlions  d'en 
faire  pour  notre  compte  ,  fi  nous  nous  avifions  ,  par 
exemple  ,  d'exorcifer  des  poffédës  ,  on  croirait  que  nous 
le  fommes  ;  û  nous  chafllons  les  diables  ,  on  nous  chaf- 
ferait  avec  eux. 

Je  fentis  par  cette  réponfe  qu'il  déguifait  fon  impuif- 
fance  fous  l'air  de  la  circonfpedion.  En  effet ,  il  n'y  a 
que  les  catholiques  qui  faflent  des  miracles.  Tout  le  monde 
convient  que  les  plus  authentiques  fe  font  en  Irlande. 
Je  laifTe  à  d'autres  le  foin  de  parler  des  miens.  On  a  déjà 
rendu  juiîice  à  mes  anguilles  ,  à  la  profondeur  de  mes 
raifonnemens  &  à  mon  ftyle.  Cela  me  fufîit  ,  &je  ne 
crois  pas  qu'il  foit  néçelTaire  d'en  dire  davantage. 
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DIXIÈME      LETTRE. 

Par  Mr.  Covdlc  ,  à  Mr.*'^*'^  pajleur  de  campagne. 
Monsieur, 


Ous  croyons  vous  &  moi  fermement  à  tous  les 
mi-acles  ,  nous  croyons  que  les  paroles  qui  ont  évidem- 
ment un  fens  déterminé  ,  ont  évidemment  un  autre  fens. 
Par  exemple-,  mon  ptre  e(i plus  r^rand  que  moi  ,  fignifie 
fans  aucune  conteAation  ,  je  fuis  aufTi  grand  que  mon 
père  :  ic  c'eft-là  un  miracle  de  paroles.  Quand  Paul  de- 
venu convertifTeur  ,  de  perfécuteur  qu'il  était  ,  dit  dans 
\  fon  épîti.e  aux  Romains  ,  c'efl-à-dire  ,  à  quelques  Juifs 
^,  qui  vendaient  des  guenilles  à  Rome  ,  Le  don  de  Dieu 
ji  s'^fi  répandu  fur  nous  par  la  grâce  donnée  à  un  [ail 
homme  qui  efi  Jefus  ,  cela  veut  dire  fans  diSculté  ,  Le 
don  de  Dieu  s'efi  répandu  fur  nous  par  la  grâce  donnée 
à  un  feul  Di El'  qui  efî  Jefus. 

Il  n'y  a  qu'à  s'entendre  ;  nous  avons  ,  comme  on  fait , 
cent  paiTages  qu'il  faut  abfolument  expliquer  dans  un  fens 
contraire.  Ce  miracle  toujours  fubfiftant  d'entendre  tout 
le  contraire  de  ce  qu'on  lit ,  efl  une  des  plus  fortes  preu- 
ves de  notre  fainte  religion. 

Il  y  a  un  miracle  encore  plus  grand  ,  c'eft  de  ne  fe  pas 
entendre  foi-même.  C'eft  ainfi  qu'en  ont  ufé  Athanafe  , 
Cyrille  &  plufieurs  autres  pères.  C'eft  un  des  raitacles. 
opérés  pjr  le  R.  P.  Néedham  à  la  grande  édification  des 
fidèles  ,  cum  devotione  &  Cachinno. 

Je  confeille  à  ce  jc'fuite  Néedham  d'aller  faire  un  tour 

à  Gabaon  &  à  Aïalon  ,  pour  voir  comment  le  foleil  &  la 

lune  s'y  prennent  pour  s'arrêter  fur  ces  deux  villages.  Je 

an      lailTe  Mr.  le  propofant  gagner  fes  trois  cents  écus  pata- 
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gons  par  an  chez  fon  feigneur  Allemand  ,  je  m'adrefTe 
à  vous  comme  à  un  jeune  curé  de  village  ,  fait  pour  jouer 
un  grand  rôle  dans  l:-  ville, 

Vous  avez  une  jolie  femme ,  &  je  n'en  ai  point.  J'ai 
pris  le  parti  en  honnête  homme  de  faire  un  enfant  à  made- 
moifelle  I-erbot  ;  c'eft  un  grand  péché  ,  je  l'avoue. 

lefus  égal  ou  inégal  à  fon  père,  eft  extrêmement  cour- 
roViC  équand  un  Genevois  fait  un  enfant  à  une  fille ,  &  cer- 
tainement il  jeterait  la  ville  dans  le  lac  fi  on  commettait 
fouvent  cette  énormité  contraire  à  toutes  les  loix  de  la 
nature  ;  auflî  j'en  ai  demandé  pardon  à  Jefus  ;  mais 
vous  vouliez  que  je  vous  deraandafle  aufli  pardon,  comme 
fi  vous  étiez  confubflantiel  à  Jefus  ^  &C  comme  fi  votre 
village  était  confubflantiel  à  Genève. 

En  vérité  ,  mon  cher  palleiir,  vous  êtes  al'é  trop  loin  , 
vous  êtes  trop  jeune  &  trop  aimable  pour  juger  les  filles. 
Souffrez  que  j'aie  l'honneur  de  vous  dire  ce  que  c'eft 
qu'un  miniftre  ,  non  d'érat ,  mais  du  St.  Evangile. 

C'efi  un  homme  vêtu  de  noir  à  qui  nous  donnons  des 
gages  pour  prêcher  ,  pour  exhorter  &  pour  faire  quel- 
qu'autres  fondions.  Vous  croyez  parce  que  nous  vous 
avons  appelles  pafteurs  ,  que  nous  ne  fommes  que  des 
Iprebis.  Les  chofes  ne  vont  pas  tout-à-fait  ainfi.  Souve- 
nez-vous que  Ckri/î  dit  expreffément  à  fes  difciples  ,  il 
rHy  aura  parmi  vous  ni  premier  ni  dernier. 

Nous  avons  au  fond  autant  de  droit  que  vous  de  parler 
en  public  pour  édifier  nos  frères,  &  de  rompre  le  pain 
avec  eux.  Si  quand  les  fociétés  chrétiennes  fe  font  aug- 
mentées nous  jugeâm.es  à  propos  de  commettre  certaines 
.perfonnes  pour  baptifer  ,  prêcher,  communier  no"?  fidè-i 
les  ,  &  avoir  foin  de  tenir  propre  le  lieu  de  l'afiemblé^  , 
ce  n'efl:  pas  que  nous  ne  pufilons  fort  bien  prendre  ce  foin 
nous-mêmes.  Je  donne  des  gages  à  un  homme  pour  f<îire 
4>aître  mon  troupeau  ;  mais  cela  ne  m'ôte  pas  le  droit  d© 
le  mener  paî tre  moi-même ,  &  d'envoyer  paître  le  ber- 
ger fi  j'en  fuis  mécontent. 
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On  vous  a  impofé  les  mains  ,  j'en  fuis  bien  aife  ;  mais 
qu'a-t-on  fait ,  s'il  vous  plaît ,  par  cette  cérémonie?  Vous 
a-t  on  donné  plus  d'efprit  que  vous  n'en  aviez  ?  Ceux 
qui  vous  ont  reçu  miniilre  du  St.  Evangile  vous  ont-ils 
donné  aurre  chofe  qu'une  déclaration  que  vous  ne  favez 
point  rhébreu  ,  que  vous  favez  un  peu  de  grec  ,  que 
vous  avez  lu  Matthieu  y  Luc  ,  Marc  Se  Jean  ,  &:  que 
vous  pouvez  parler  une  demi-heure  de  fuire.  Or  certai- 
nement plufiears  de  nos  citoyens  font  dans  ce  cas  ;  6c  j'é- 
coute quelquefois  Mr.  i)eluc  une  heure  entière ,  quoiqu'il 
ne  fâche  pas  mieux  l'hébreu  que  vous. 

Vous  voulûtes  me  faire  mettre  a  genoux  ,  &  vous 
me  le  confeillâtes  par  une  lettre.  Vous  sûtes  alors  que  je 
ne  me  mets  a  genoux  que  devant  i)i  F.u  ;  &  vous  apprîtes 
que  les  parleurs  ne  font  point  m.agiflrats.  iNous  favons 
très-bien  diftinguer  l'empiré  Sc  le  facerdoce.  l'empire  efl 
à  nous,  &.  le  lacerdoce  dépend  tellement  de  l'empire, 
qu'on  vous  préfente  a  nous  quand  on  vous  a  nommé  à 
une  cure  de  la  ville.  Nous  pouvons  vous  accepter  ou 
vous  rejetter  ;  donc  nous  fommes  vos  fouverains.  Prê- 
chez ,  ùC  nous  jugerons  de  votre  flyle  ;  écrivez  ,  &  nous 
jugerons  de  votre  dodrine  ;  faites  des  miracles ,  &  nous 
jui^erons  de  votre  favolr  faire.  Je  vous  fai  déjà  dit,  le 
le  tems  n'eft  plus  où  les  laïques  n'ofaient  penfer  ;  &c  il 
n'eft  plas  permis  de  nous  donner  du  gland  quand  nous 
nous  fommes  procurés  du  pain. 

Les  gens  d'églife  dans  tous  les  pays  fonç  un  peu  fâchés 
que  les  hommes  aient  des  yeux  ;  ih  voudraient  être  à  la 
tête  d'une  fociété  d'aveugles;  mais  fâchez  qu'il  efl  plus 
honorable  d'être  approuvé  par  des  hommes  qui  raifon- 
nent  ,  que  de  dominer  fur  des  gens  qui  ne  penfent  pas. 

Il  y  a  deux  chofes  importantes  dont  on  ne  parle  jamais 
dans  le  pays  des  efclaves  ,  &  dont  tous  les  citoyens  doi- 
vent s'entretenir  dans  les  pays  libres.  L'une  efl:  le  gou- 
vernement ,  l'autre  la  religion.  Le  marchand  ,  l'artifan  , 
doivent  fe  mettre  en  état  de  n'être  trompés  ni  fur  l'un  ni 
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fur  l'aatre  de  ces  objets.  La  tyrannie  ridicule  qu'on  a 
Youlu  exercer  fur  moi,  n'a  fervi  qu'à  me  faire  mieux 
connaître  mes  droits  d'homme  &  de  chrétien.  Tous  ceux 
qui  penfent  comme  moi ,  (  &  ils  font  en  très-grand  nom- 
bre) foutiendront  jufqu'au  dernier  foupir  ces  droits  in- 
violables. Et  comme  me  difait  for*  bien  une  lingère  de 
mon  quartier  ,  Fari  quce  fentiat ,  efl  le  privilège  d'iin 
homme  libre.  Croyez-moi  ^  piedieurs  ,  ménagez  les  ci- 
toyens ,  bourgeois  &  habitans  ,  fi  vous  voulez  confer- 
ver  un  peu  de  crédit;  car  félon  Sr.  Flaccus  Horatius , 
dans  fa  quatrième  épître  aux  Galares  ,  celui  qui  exige 
plus  qu'on  ne  lui  doit ,  perd  bientôt  ce  qui  lui  eft  dû  ou 
deu  ,  &c.  &c.  &c.  &c. 

ONZIÈME     LETTRE. 

Ecrite  par  le  propofant   à  Mr.    Covelle. 
Monsieur, 

E  bénis  la  providence  qui  m'a  conduit  chez  monfieur 
le  comte  dont  j'ai  l'honneur  d'êrre  le  chapelain.  Non- 
feulement  il  a  eu  la  bonté  de  me  faire  payer  d'avance 
cent  écus  patagonspour  les  premiers  quatre  mois  de  mon 
exercice  ,  mais  je  fuis  chauffé  ,  éclairé  ,  blanchi  , 
nourri ,  rafé,  porté ,  habillé.  Je  douce  fort  que  le  lévite 
qui  deflervait  la  chapelle  de  la  veuve  Michas  l'idolâtre  , 
eût  une  condition  aufli  bonne  que  la  mienne.  Il  efl  vrai 
que  madame  Michas  lui  donnait  une  foutane  &  un  man- 
teau noir  par  année  ,  &  qu'il  avait  bouche  à  cour  ,  mais 
il  n'avait  que  dix  petits  écus  de  gage  ,  ce  qui  n'approche 
pas  de  mes  appointemens. 

Son  excellence  me  traite  d'ailleurs  avec  beauooup  de 
bonté  ;  il  commence  à  prendre  en  moi  un  peu  de  con- 
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fiance  ,  &  je  ne  défefpère  pas  de  le  convertir  fur  le  cha- 
pitre des  miracles  ,  pourvu  que  ce  malheureux  jéfuite 
Néedham  ne  s'en  mêle  pas ,  car  fon  excellence  a  une 
répugnance  invincible  pour  les  jéfuites  ,  pour  les  abfur- 
dités  ,  &c  pour  les  anguilles  ;  c'eft  à  cela  près  le  meilleur 
homme  du  monde.  Et  Ai  jamais  vous  venez  dans  fon  petit 
état  ,  vous  verrez  combien  fa  conduite  eu  édifiante  ,  & 
avec  quelle  fincérité  jl  adore  le  Dieu  de  tous  les  êtres  ôc 
de  tous  les  tems. 

Il  ed  de  plus  fort  favant.  Il  me  fît  appercevoir  hier 
d'une  faute  énorme  de  mon  imprimeur ,  qui  fe  trouve  à 
la  page  4  des  autres  quejiions  d'un  propofaiit.  Il  efl  dit  à 
la  lin  :de  cette  page  que  Flavien  Jofeph  que  nous  avons 
tant  lu  vous  &  moi  ,  en  citant  les  auteurs  qui  ont  parlé 
de  fa  nation  ,  n!en  cite  aucun  qui  ait  dit  un  feul  mot  de 
Moife.*l\  y  avait  dans  ma  lettre  ,  n'en  cite  aucun  qui  dife 
un  feul  mot  des  miracles  de  Moïfe. 

C'eft-là  ce  qui  eft  en  effet  très- étonnant  ;  car  que 
Manéthon  &  Cheremone  n'euffent  point  parlé  d'un  juif 
qu'ils  regardaient  avec  mépris  ,  cela  érait  fort  naturel , 
en  :cas  que  l'hiftoire  de  Moïfe  eût  été  fabuleufe.  Mais 
qu'en  parlant  de  Moïfe  il  n'aient  rien  dit  des  dix  plaies 
d'Egypte  ,  &  du  pafTage  miraculeux  de  la  mer  Rouge  , 
c'efl  ce  qui  efl  incompréhenfible.  C'efl  comme  fi  en  écri- 
vant l'hifloire  de  Genève  que  vous  avez  commencée  avec 
autant  d'éloquence  que  de  vérité  ,  vous  ne  difiez  rien  de 
l'efcaîade  ,  ni  de  la  mort  de  Mr.  F, . . .  mon  parent. 

L'omifllon  même  des  miracles  de  Moïfe  efl:  quelque 
chofe  de  bien  plus  extraordinaire  dans  une  hifloire  égyp- 
tienne ,  que  l'omiffion  de  deux  faits  très-naturels  dans 
l'hifloire  d'une  ville.  L'affaut  de  miracles  que  fit  Moïfe 
avec  les  forciers  du  roi  d'Egypte  ,  ne  devait  pas  furtout 
être  paffé  fous  filence  par  les  hifloriens  d'une  nation 
aufii  célèbre  pour  les  fortilèges ,  que  l'étaient  les  Egyp- 
tiens. 

On  me  dira  peut-être  que  ces  Egyptiens  étaient  fi  hon- 
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teux  d'avoir  été  vaincus  en  fait  de  diablerie  ,  qu'ils  aimè- 
rent mieux  n'en  point  parler  du  tout  que  d'avouer  leur 
défaire.  Mais  encore  u«e  fois,  rKonfieur,  cela  n'eu  pas 
dans  la  nature.  Les  Fraitçais  avouent  qu'ils  ont  été  battus 
à  Créci ,  à  Poitiers  ;  les  Athéniens  avouent  que  Lacédé- 
mone  les  vainquit.  Les  Romains  ne  diflïmulent  pas  la 
perte  des  batailles  de  Canne  oc  de  Trafimène. 

De  plus  les  magiciens  de  Pharaon  ne  fyrent  vaincus 
que  fuqun  feul  article.  Moïfe  fit  naître  des  poux ,  &  c'eft- 
là  le  feul  miracle  que  les  forciers  de  fa  majefté  ne  purent 
faire.  Or  il  était  très-aifé  à  un  hiftorien  habile  ,  ou  de 
paiTer  fous  filence  le  miracle  des  poux  ,  ou  même  de  le 
tourner  à  l'avantage  de  fa  natfbn.  Il  pouvait  dire  que  les 
Juifs  qui  ont  toujours  été  fripiers  ,  fe  connaiffaient  mieux 
en  poux  que  les  autres  peuples.  On  pouvait  ajouter  que 
les  Egyptiens  qui  étaient  des  gens  fort  propres  ,  avaient 
toujours  négligé  la  théorie  des  poux  dans  la  multitude  de 
leurs  connailTances.  S 

Enfin ,  il  n'étai^as  poffibleque  Cheremone  &  Mané- 
thon  euflënt  oublié  qu'un  ange  avait  coupé  le  cou  un  ma- 
tin à  tous  les  51s  aînés  des  maifons  d'Egypte. 

De  très-illuftres  favans  ont  cru,  comme  vous  favez  , 
monfieur  ,  qu'il  y  avait  alors  en  Egypte  douze  cent  mille 
familles  ;  cela  fait  douze  cent  mille  jeunes  gens  égorgés 
dans  une  nuit.  Cette  aventure  valait  bien  la  peine  d'être 
rapportée. 

Je  fuppofe ,  par  exemple  ,  qu'un  jéfuite  favoyard 
envoyé  de  Dieu  ,  eût  aflaflîné  tous  les  premiers-nés  de 
Genève  dans  leur  lit;  en  bonne  foi,  y  aurait-il  un  feul 
de  nos  annaliftes  qui  oubliât  cette  boucherie  exécrable  ? 
&  les  écrivains  favoyards  feraient-ils  les  feuls  qui  tranf- 
mettraientà  la  poftérité  unévément  fi  divin  ? 

La  probité,  monfieur,  ne  me  permet  pas  de  nier  la 
force  de  ces  argumens.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  eftd'un  mal- 
honnête homme  de  traiter  avec  un  mépris  apparent  les 
raifons  de  fes  adverfairçs  quand  on  en  fent  toute  la  puif- 
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fance  dans  le  fond  de  Ion  cœur  ;  c'eft  mentir  aux  autres 
&i  à  foi-même,  riinfi  quand  nous  avons  examiné  enfem- 
bie  les  miracles  de  l'antiquité,  nous  n'avons  ni  dégùife' , 
ni  meprifé  les  raifons  de  ceux  qui  les  nient ,  ÔC  nous  n'a- 
vons oppofé  en  bons  chrétieas  que  la  foi  aux  argumens. 
La  foi  confifle  à  croire  ce  que  l'entendement  ne  faurait 
croire  ;  ôcc'efl:  en  celaqu'elt  le  mérite. 

Mais  ,  monfieur ,  en  éthnt  perfuadés  par  la  foi  ,  des 
chofes  qui  paraillent  abfurdes  à  notre  intelligence,  c'eft- 
à-dire,  en  croyant  ce  que  nous  ne  croyons  pas  gardons- 
nous  de  faire  ce  facrifice  de  notre  raifon  dans  la  conduite 
delà  vie. 

Il  y  a  eu  des  gens  qui  ont  dit  autrefois,  vous  croyez 
des  chofes  incompréhenfibles ,  contradidoires  ,  impoffi-  , 
blés  ,  parce  que  nous  vous  l'avons  ordonné  ;  faites  donc 
des  chofes  injufïes  parce  que  nous  vous  l'ordonnons.  Ces 
gens-là  raifonnaient  à  merveille.  Certainement  qui  eft  en 
droit  de  vous  rendre  abfurde  eu  en  droit  de  vous  rendre 
injufle.  Si  vous  n'oppofez  point  aux  ordres  de  croire  l'im- 
pofTible ,  l'intelligence  que  Dieu  a  mife  dans  votre  ef- 
prit ,  vous  ne  devez  point  oppofer  aux  ordres  de  mal 
faire,  la  juflice  que  Dieu  a  mife  dans  votre  coeur.  Une 
faculté  de  votre  ame  étant  une  fois  tyrannifée  ,  toutes  les 
autres  facultés  doivent  l'être  également.  Et  c'eft-là  ce  qui 
a  produit  tous  les  crimes  religieux  dont  la  terre  a  été 
inondée. 

Dans  toutes  les  guerres  civiles  que  les  dogmes  ont  al- 
lumées ,  dans  tous  les  tribunaux  des  inquifitions  ,  &c  tou- 
tes les  fois  qu'on  a  cru  expédient  d'aflairiner  des  particu- 
liers ou  des  princes  d'une  fede  différente  de  la  nôtre  ,  on 
s'eft  toujours  fervi  de  ces  paroles  de  l'évangile  ,  je  ne 
fuis  pas  ver. u  apporter  la  paix,  mais  le  glaive -^  je  fuis 
venu  divifer  le  fils  &  le  père  ,   la  fille  &  la  mère ,  &c. 

Il  fallait  avoir  recours  alors  à  ce  miracle  dont  je  vous  ai 
déjà  parlé  ,  qui  confifte  à  entendre  îe  contraire  de  ce  qui 
>ii     eft  écrit.  Certainement  ces  paroles  veulent  dire  ,  je  fuis    . 
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venu  rcunir  le  fils  &  le  père,  la  fille  &  la  mere\  car  fi 
nous  entendions  ce  paifage  à  !a  lettre  ,  nous  ferions  obli- 
ges en  confcience  de  faire  de  ce  monde  un  théâtre  de  par- 
ricides. 

De  même  lorfqu'il  eft  dit  que  Jefiis  fecha  le  figuier 
verd,  cela  veut  dire  qu'il  fit  reverdir  un  figuier  îqc^  car 
ce  dernier  miracle  eft  utile  ,  &  le  premier  efi:  perni- 
cieux. 

Croyons  auflî  que  quand  le  grand  ferviteur  de  Dieu 
Jofuah  arrêta  le  foleil  qui  ne  marche  pas  ,  &  la  lune  qui 
marche  ,  ce  ne  fut  point  pour  achever  de  maiTacrer  en 
plein  midi  ,  de  pauvres  citoyens  ,  qu'il  venait  voler  , 
mais  pour  avsir  le  tems  de  fecourir  ces  malheurs  ,  ou  de 
faire  quelque  bonne  adion. 

C'eft  ainfi ,  monfieur ,  que  la  lettre  tue  ,  &  que  l'ef- 
prit  vivifie. 

En  un  mot ,  que  votre  religion  foit  toujours  de  la  mo- 
rale faine  dans  la  théorie ,  &  de  la  bienfaifance  dans  la 
pratique. 

Recommandez  ces  maximes  à  nos  chers  concitoyens  ; 
qu'ils  fâchent  que  l'erreur  ne  mène  jamais  à  la  vertu , 
qu'ils  faffent  uîage  de  leurs  lumières  ,  qu'ils  s'éclairent 
les  uns  les  autres  ,  qu'ils  ne  craignent  point  de  dire  la 
vérité  dans  tous  leurs  cercles ,  dans  toutes  leurs  afiem- 
blées.  La  fociété  humaine  a  été  trop  long-tems  femblable 
à  un  grand  jeu  de  baîTette  ,  où  des  fripons  volent  des 
dupes  ,  tandis  que  d'honnêtes  gens  difcrets  n'ofent  aver- 
tir les  perdans  qu'on  les  trompe. 

Plus  mes  compatriotes  chercheront  la  vérfté ,  plus  ils 
aimeront  leur  liberté.  La  même  force  d'efprit  qui  nous 
conduit  au  vrai ,  nous  rend  bons  citoyens.  Qu'eft-ce  en 
effet  que  d'être  libres  ?  c'efl  raifonner  jufte ,  c'eft  connaî- 
tre les  droits  de  l'homme  ,  &  quand  on  les  connaît  bien  , 
on  les  défend  de  même. 

Remarquez  que  les  nations  les  plus  efclaves  ont  tou- 
jours été  celles  qui  ont  été  le  plus  dépourvues  de  lumiè- 
53         Pièces  attribuées  ,  &c.  II.    Part.  X  ^ 
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res,  Adieu  ,  monfieur ,  je  vous  recommande  la  vérité  > 
la  liberté  ôc  la  vertu,  trois  ieiiles  choies  pour  Icfquelles 
on  doive  aiiîier  la  vie. 

La  doviilme  lettre  fe  trouve  au  dernier  volume  des 
qiiejl.cns  Jur  V encyclopédie ,  ^age  77  or. 


TREIZIEME     LETTRE 

Adrejpe  par  Mr.    Covelk  à  fes  chers  concitoyens». 
Messieurs, 

3-J  Es  occafions  développent  refprit  des  hommes.  J'a- 
vais peu  exercé  ma  faculté  de  penfer  avant  que  je  me  viffe 
obligé  de  foutenir  les  droits  de  l'humanité  contre  ceux 
dont  l'orgueil  exigeait  de  moi  unebaflelTe.  Ce  qu'a  dit  un 
de  nos  concitoyens  iur  les  miracles,  m'a  ouvert  les  yeux. 
J'ai  conclu  qu'il  eftfort  peu  important  pour  le  bien  de  la 
fociété  ,  pour  les  mœurs ,  pour  la  vertu  ,  de  favoir  ou 
d'ignorer  qu'un  figuier  a  été  féché  parce  qu'il  n'avait  pas 
porté  de  figues  fur  la  fin  de  l'hiver ,  nos  devoirs  de  ci- 
toyens ,  d'hommes  libres  ,  de  pères  ,  de  mères  ,  de 
fils  ,  de  frères  n'en  doivent  pas  moins  être  remplis  , 
quand  même  on  n'aurait  tranfmis  aucuns  miracles  juf- 
qu'à  nous. 

Supposons  un  moment ,  mes  chers  compatriotes ,  que 
jamais  Moïfe  ne  pafia  par  la  mer  Rouge  à  pied  fgc  pour 
aller  mourir  lui  &  les  fiens  dans  un  défert  affreux  ;  fup- 
pofons  que  la  lune  ne  s'efl  jamais  arrêtée  fur  Aïalon  ,  & 
le  folei'i  fur  Gabaon  en  plein  midi ,  pour  donner  à  Jo- 
fuah  fils  de  Nun  le  tems  de  maffacrer  avec  plus  de  loifir 
quelques  miférables  fuyards  qu'une  pluie  célefle  de 
grofTes   pierres  avait  déjà  afTommés.   Suppofons  qu'une 
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ânelTe  &  qu'un  ferpent  n'aient  jamais  parlé,  &  que  tous 
les  animaux  n'aient  pu  fe  nourrir  un  an  dans  l'arche. 
De  bonne  foi,  en  ferons-nous  moins  gens  de  bien, 
aurons-nous  une  autre  morale  &  d'autres  principes  d'hon- 
neur &  de  vertu  ?  le  monde  n'ira-t-il  pas  comme  il  efl 
toujours  aile'  ?  quel  peut  donc  être  le  but  de  ceux  qui 
nous  enfeignent  des  chofes  que  leur  bon  fens  ôc  le  notre 
déiavouent?  dans  quel  efprit  peuvent-ils  nous  tromper? 
ce  n'ell  pas  cerrainement  pour  nous  rendre  plus  vertueux. 
Ce  n'eft  pas.  pour  nous  faire  aimer  davantage  notre  chère 
liberté.  Car  rabrutiffement  de  l'efprit  n'a  jamais  fait 
d'honnêtes  gens  ,  &  il  eft  horrible  &  infenfé  de  pré- 
tendre que  plus  nous  ferons  foîs  ,  plus  nous  deviendrons 
de  dignes  citoyens. 

On  n'a  jamais  fait  croire  des  fottifes  aux  hommes  que 
pour  les  foumettre.  La  fureur  de  dominer  efl:  de  toutes 
les  maladies  de  l'efprit  humain  la  plus  terrible.  Mais  ce 
ne  peut  être  aujourd'hui  que  dans  un  violent  tranfporc 
au  cerveau  que  des  hommes  vêtus  de  noir  pui/fent  pré- 
tendre nous  rendre  imbécilles  pour  nous  gouverner.  Cela 
eft  bon  pour  les  fauvages  du  Paraguai  qui  obe'iîTent  en 
efclaves  aux  jéfuites.  Mais  il  faut  en  ufer  autrement 
avec  nous.  Nous  devons  être  jaloux  des  droits  de  notre 
raifon  comme  de  ceux  de  notre  liberté.  Car  plus  nous 
ferons  des  êtres  raifonnables ,  plus  nous  ferons  des  êtres 
libres.  Prenez-y  bien  garde,  mes  chers  compatriotes, 
citoyens,  bourgeois ,  natifs  ÔC  habiîans  ;  il  faut  qu'on 
ne  nous  trompe  ni  fur  notre  religion  ,  ni  fur  notre  gou- 
vernement. Le  droit  de  dire  &  d'imprimer  ce  que  nous 
penfons  ,  eft  le  droit  de  tout  homme  libre  ,  dont  on  ne 
l'aurait  le  priver  fans  exercer  la  tyrannie  la  plus  odieufe. 
Ce  privilège  nous  eft  auffi  efTenriel  que  celui  de  nommer 
nos  auditeurs  &  nos  fyndics  ,  i'impofer  des  tributs  ;  de 
décider  de  la  guerre  &  de  la  paix  ;  &  il  ferait  plaifant 
que  ceux  en  qui  réfide  la  fouveraineté  ne  pulTent  pas  dire 
leur  avis  par  écrit. 

X    2, 
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Nons  favons  bien  qu'on  peut  abufer  de  TimprelTion 
comme  on  peut  abufer  de  la  parole;  mais  quoi!  nous 
privera-t-on  d'une  chofe  fi  légitime  fous  prétexte  qu'on 
en  peut  faire  un  mauvais  ufage  ?  }'aimerais  aucant  qu'on 
nous  défendît  de  boire  dans  la  crainte  que  quelqu'un  ne 
s'enivre. 

Confervons  toujours  les  bienieances  ,  mais  donnons 
un  libre  effjr  à  nos  penfées.  Soutenons  la  liberté  de 
la  prefTe.  C'efc  la  bafe  de  toutes  les  autres  libertés.  C'eft 
par-là  qu'on  s'éclaire  mutuellement.  Chaque  citoyen  peut 
parler  par  écrit  à  la  nation ,  &  chaque  ledeur  examine 
à  loifir  &  fans  paflion  ce  que  ce  compatriote  lui  dit  par 
la  voie  de  la  preîTe  :  nos  cercles  peuvent  quelquefois 
être  tumultueux  :  ce  n'eft  que  dans  le  recueillement  du 
cabinet  qu'on  peut  bien  juger.  C'eft  par-là  que  la  nation 
anglaife  eft  devenue  une  nation  véritablement  libre.  Elle 
ne  le  ferait  pas ,  fi  elle  n'était  pas  éclairée  ;  &  elle  ne 
ferait  point  éclairée  ,  fi  chaque  citoyen  n'avait  pas  chez 
elle  le  droit  d'imprimer  ce  qu'il  veut.  Je  ne  prétends 
point  comparer  (renève  à  la  Grande-Bretagne  :  je  fais 
que  nous  n'avons  qu'un  très-petit  territoire  peu  propor- 
tionné ,  peut-être  ,  à  notre  courage.  Mais  enfin  notre 
petiteffe  doit- elle  nous  dépouiller  de  nos  droits?  & 
parce  que  nous  ne  fommes  que  vingt-quatre  mille  êtres 
penfans  ,  faudra-t-il  que  nous  renoncions  à  penfer? 

Un  judicieux  tailleur  de  mes  amis  difait  ces  jours 
pafTés  dans  une  nombreufe  compagnie  ,  qu'un  des  incon- 
véniens  attachés  à  la  nature  humaine  ,  eu  que  chacun 
veut  élever  fa  profeiTion  au-deiTus  de  toutes  les  autres. 
Il  fe  plaignait  furtout  de  la  vanité  des  barbiers  qui  pren- 
nent le  pas  fur  les  tailleurs ,.  parce  qu'ils  ont  autrefois 
tiré  du  fang  dans  quelques  occafions.  Mais  les  barbiers  , 
difait-il ,  ont  grand  tort  de  fe  préférer  à  nous  ,  car  c'eft 
nous  qui  les  habillons ,  Sc  nous  pouvons  fort  bien  nous 
rafer  fans  eux. 

Voilà  précifément ,  mes  chers  concitoyens  ,  le  cas  où 
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nous  fommes  avec  les  prêtres.  Il  eu  très-clair  qu'on 
peut  fe  paffer  d'eux  à  toute  force  ,  puifque  la  Penfil- 
vanie  s'en  palle.  11  n'y  a  point  de  prêtres  à  Philadelphie. 
AulTi  eft-eile  la  ville  des  frères  ,  elle  eft  plus  peuplée 
que  la  nôtre  &  plus  heureufe.  Suppofons  pour  un  mo- 
ment que  tous  les  pre'dicans  de  notre  ville  foient  malades 
d'ingellion ,  dimanche  prochain  en  chanterons  -  nous 
moins  les  louanges  de  Dieu?  notre  muCque  en  fera- 
t-elle  moins  mauvaife?  ne  remplirons-nous  pas  toutes 
les  fondions  de  ces  mefïïeurs  le  plus  aifément  du 
monde  ?  3c  s'il  faut  prêcher ,  n'avons-nous  pas  chez  nous 
des  babillards  qui  parlent  dans  nos  cercles  un  quart- 
d'heure  de  fuite  fans  rien  dire  &  qui  font  fupportables? 

Pourquoi  donc  tant  faire  le  fier  quand  on  efl  prêtre  ? 
encore  palTe  fi  ces  meflîeurs  faifaient  des  |miracles  ;  s'ils 
rajeuniffaietît  Mr.  Abauzit  ;  s'ils  gueriffaienc  Mr.  Bonnet 
^_  de  fa  furdité;  s'ils  donnaient  un  bon  déjeuner  à  toute 
|g  la  ville  avec  cinq  pains  &c  trois  poiflbns  ;  s'ils  délivraient  |^ 
^  des  efprits  m.alins  Mr.  G ...  &  Mr.  F  . . .  qui  ont  cerrai-  [fc 
nement  le  diable  au  corps  ,  nous  ferions  fort  conrens 
d'eux  ,  &  ils  auraient  une  haute  confidération.  Mais  ils 
fe  bornent  à  vouloir  être  les  maîtres  ;  &c  c'cft  pour  cela 
qu'ils  ne  le  feront  point. 

Ils  fonr  ce  qu'ils  peuvent  pour  ruiiîer  notre  commerce 
de  penfées,  &  pour  réduire  nos  pauvres  imprimeurs  à 
l'hôpital.  Ils  s'y  prennent  en  deux  manières.  Ils  font 
imprimer  leurs  ouvrages ,  &  ils  tâchent  d'empêcher  que 
nous  n'imprimions  les  nôtres.  Ne  pouvant  nous  faire 
brûler  nous-mêmes  ,  comme  Servet  Se  .Antoine  ,  .ils  ca- 
balent  continuellement  pour  faire  brûler  nos  livres  inf- 
trudifs  &  édiSans  ;  &  ils  trouvent  quelques  têtes  à 
perruques  qui  font  taillées  pour  les  croire.  Mes  frères, 
que  tous  ces  vàins  efforts  ne  nous  empêchent  jamais  de 
pouffer  le  commerce.  Vivons  libres  ,  fo.utenons  nos 
droits ,  &  buvons  du  meilleur. 
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QUATORZIEME     LETTRE 

A  M.  Covelle ,  citoyen  de  Genève ,  par  Mr.  Beaudinet 
citoyen  de  Neuchâtel, 


V. 


Monsieur, 


Os  Lettres  fur  les  miracles ,  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer  ,  m'ont  bien  fait  rire,  'e  n'aime 
l'tfrudition  que  quand  elle  eft  un  peu  égayée.  Je  me 
plais  fort  aux  miracles  ;  j'y  crois  comme  vous  &  comme 
tous  les  gens  raifonn..bles.  Pourquoi  un  ferpent,  une 
ânefle  n'auraient- ils  pas  parlé?  les  chevaux  d'Achille 
n'ont-ils  pas  parlé  grec  mieux  que  nos  profeiTeurs  d'au- 
G  jourd'hui  /  Les  vaches  du  mont  Olympe  ne  dirent-elles 
^  pas  autrefois  leurs  avis  fort  éloquemment  ?  &  parler 
comme  une  vache  efpagnole  ,  n'eft-il  pas  un  ancien  pro- 
verbe ?  les  chênes  de  Dodone  avaient  une  très-belle 
voix  (Se  rendaient  des  oracles.  Tout  parle  dans  la  nature. 
Je  fens  bien ,  monfieur ,  qu'un  bon  déjeûner  fourni  à 
quatre  ou  cinq  mille  hommes  avec  trois  truites  &  cinq 
pains  mollets  ,  &  des  cruches  d'eau  changées  en  bou- 
teilles de  vin  d'Engaddi,  ou  du  vin  de  Bourgogne,  vous 
plaifent  encore  plus  ,  &  à  moi  aulTi ,  que  des  bêtes  qui 
parlent  ou  qui  écrivent. 

Je  veux  croire  aux  miracles  que  Mr.  Roufleau  a  faits 
à  Venife  ;  mais  j'avoue  que  je  crois  plus  fermement  à 
ceux  de  notre  comté  de  Neuchâtel,  Réfifter  à  la  moitié 
de  l'Europe  &  à  quatre  armées  d'environ  cent  mille 
hommes  chacune  ,  remporter  dans  refpace  d'un  mois 
deux  vidoires  fignalées ,  forcer  fes  ennemis  à  faire  la 
paix ,  jouir  de  fa  gloire  en  philofophe  ,  voilà  des  vrais 
miracles  ;  &  fi  après  cela  il  noyait  deux  mille  cochons 
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d'un  feul  mo: ,  j'aurais  de  la  peine  à  l'en  eîlimer  da- 
vantage. 

Je  me  flatte  qae  votre  confifloice  a  renoncé  au  magni- 
fique deiTein  de  faire  met;.re  à  genoux  vos  citoyens 
devant  lui.  S'il  avait  rialïï  dans  cette  prate  ^tion  ,  bientôt 
vos  prêtres  exigeraient  qu'on  leur  baisât  les  pieds  comme 
au  pape.  Vous  favez  qu'ils  reffemblent  aux  amans  ,  qui 
prennent  de  grandes  libertés  quand  ou  leur  en  a  pailé 
de  petites. 

Nous  avons  eu  auîîl  à  Neuchâtel  nos  tracafferies  fa- 
cerdotales.  C'efl  le  fort  de  l'églife  ,  parce  que  i' églife 
efl  compofée  d  hommes.  Depuis  que  Pierre  6c  Paul  fe 
querellèrent  ^  la  paix  n'a  jamais  habité  chez  les  chr 'tiens, 
je  fouhaite  qu'elle  règne  à  Genève  avec  k  liberté  ;  mais 
elle  a  été  fur  le  point  de  partir  de  Neuchâtel. 

Je  fais  bien  qu'on  ne  peut  nous  reprocher  d'avoir  verfé 
le  fang  comme  les  partifans  d'Athanafe  ôc  ceux  d'Arius  , 
ni  de  nous  être  affommés  avec  des  ma  Tues  ,  comme  les 
Africains  difciples  de  Donat  évêque  de  Tunis  combatti- 
rent contre  le  parti  d'Auguflin  évêque  d'Hippone ,  mani* 
chéen  devenu  chrétien  ,  &c  baptifé  avec  fon  bâtard  Deo- 
datus.  Nous  n'avons  point  imité  les  fureurs  de  St.  Cyrille 
contre  ceux  qui  appellaient  Marie  mère  deJefus  ,  (Scnon 
pas  mère  dePitu. 

Nous  n'avons  point  imité  la  rage  des  chrétiens  ,  qui 
oubliant  que  tous  les  pères  de  l'églife  avaient  été  plato- 
n'ciens  ,  allèrent  dans  Alexandrie  ,  en  -4.1  î  ,  faifir  la 
h(:  lie  Hypatie  dans  fa  chaire  ,  oii  elle  enfeignait  la  phi- 
lofophie  de  Platon,  la  traînèrent  par  les  cheveux  dans 
la  place  publique  ÔC  la  malî'acrèrent  ,  fans  que  fa  jeu- 
nelTe ,  fa  beauté  ,  fa  vertu  leur  infpirafTent  le  moindre 
remar  "!s  ;  car  ils  étaient  conduits  par  un  théologien  qui 
tenait  conTe  Platon  pour  Ariftote. 

Nous  n'avons  point  eu  de  ces  guerres  civiles  qui  ont 
défolé  l'Europe  dans  ces   vingt-fept  fchifmes  fangîans  , 
fermés  par  de  faints  prétendans  à  la  chaire  de  St.  Pierre  ,     |g 
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au  titre  de  vicaire  de  Dieu  ,  &  au  droit  d'être  infaillible. 
Nous  ivavons  point  renouvelle  les  horreurs  incroyables 
des  feizième  \ik  dix-feptième  îiècies  ,  de  ces  tems  abomi- 
nables ,  où  fept  ou  huit  argumens  de  théologie  changè- 
rent les  hommes  en  bêtes  féroces  ,  comme  autrefois  la 
théologienne  Circé  changea  des  Grecs  en  animaux  avec 
des  paroles. 

Î^N  03  querelles ,  monfieur  ,  n'ont  été  que  ridicules.  Les 
efprits  de  nos  pridicans  commencèrent  à  s'échauiFeril  y  a 
quatre  ans  au  fujet  d'un  pauvre  diable  depafleur  de  cam- 
pagne ,  nommé  Petit-Pierre  ,  bon  homme  ,  qui  entendait 
parfaitement  la  Trinité,  ik  qui  favaitau  juile comme  le 
St.  Ei'prit  procède  ,  mais  qui  errait  toio  calo  fur  le  cha- 
pitre ce  Tenfer. 

Ce  Petit-Pierre  concevait  très-bien  comment  il  y  avait 
au  jardin  d'hden  un  arbre  qui  donnait  la  connaifîance  du 
^  bien  (S^  du  mal  ,  comment  Adam  &  Eve  vécurent  en- 
^(,  viron  neuf  cents  ans  pour  en  avoir  mangé  j  mais  il  ne 
digérait  pas  que  nous  fuflions  brûlés  à  jamais  pour  cette 
afF^re.  C'était  un  homme  de  bonne  compofition  ;  il  vou- 
lait bien  que  les  defcendans  d'Adam ,  tant  blancs  que 
noirs  ,  rouges  ou  cendrés  ,  barbus  ou  imberbes ,  fuflent 
damnés  pendant  fept  ou  huit  cent  mille  ans  ;  cela  lui 
paraifTait  jufte  ;  mais  pour  l'éternité  il  n'en  pouvait  con- 
verir  ;  il  trouvait  par  le  calcul  intégral  qu'il  était  im- 
pofTib'e  data  f-uerae  que  la  faute  momentanée  d'un  être 
infini ,  fut  châtié  pas  une  peine  infinie  ;  parce  que  le 
fini  efl  zéro  par  rapport  à  l'infini. 

A  cela ,  nos  pridicans  répondaient  que  les  Caldéens 
qui  avcùent  inventé  l'enfer  ,  les  Egyptiens  qui  l'avaient 
adopté  ,  les  Grecs  &  les  Romains  qui  l'avaient  embelîi 
(  tandis  que'  les  Juifs  l'ignoraient  abfclument  )  étaient 
tous  convenns  que  l'enfer  efl  éternel.  Ils  lui  citaient  îe 
fiv.ième  livre  de  Virgile,  &  même  îe  Dante.  Mr.  Petit- 
P  erre  fe  pourvut  auffi  de  quelques  autorités  ;  on  eut 
^,.     recours  à  la  manière  d'arguer  dans  Rabelais.  La  difpute 
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s'échauffa  ,'  notre  augufte  fouverain  fit  ce  qu'il  put  pour 
l'appaîfer  ;  mais  ennn  ,  Mr.  Petit-Pierre  fut  contraint 
d'ailer  faire  fon  falut  en  Angleterre  ,  6c  notre  monarque 
eut  la  bonté  d'écrire  ,  que  puifque  nos  prêtres  voulaient 
abfolument  être  damnés  dans  toute  l'éternité  ,  il  trouvait 
très-  bon  qu'ils  le  fufTent,  J'y  confens  auffi  de  tout  mon 
cœur  ,  &  grand  bien  leur  fafTe. 

Cette  querelle  étant  appaifée  ,  Mr.  Jean -Jacques 
Rouffeau  ,  citoyen  du  village  de  Couvé  dans  la  province 
de  Môtié-Traveis  ,  ou  Mouticr- Travers  ,  en  a  efluyé 
une  autre  qui  a  été  poulTée  jufqu'à  des  coups  de  pierre. 
On  a  voulu  le  lapider  comme  St.  Etienne  ,  quoiqu'il  ne 
foit  ni  faint  ,  ni  diacre  ;  ôc  l'on  prétend  que  Mr.  de 
Montmolin  ,  curé  de  Moutier- Travers  ,  gardait  les 
ma  iteaux. 

Voici ,  monfieur  ,  le  fujet  de  la  noife.  Lorfque  Mr. 
Jean-Tacques  Rouffeau  ,  défelpérant  de  fe  réconcilier  avec  ^  | 
les  hommes,  voulut  fe  réconcilier  avec  Dieu  dans  i^ 
Moutier-Travers  ,  il  demanda  notre  communion  hugue- 
note au  pafteur  Montmolin,  qui  lui  accorda  lapermifîion 
de  manger  Jefus-Chrijl^dx  la  foi ,  au  mois  de  Septembre 
1761  ,  avec  les  autres  élus  du  village.  Vous  favez  comme 
on  mange  par  la  foi.  La  chofe  fepafTale  mieux  du  monde. 
Mr.  Jean-Jacques  Rouffeau  avoue  qu'il  pleura  de  joie;  j'en 
pleure  aufil  ;  &  tout  le  monde  fut  extrêmement  édifié. 

II  faut  convenir  que  Mr.  Rouffeau  ,  qui  avait  trouvé 
la  mufique  de  Rameau  &  de  Mondonville  fort  mauvaife 
à  Paris ,  ne  fut  pas  tout-à-fait  content  de  la  nôtre.  Nous 
chantons  les  dix  commandemens  de  Dieu  fur  l'air  de 
Réveille^- vous  belle  endormie.  Cet  air  eft  fmiple  & 
naturel ,  mais  je  ne  puis  fav.oir  mauvais  gré  a  Mr.  Rouffeau 
d'avoir  dit  modeuement  à  Mr.  le  pafteur  Montmolin  , 
qu'il  fallait  un  peu  preffer  la  mefure  de  cette  ariette  , 
qu'en  effet  nous  chantons  trop  lentement.  Le  pafteur 
qui  fe  pique  de  goût  ,  fut  très-offenfé  ,  cC  s'en  plaignit  1 
peut-être  avec  trop  d  amertume.  Je 
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La  querelle  devint  plus  férieufe  par  des  lettres  que 
plufieurs  miniilres  du  it.  Evangile  de  Genève  ,  écrivirent 
au  miniflre  du  :A.  Evangile  de  Moutiers  -  Travers  , 
contre  Mr.  Jean-  acqaes  Rouireau.  Ils  lui  envoyèrent 
quelques  brochures  qu  ils  avaient  lâcnées  charitablement 
contre  leur  ancien  concitoyen  ,  ^  iis  reprochèrent  au 
paflsur d'avoir  donné  la  comiTianiona  un  homme  qui  (!âns 
fa  jeuaelTe  avait  eu  des  entretiens  avec  un  vicaire  favoyard. 

Vous  favez  conrnent  Mr.  Montmolin  encouragé  & 
illuminé  par  lesprédicans  (le  Genève  ,  voulut  excommu- 
nier Mr.  RoLufeau  dans  le  village  de  Mouriers-iravers. 
Mr  Kouireau  prétendait  qu'un  entretien  avec  un  vicaire 
n'était  pas  unirraifon  po\r  être  privé  de  la  manducation 
fpintuelle  ,  qu'on  n'avair  jamais  excommunié  Théodore 
de  hhze  qui  avait  eu  des  entretiens  beaacoup  plus  privés 
avec  l'r  jeune  ^andide  ,  pour  lequel  il  avait  tait  des  vers 
qui  ne;  valent  p  s  ceux  d'/inacréon  pour  Bathille  ;  qu'en 
un  mot  ,  étant  malade  ,  &  pouvant  mourir  de  mort  fu- 
bite ,  il  voulait  abfolument  être  admis  à  la  manducation 
de  notre  pays,  ^._ 

il  iinplorala  prote6î-ion  de  mylord  Maréchal,  qui  a  pour 
cetre  manducation  un  très-'^rand  7,èle  ^  fa  faveur  lui  valut 
celle  du  roi.  5a  majeHié  iniormée  du  dcflr  ardent  que 
Mr.  le.^n- 'acques  Rouifeau  avait  de  communier,  3c  fa- 
chant  que  non-ftulement  Mr.  Rouifeau  croyait  fermement 
tous  les  miracles ,  mais  encore  qu'il  en  avait  fait  à  Venife, 
le  mit  fous  la  fauve-=arde  royale;  fauve-garde  rarement 
efficace  ,  de,iuisqu"  l'empereur  Sipifmond  ay.^nt  protégé 
Jean  Hus  ,  le  1  iffa  rôtir  par  le  pieux  concile  de  Confiance. 

Notre  gouvernemenr  de  NeucLâtel  ,  plus  fage  ,  plus 
humain  &  p'us  refpeflueux  que  ce  beau  concile  ,  fe  con- 
forma pleinement  à  l'autori  é  du  fouveram  ;  il  rendit  le 
premier  Mai  1765  un  arrêt ,  par  lequel  il  fut  défendu 
de  tnolefter  iVinj.-.i'ier  ,  d\i!y!]redir  de  fait  ou  de  pa- 
roles le  fieur  Rouifeau  ,  fon  vicaire  favoyard ,  &  fon 
pupille  Em  île  ;  lequel  pupille  était  devenu  un  excellent 
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menuifier  ,  fort  utile  à  la  communauté  de  Moutiers- 
Travers, 

Mr.  de  Montmolin ,  fon  diacre ,  &  quelques  autres  dé- 
vots ,  tinrent  peu  de  compte  des  ordres  du  roi ,  \k  de 
l'arrêt  du  conleil ,  ils  répondirent  qu'il  vaut  mieux  obéir 
à  Dieu  qu'aux  hommes  ,  6c  que  fi  le  confeil  d'état  a  fes 
loix  j  réglife  a  les  fiennes.  En  conféquence ,  on  ameuta 
tous  les  petits  garçons  de  la  paroifTe,  qui,  pour  obéira 
T3iEU  de  préférence  au  roi ,  coururent  après  Rouffeau  , 
le  huèrent  &  le  fiiflèrent  ,  à-peu -près  de  la  manière 
qu'on  pratique  à  Paris  envers  un  auteur  dont  la  pièce  efl 
tombée. 

Usèrent  plus;  à  peine  Roufleau  fut-il  rentré  dans  fa 
petite  maifon  la  nuit  du  6  au  7  Septembre,  à  peine  étaic- 
il  couché  avec  fa  feryante ,  c'eft-à-dire ,  Mt.  Rouffeau 
dans  fon  lit  &  fa  fervante  dans  le  fien  ,  que  voilà  une 
grêle  de  pierres  qui  tombent  fur  fa  maifon  ,  comme  il  en 
tomba  une  fur  les  Araorrhéens  devers  Aïalon,  Gabaon  & 
Betoron  immédiatement  avanr  que  le  foleil  s'arrêtât; 
on  cafTa  toutes  fes  vitres  ,  &  on  enfonça  fes  deux  portes  ; 
il  s'en  fallut  peu  qu'une  de  ces  pierres  n'atteignît  à  la 
tempe  Mr.  Jean-Jacques  ,  n'entamât  lemufcle  temporal, 
&  l'crbiculaire ,  ne  pafsât  jufqu'au  zîgomatique  ,  &  en 
prefTant  le  tiffu  médullaire  du  cerveau  ,  n'envoyât  le  pa- 
tient débiter  des  paradoxes  dans  l'autre  monde  ;  ce  qui 
aurait  été  regardé  comme  un  miracle  évident  par  tous  les 
prédicans. 

Mr.  d'Aflbuci  ne  fe  fauva  pas  plus  vite  de  Montpel- 
lier ,  que  Mr.  Rouffeau  nefe  fauva  de  Moutier-Travers. 

Trouvez-bon  ,  monfieur  ,  que  je  finiffe  ici  ma  lettre  ; 
la  pofte  me  preffe  ,  j'achèverai  par  le  premier  ordinaire. 

J'ai  l'honneur  d'être , 


Monsieur, 


Votre  très-humble  &  très- 
obéiffant  ferviteur , 
Beaudinet. 
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QUINZIEME     LETTRE. 

Par  Mr.  Beaudinet  citoyen  de  Neiichâtely  à  Mn  Covelle 
citoyen  de   Ginève, 

Monsieur, 

E  9  Septembre  au  matin  je  rencontrai  dans  Neu- 
Ciia:s;l  Mr.  le  palpeur  Montmolin.  Je  ne  pus  m'empê- 
cher  de  ia'i  marquer  ma  furprife  de  la  lapidation  de  Molj- 
tier- Travers.  Il  me  répondit  que  c'était  fon  droit ,  &que 
les  prêtres  devaient  punir  les  pécheurs,  Pierre ,  dit-il ,  fit 
mourir  d'apoplexie  AnaniihiSc  Saphirah  ,  qui  n  avaient 
d'autre  crime  que  de  n'jvoir  pas  apporté  à  fes  pieds 
^;  jufqu  a  la  dernière  obole  de  leur  bien.  Il  efl  clair  qje 
depuis  ce  tems-là  les  prêtres  ont  droit  de  vie  &  de 
mort  fur  les  laïques  ;  &  c'efl  en  vertu  de  ce  privilège 
divin  que  nous  avons  été  long-tems  tout-puiiTans  dans  la 
comté  de  Neuchâtel  ,  en  EcolFe  ,  à  Genève  ,  &  dans 
plufieurs  autres  pays. 

Je  me  recueillis  un  moment  de  peur  de  me  mettre 
trop  en  colère  ,  &  je  lui  parlai  ainli  ; 

Je  fais,  monfieur  ,  que  vous  vous  êtes  arrogé  chez 
nous  ,  dans  le  fiècle  paffé  ,  le  droit  de  commuer  les 
peines  décernées  par  le  confeil  ,  &  d'impofer  des  amendes 
pécuniaires.  Mais  en  1695  ces  abus  intolérables  furent 
abolis  par  le  gouvernement.  Vos  pareils  ont  eu  la  har- 
die/Te de  prendre  long-tems  le  pas  fur  le  confeil  d'é^tat 
dans  Genève  ;  ils  entraient  au  confeil  fans  fe  faire  annon- 
cer ,  fans  demander  permiiïton;  iis  diraient  des  loix  ;  on 
a  reprimé  ces  excès ,  mais  on  ne  vous  apas  encore  renfer- 
més dans  vos  juftes  bornes. 
\         Penfez-vous  donc  que   nous  ayons  fecoue   le  joug 
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des  évêques  de   Rome  pour  nous    en  donner  un  plus 
pefant  ! 

Les  meurtres  ,  les  empoifohnemens  ,  les  parricides 
d'Alexandre  VI,  Tambition  guerrière  &  turbulente  de 
Jules  II  ;  les  débauches  ôc  les  rapines  de  Léon  X  nous 
révoltèrent;  nous  brisâmes  Tidole,  mais  nous  n'avons  pas 
pre'tendu  en  adorer  une  nouvelle. 

For  prïejîs  of  ail  relligions  are  the  famé 

Eh  \  qui  êtes-vous  donc  vous  autres  prédicans  à  man-_ 
teau  ?  Qu'avez- vous  par  deffus  les  laïques  ?  les  apôtres  , 
Jf/i/5,  même ,  n'étaient-ils  pas  laïques  ?  Jefus  forma-t-il 
jamais  un  nouvel  ordre  dans  l'état?  vous  a-t-il  envoyés 
à  l'exclufionde  tous  les  autres  chrétiens  ?  montrez-nous 
quelle  fuite  de  prêtres  ordonnés  par  les  apôtres ,  a  tranf- 
mis  le  St.  Efprit  jufqu'à  vous  de  cervelle  en  cervelle  , 
depuis  Jérufalem  jufqu'à  Neuchâtel  ?  de  qui  defcendez- 
vous  ?  du  cardeur  de  laine  Jean  le  Clerc  brûlé  à  Metz  ; 
de  Jean  Chauvin ,  qui  s'étant  dérobé  au  bûcher  fit  jeter 
Michel  Servet  dans  les  flammes,  autrefois  allumées  pour 
lui-même  ;  de  Viret  imprimeur  à  Rouen ,  de  Farel ,  de 
Bèze  ,  de  Crifpin  ,  qui  n'étant  point  prêtres  n'avaient  été 
ordonnes  par  perfonne;  ils  ne  purent  vous  donner  le  St. 
Efprit  qu  ils  n'avaient  pas  ,  &'  vous  n'auriez  été  que  des 
bâtards  fi  le  vœu  des  nations ,  fi  la  fandion  des  gouverne- 
mens  ne  vous  avaient  légitimés. 

Vous  êtes  minières  comme  nous  fommes  afTefTeurs  , 
lieutenans  ,  baillifs,  tréforiers.  Nous  n'avons  plus  ces 
titres  quàiT,d  nous  n'avons  plus  ces  emplois.  Un  minif- 
tre  ell  amovible  comme  nous  ;  il  ne  lui  refte  rien  de  fort 
caraélère  quand  il  change  d'état. 

Penfez-vous  de  bonne  foi  que  les  langues  de  feu  qui 
defcendirent  du  ciel  fur  la  tête  des  difciples  ,  foient  ve- 
nues depuis  le  feizième  fiècle  fe  répofer  fur  la  vôtre  ?  Des 
nations  fages  &  hardies  foulèrent  alors  aux  pieds  quel- 
ques-unes des  fuperftitions  dont  lai  terre  était  infeâée  ; 
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les  magidrats  vous  remirent  le  foin  de  prêcher  les  peu- 
ples ,  m_is  ils  ne  prétendirent  pas  qu'une  chaire  fut  un 
tribunal  de  jufUce. 

V  oas  n'avez ,  vous  ne  devez  avoir  aucune  jurifdidlion  , 
non  pas  même  en  iait  de  dogmes.  Nous  favons.  ce  qu'il 
convient  d'enieignsr  6c  de  taire  ;  c'eft  à  nous  à  vous  le 
prelcrire  ;  c'ell:  à  vous  d'ob6r  au  gouvernement.  Il  n'ap- 
partient qu'à  la  nation  aflemblëe ,  ou  à  celui  qui  la  re- 
préienre,  de  confier  un  miniitère ,  quel  qu'il  puifTe  être, 
a  q:ji  bon  lui  femble.  Telle  eft  lu  loi  dans  le  vafte  em- 
pire de  Ruffie  ,  telle  eft  la  loi  en  Angleterre  ;  6c  c'eil  le 
feul  moyen  d'arrêter  vos  diiputes  ,  auiFi  interminables 
que  ridicules. 

Les  Grecs  &c  les  Romains  ne  permirent  jamais  aux  col- 
lèges des  prêtres  de  proclamer  des  articles  de  foi.  Ces  peu- 
ples fages  fentirent  quels  maux  apporteraient  des  déci- 
fions  théologiques.  Ils  fermèrent  cette  fource  de  difcorde, 
qui  n'a  jailli  que  parmi  nous,  qui  a  coulé  avec  notre  ^ 
fang,  &  qui  a  inondé  l'Europe. 

Tout  gouvernement  qui  laiffe  du  pouvoir  aux  prêtres, 
eil:  infenfé  ;  il  doit  nécefîairement  périr;  &  s'il  n'eft  pas 
détruit, il  ne  doit  fa  confervation  qu'aux  laïques  éclairés 
qui  combattent  en  fa  faveur. 

Mais  quoi!  n'ayant  aucun  pouvoir  vous  en  cherche- 
riez en  fouîevant  la  populace  contre  un  citoyen  i  ce  ne 
ferait  pas  là  un  abus  ;  ce  ferait  un  délit  que  le  magixlrat 
punirait  févérement.  Sachez  que  nous  ouvrons  les  yeux 
à  Neuchâtel  comme  ailleurs ,  fâchez  que  nous  commen- 
çons à  diftinguer  la  religion  du  fanatifme ,  le  culte  de 
Dieu  du  defpotifme  prefliytérial ,  &  que  nous  ne  pré- 
tendons plus  être  menés  avec  un  licou  par  des  gens  à 
qui  nous  donnons  des  gages.  (Je  me  fervis,  mcnfieur  , 
de  vos  propres  paroles,  ) 

Je  ne  raillais  pas  alors  ,  je  ne  plaifantais  point.  Il  y  a 
des  chofes  dont  on  ne  doit  que  rire  ;  il  y  en  a  contre  lef- 
quelles  il  faut  s'élever  avec  force.  Moquez-vous  tant  qu'il 
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vous  plaira  de  St,  Jûflin  qui  a  vu  la  ftatue  de  fel  en  la- 
quelle lafimmedeLoth  fut  changée;  &  des  .cellules  des 
feptante  ,  prétendus  interprêtes  des  livres  juifs.  Kiez  des 
miracles  de  St.  Pacôme  que  le  diable  tentait  lorfqu'il  allait 
à  la  felle ,  &  de  ceux  de  St.  Grégoire  Thaumaturge  qui 
fe  changea  un  jour  en  arbre.  Ne  faites  nul  fcrupuie  en 
adorant  Dieu  6c  en  fervant  le  prochain,  de  vous  mo- 
quer des  fuperftitions  qui  avililfent  la  nature  humaine; 
riez  des  fottifes  ,  m.ais  éclatez  contre  la  perfécution.  L'ef- 
prit  perfécuteur  efl  l'ennemi  de  tous  les  hommes;  il  mène 
droit  à  l'inquifition  ,  comme  le  larcin  conduit  à  être  vo- 
leur dé  grand  chemin.  Un  voleur  ne  vous  ôte  que  votre 
argent ,  mais  un  inquifiteur  veut  vous  ravir  jufqu'à  vos 
penfées;  il  fouille  dans  votre  ame,  il  veut  y  trouver  de 
quoi  faire  brdler  votre  corps.  J'ai  lu  ces  jours  paflts  dans 
'  un  livre  nouveau  qu'il  y  a  un  enfer  ,  qu'il  eu  fur  la 
^'  terre;  &  que  ce  font  les  perfécuteurs  théologaux  qui  en 
Cfl      font  les  diables. 

J'ai  l'honneur  d'être  , 

Monsieur, 

Votre  très-hur^ble  &  trSs- 
obéifTant  ferviteur , 
Beaudinêt. 
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SEIZIEME     LETTRE. 

i?£/  PropofanU 
Monsieur, 


1er  Mr.  le  jéfuite  irlandais  Ncedhatn  ,  en  allant 
aux  eaux  de  Spa  ,  vint  taire  fa  cour  à  fon  excellence 
qui  le  retint  à  dinar.  Admirez  ,  je  vous  prie  ,  la  poli- 
telfe  de  monfeigneur  &  de  madame ,  il  y  avait  un  pâté 
d'anguilles  délicieux  ;  ils  ordonnèrent  qu'on  ne  le  fer- 
vît  point, parce  que  depuis  quelque  tems  Mr.  Ne'edham 
fe  trouve  un  peu  mal  ,  toutes  les  fois  qu'on  parle  d'an- 
guilles. Cette  attention  me  charma.  Voilà  ce  dont  un 
ê;  cuiftre  tel  que  j'ai  penfé  l'être  ,  ne  fe  ferait  jamais 
^  avifé.  Voilà  ce  que  je  n'ai  jamais  lu  dans  certain  caté- 
chifme ,  où  il  n'efl  pas  plus  quelîion  de  la  politefTe  que 
de  la  Trinitë. 

"Nous  nous  mîmes  à  table  après  avoir  baifë  la  robe  de 
madame  la  comtefTe ,  félon  l'ufage  Mr.  Néedham  parla 
beaucoup  de  vous;  il  ht  votre  éloge;  car  fi  la  diverfiré 


de  vos  religions  vous  divife  ,  la  conformité  de  vos  mé- 
rites vous  réunit.  Vous  favez  qu'à  dîner  la  converfa- 
tion  change  toujours  d'objet  ;  on  parla  de  mademoifelle 
Clairon,  de  la  loterie, 'de  la  compagnie  des  Indes  de 
France,  des  Anglais,  &  de  l'Amérique.  Monfieur  le 
comte  daigna  nous  lire  une  grande  lettre  qu'il  avait 
reçue  de  Boûon  :  en  voici  le  précis. 

«  Nous  concl Limes  dernièrement  la  paix  avec  la  nation 
»  des  Savanois.  Une  des  conditions  était  qu'ils  nous  ren- 
33  draient  de  jeunes  garçons,  Anglais  ,  &  de  jeunes  filles 
ij  »  qu'ils  avaient  pris  il  y  a  quelques  années ,  ces  enfans 
^:  »  ne  voulaient  pas  revenir  auprès  de  nous.  Ils  ne  pou- 
'^  valent 
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»  vaient  fe  détacher  de  leurs  chefs  Savanois.  Enfin  le  chef 
»  des  tribus  nous  ramena  hier  ces  captifs  tous  parés  de 
»  belles  plumes  ,  &  nous  tint  ce  difcours  : 

n  Voici  vos  fils  &  vos  filles  que  nous  vous  rame- 
»  nons  ,  nous  en  avions  fait  les  nôtres  ,  nous  les  adop- 
»  tâmes  dès  que  nous  en  fûmes  les  maîtres.  Nous  vous 
»  i-endons  votre  chair  &  votre  fang  ;  naitez-Ies  avec 
»  la  même  tendrelTè  que  nous  les  avons  traités ,  ayez 
»  pour  eux  de  l'indulgence,  quand  vous  verrez  qu'ils 
»  ont  oublie*  parmi  nous  vos  moeurs  &  vos  ufages. 
»  Puiiïie  le  grand  génie  qui  préfide  au  monde  ,  nous  ac- 
>5  corder  la  confolation  de  les  embrafTer ,  quand  nous 
y>  viendrons  fur  vos  terres,  jouir  de  la  paix  qui  nous 
»  rend  tous  frères  1  ôcc. 

Cette  lettre  nous  attendrit  tous.  Mr.  Néedham  s'é- 
tonna que  tant  d'humanité  pût  animer  le  cœur  des  fau- 
vages.  Pourquoi  les  appellez-vous  fauvages  ?  dit  Mr.  le 
comte.  Ce  font  des  peuples  libres  qui  vivent  en  fociété, 
qui  pratiquent  la  juftice,  qui  adorent  le  grand  Efprit 
comme  moi.  Sont-ils  fauvages  parce  que  leurs  maifons , 
leurs  habits  ,  leur  langage  ,  leur  cuifine ,  ne  refTembient 
pas  aux  nôtres  ? 

Ah  !  monfeigneur ,  vous  voyez  bien  qu'ils  font  fauva- 
ges puifqu'ils  ne  font  pas  chrétiens ,  qu'il  efl  impoffîble 
qu'ils  aient  tenu  un  difcours  fi  chrétien  fans  un  miracle. 
Je  fuis  perfuadé  que  ce  chef  des  Savanois  était  quelque 
jéfuite  Irlandais  déguifé,  qui  leur  a  porté  les  lumières 
de  la  foi.  La  nature  humaine  elle  feule  n'eft  pas  caoa- 
ble  de  tant  de  bonté  fans  le  fecours  d'un  mifïïonnairs.  Ou 
c'était  un  jéfuite  qui  parlait ,  ou  DiEU  ,  par  un  miracle 
fpécial,  a  illuminé  tout-d'un-coup  ces  barbares.  Com- 
ment pourraient-ils  avoir  de  la  vertu  ,  puifqu'ils  ne  font 
pas  de  ma  religion  ? 

Madame  la  comtefle  fentit  bien  à  quel  homme  on 
avait  à  faire,  elle  mordit  fes  belles  lèvres  pour  étouffer 
un  éclat  de  rire  ^  ôc  regardant  Mr.  Néedham  avec  bon- 
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té  ,  elle  lui  demanda  des  éclaircifTemens  :  ne  plaignez- 
vous  pas  ,  dit- elle  ,  toute  cette  Amérique  ,  qui  a  été  fi 
long-tems  damnée,  ainu  que  la  Chine,  la  Perfe  ,  les 
Indes,  la  grande  lartarie,  l'Afrique,  l'Arabie  6c  tant 
d'autres  pays  ? 

Hélas  !  oui ,  madame  ;  mais  remaïquez  que  tous  ces 
peuples  n'ont  été  livrés  au  diable,  de  père  en  fils  ,  que 
jufqu'au  tem.s  où  il  eu  venu  chez  eux  de  nos  miffion- 
naires.  Les  Efpagnols ,  par  exemple,  n'exterminèrent  la 
moitié  des  Américains  que  pour  nous  donner  le  moyen 
de  fauver  l'autre  par  nos  miracles  ;  encore  n'avons-nous 
pu  parvenir  à  inftruire  tout  au  plus  qu'un  homme  fur 
mille  ;  mais  c'ed  beaucoup ,  vu  le  petit  nombre  des 
élus.  Les  Américains  avaient  tous  péché  en  Adam  ,  ainfi 
on  ne  leur  devait  rien  ;  &  quand  nous  en  fauvons  un  , 
c'eft  par  pure  grâce. 

Vraiment,  mon  cher  monfieur  Néedham ,  ils  vous 
font  bien  obligés;  mais  comment  les  Africains,  les  ;^ 
Hurons  &  les  Savanois  éraient-ils  damnés  en  Adam? 
comment  des  peuples  noirs  &  avec  de  la  laine  fur  la 
tête  ,  &  des  peuples  fans  barbe  ,  peuvent-ils  avoir  un 
père  blanc  ,  barbu  &  chevelu  ?  &  comment  les  hommes 
s'y  prirent-ils  après  le  déluge ,  pour  aller  par  mer  dans 
l'Amérique  ? 

Eh  1  madame ,  n'avaient-ils  pas  l'arche?  ne  leur  était-il 
pas  auiîi  ailé  de  s'embarquer  dans  ce  vailfeau,  qu'il  l'avait 
été  à  Noé  d'y  raflembler  tous  les  animaux  d'Amérique  , 
&  de  les  nourrir  pendant  un  an,  avec  tous  ceux  de 
l'Afie  ,  de  l'Afrique  &  de  l'Europe  ?  on  nous  fait  tous 
les  jours  de  ces  petites  difficulrés-là  ;  mais  nous  y  répon- 
dons rî'nne  manière  vidorieufe  ,  qui  eft:  fentie  par  tous 
les  gens  d'efprit.  L'objeclion  que  les  Américains  n'ont 
point  de  barbe  ,  &  que  les  nègres  n'ont  point  de  che- 
veux, tombe  en  pouîîière:  ne  voyez-vous  pas ,  madame, 
que  c'eft  un  miracl-^  perpétuel  ?  il  en  efl  de  ces  nations 
ajnfi  que  des  Juifs  ,  (  il^ puent  tous  comme  des  boucs ,  ) 
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Se  cependarst  Abraham  leur  père  ne  puait  point;  les 
races  peuvent  changer  en  punition  de  quelque  crime. 
Il  efl  sur  qu'en  Afrique  les  peuples  de  Congo  &  de  la 
Guinée  ,  n'ont  une  membrane  noire  fous  la  peau  ex'  que 
leur  tête  n'efl  garnie  de  Itiine  noire,  que  parce  que  le 
patriarche  Cham  avait  vu  fon  père  fans  culotte  en  Afie. 

Ce  que  vous  dites  eft  très-judiciôux  6c  très-vraifem- 
blable ,  dit  Mr.  le  comte  ,  cependant  je  ne  voudrais  pas 
répondre  qu'Abraharù  lentît  fi  bon  que  vous  le  dites  ; 
il  voyageait  à  pied  avec  fa  jeune  époufe  de  foixanre  & 
quinze  ans  dans  des  pays  fort  chauds  ,  &  je  doute  qu'ils 
euilent  une  grande  provifion  d'eau  de  lavande  ;  mais 
cette  queftion  eft  un  peu  étrangère  au  beau  difcours  de 
mes  chers  Savanois.  Etes-vous  bien  sûr  que  ce  foit  un 
prêtre  Irlandais  qui  leur  ait  didé  ce  difcours  vertueux 
&  attendrilTant ,  qui  m'a  charma  ? 

Très-sûr,  monfeigneur,  je  fuis  qualifié  pour  être 
|j^  inftruit  de  toutes  ces  chofes  ,  comme  je  l'ai  dit  dans  un 
écrit  qui  a  été  fort  goûté  des  hérétiques  mêmes.  St. 
Auguftin  déclare  exprefT^ment ,  qu'il  eft  impoflible  que 
des  païens  aient  la  moindre  vertu.  Leurs  bonnes  adions  ^ 
dit-il  ,  ne  font  que  des  péchés  fplendides  ,  fplendida 
peccata  ;  delà  il  eft  démontré  que  Scipion  l'Africain 
n'était  au  fond  qu'un  petit-maître  débauché  ;  Caton 
d'L'tique,  un  voluptueux  amolli  dans  le  plaifir  j  Marc- 
Antonin ,  Epidète  ,  des  fripons. 

Voilà  une  puiiîânte  démonftration  &  furieufement 
confoîante  pour  le  genre  humain,  répondit  avec  douceur 
Mr.  le  comte  ,  vos  honnêtes  gens  ne  font  pas  de  la  même 
trempe  -des  faux  fa^es  de  l'antiquité  ;  certes  mon  cher 
Néedham ,  quand  vous  autres  Irlandais  égorgeâtes ,  fous 
Charles  I  ,  quatre-vingt  mille  proteftans  dont  pourtant 
le  nombre  fe  réduit  à  quarante  mille  tout  au  plus  par 
les  derniers  calculs ,  vous  mîtes  la  charité  chrétienne 
dans  tout  fon  jour. 

Vous  y  êtes  ^  monfeigneur  ;  les  élus  ne  doivent  jamais 
ô  Y  a 
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ménager  les  r^'prouvés.  Voyez  les  Cananéens,  ils  étaient 
fous  l'anathême.  DiEU  commande  aux  Juifs  de  les  maîTa- 
crer  tous  fans  diftindion  ni  de  fexe  ,  ni  d'âge;  &  pour 
les  aider  dans  cette  opération  fainte  &  facramentale  ,  il 
fait  remonter  le  grand  fleuve  du  Jourdain  vers  fa  fource  , 
tomber  les  murs  au  fon  de  la  trompette  ,  arrêter  le 
foleil  (  &  même  la  lune  que  j'avais  oubliée  dans  mon 
favant  écrit  ;  )  aucun  meurtre  n'a  été  exécuté  par  les 
Ifraélites,  aucune  perfidie  n'a  été  commife  ,  fans  être 
jufiifiée  par  des  miracles. 

Jefus  mtme  ,  ne  dit-il  pas  dans  l'évangile  ,  qu'il  eft 
venu  apporter  le  glaive  &  non  la  paix  ;  qu'il  ell  venu 
divifer  le  père  ,  le  fils ,  la  mère  &  la  fille  ?  quand  nous 
tuâmes  tant  d'hérétiques  ,  ce  n'étaient  ni  nos  enfans  , 
ni  nos  femmes  dont  nous  verfions  le  fang  ;  nous  n'avons 
pas  encore  atteint  la  précifion  de  la  loi.  Les  mœurs  fe 
font  bien  corrompues  depuis  ces  heureux  teras.  On  fe 
borne  aujourd'hui  à  de  petites  perfécutions  qui  en  vérité 
ne  valent  pas  la  peine  qu'on  en  parle.  Cependant  les 
perfécutés  de  notre  tems  crient  comme  s'ils  étaient  fur 
le  gril  de  St.  Laurent ,  ou  fur  la  croix  de  St.  André.  Les 
mœurs  dégénèrent,  la  mollelTe  s'infmue  ,  on  s'en  apper- 
coit  tous  les  jours.  Je  ne  vois  plus  de  ces  perfécutions 
vigoureufes  ,  fi  agréables  au  feigneur  ;  il  n'y  a  plus  de 
religion  ! 

Des  coquins  fe  bornent  infolemment  à  l'adoration 
d'un  Dieu,  auteur  de  tous  les  êtres,  Dieu  unique. 
Dieu  incommunicable  ,  Dr  eu  jufte  ,  Dieu  rémunéra- 
teur &  vengeur,  Dieu  qui  a  imprimé  dans  nos  cœurs 
fa  loi  naturelle  &  fainte  ,  Dieu  de  Platon  &  de  Newton, 
Dieu  d'Epiftète  &  de  ceux  qui  ont  protégé  la  famille 
de  Calas  contre  huit  juges  bons  catholiques.  Ils  adorent 
ce  Dieu  avec  amour,  ils  chériiTent  les  hommes,  ils 
font  bienfaifans  :  quelle  abfurdité  &  quelle  horreur  ! 

Ah  !  cela  fait  bondir  le  cœur  ,  interrompit  madame 
la  comteiie.  L'anguillard  applaudi ,  continua  ainfi  : 
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J'eus  une  violente  difpute  ces  jours  paîTis  avec  un 
fcëlérat  qui  ,  au-lieu  d'affifler  à  ma  meffe  ,  s'e'tait  amufé 
à  fecourir  une  pauvre  famille  aiiligee  ,  &  l'avait  tirée 
de  1  état  le  plus  déplorable  ;  je  voulus  le  faire  rentrer 
en  lui-même  ;  je  lui  parlai  de  la  genèfe  &  de  Moïfe. 
Ne  voilà-t-il  pas  cet  abominable  homtTie  qui  me  cite 
Newton  ,  &  qui  me  demande  fi  la  genèfe  n'a  pas  été 
écrite  du  tems  des  rois  Juifs',?  le  beau  fujet  de  fon 
doute  était  que  dans  le  trente  fixième  chapitre  ,  verfet  3  , 
ceux  qui  lifent  la  genèfe  attentivement  ,  (  defquels  le 
nombre  efl:  très-petit ,  )  trouvent  ces  paroles  : 

yoici  les  rois  qui  ont  régné  en  la  Urrc  cfEdom  ,  avant 
que   ks  enfans  d'ifraël  en(fent  des  rois. 

CQt  impudent  ofa  me  dire  ;  eft-il  probable  que  Moïfe 
eut  ainfi  fuppofé  qu'il  y  avait  des  rois  Ifraélites  de  fon 
cems  ?  il  n'y  en  eut ,  à  compter  jufte  ,  que  fept  cents 
ans  après  lui.  N'efl-ce  pas  comme  fi  on  faifait  dire  à 
Polibe  :  voici  les  confuls  qui  furent  à  la  tite  du  fénaty  O 
avant  Ju'il y  eût  des  empereurs  romains?  N'efl-ce  pas  (h 
comme  fi  on  faifait  dire  à  Grégoire  de  Tours:  voici  quels 
furent  les  rois  des  Gaules ,  avant  que  la  maifon  d'Au-- 
triche  fût  furie  trône  ?  eh  !  bête  brute  ,  lui  répondis -je, 
ne  voyez-vous  pas  que  c'efl:  une  prophétie  ,  que  c'eft-là 
le  miracle ,  &  que  Moïfe  a  parlé  des  rois  d'ifraël  comme 
perçant  dans  l'avenir;  car  enfin  le  nom  d'Ifraè'l  efl  cal- 
déen  ,  il  ne  fut  adopté  des  Juifs  que  bien  Aqs  fiècles 
après  Moïfe  ;  donc  Moïfe  écrivit  le  pentateuque  ;  donc 
tout  ce  qui  n'était  pas  Juif  a  été  daranf  jufqu'au  règne 
de  Tibère  ;  donc  la  rédemption  ayant  été  univerfelle  ,. 
toute  later^,  excepté  nous,  eft  damnée. 

Ainfî  parla  Néedham  ;  on  battit  des  mains  à  ce  dif- 
cours,  on  fe  récria  ,  on  nagea  dans  la  joie,  on  but  à 
fa  fanté.  La  belle  chofe ,  difait-on  ,  que  la  théologie  ! 
comme  elle  apprend  à  raifonner  juHe  !  comme  elle  adoucit 
les   mœurs  1  comme  elle  efl:  utile  au  monde  1 

Notre  joie  fut  cependant  un  peu  troublée  par  l'abus 
ïà  Y 
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que  Mr.  Néedham  fit  de  fon  triomphe,  il  s'adrelFa  à  moi 
il  me  reprocha  les  variations  de  l'égliie  proteftante.  Je 
ne  pus  rn'em.pêcher  derécruTiiner.  Je  conviens,  lui  dis-je, 
q'ie  nous  avons  changé  onze  ou  douze  fois  de  doctrine  ; 
mais,  vous  autres  papilles,  vous  avez  changé  plus  de 
cinqiance  fois  ,  depuis  le  premier  concile  de  Nicée , 
jufqu'aa  concile  de  Trenre.  C'eft  le  caraélère  de  la  vérité! 
s'écria-t-il  ;  elle  fe  monire  parmi  nous  fous  cinquante 
fac  s  différentes ,  mais  vous  autres  hérétiques ,  l'erreur 
n'apa  fe  produire  qu'avec  onze  ou  douze  vifages.  Voyez 
quelle  ell   notre  prodigieufe  fupériorité. 

Nous  éti:ns  au  fruit  &  tous  de  fort  bonne  humeur  , 
lorfqu  un  baron  Allemand  fit  plufieurs  queflions  au 
favant  ;  il  demanda  entr  autres  chofes ,  fi  c'était  le  dia- 
ble qui  avait  emporté  Jcfus-Chnfi  fur  le  toit  du  temple 
&  fur  la  montagne  ,  ou  fi  c'était  Jefus  qui  avait  emporté 
le  diable?  c'eft  bien  le  diable,  dit  Néedham;  ne  voyez- 
vous  pas  que  fi  le  maître  avait  emporté  le  valet ,  il  n'y 
aurait-id  aucun  miracle  ;  au-lieu  que  quand  le  valet  em- 
porte le  maître,  quand  le  diable  emporte  Dieu  ,  c'ed-là 
la  chofe  la  plus  miraçuleufe  qui  ait  jamais  été  faite. 
Non-feulement  il  tranfporte  Dieu  fur  une  montagne 
de  Judéa  dont  on  découvre,  comme  vous  favez ,  tous 
les  royaumes,  mais  il  propofa  à  Difiu  de  l'adorer. 
C'efl-la  le  comble  ,  c'efl-là  ce  qui  doit  ravir  en  admira- 
tion !  lifez  fur  cet  article  Dom  Calmet  ;  c'eil  le  plus 
parfait  des  commentateurs ,  l'ennemi  le  plus  fmcère  de 
notre  miférable  raifon  humaine.  Il  parle  de  cette  affaire 
comme  de  fes  vampires.  Lifez  Dom  Calmet ,  vous  dis-je 
&  vous  profiterez  beaucoup. 

Il  y  avait  là  un   Anglais  qui  n'avait  encore  ni  parlé 
ni  ri  ;  il  mefura  d'un  coup  d'œil  la  figure  du  petit  Née- 
dham avec  un  air  d'étônnement  &  de  mépris,  ^  mêlé 
d  un  peu  de  colère  •  &  lui  dit  en  anglais  : 
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Do  you  corne  from  bedlam  ^  you  boohil 
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Ces  terribles  mots  confondirent  le  pauvre  prêrre.  On 
eut  pitié  de  lui ,  on  quitta  la  table. 

Adieu  ,  monfieur.  Je  me  marie  dans  huit  jours  ,_  &  je 
vous  prie  à  la  noce. 


DIX-SEPTIEME     LETTRE. 
De  Mr.  Beaudinet  à  Mr.  Covelîe. 

A  Neuchàtel  ,  ce  ler.  Décembre  »  l'an  du  fahit  1765, 
]M   O    N    S    I    E    U   R , 


O  N  cher  Covelle ,  je  vous  félicite  de  n^avoir  point 
été  lapidé  comme  notre  ami  Jean-Jacques.  Vous  êtes 
forti  de  toutes  vos  épreuves  ,  votre  nom  pafiera  à  la 
dernière  poflerité  avec  celui  de  vos  ancêtres  qui  fe  fip^na- 
lèrenc  pour  leur  patrie  le  jour  de  l'efcalaie.  Mais  vous 
remportez  fur  eux  autant  que  la  philofophie  du  fiècle 
préfenr  l'emporte  fur  la  fuperflitior-  du  fiècle  paffé.  Le 
Covelle  de  l'efcalade  ne  tua  qu'un  favoyard  ,  &  vous 
avez  réfifté  à  cinquante  prêtres.  Mademoifelîe  Ferbot  en 
eft  toute  glorieufe  ;  c'eft  le  plus  beau  triomphe  qu'on 
ait  jamais  remporté.  Le  grand  empereur  Henri  IV  attend 
dit  trois  jours  pieds  nuds  &  en  chemife  que  le  prêtre 
Grégo:re  VJI  daignât  lui  permettre  de  fe  mettre  à  genoux 
devant  lui,  Henri  IV  ,  roi  de  France,  plus  grand  encore  , 
fe  fit  donner  le  fouet  par  le  pénitencier  du  prêtre  Clé- 
ment VIII,  fur  les  fefTes  de  deux  cardinaux  fes  ambalTa- 
det:«.  Et  vaus  ,  mon  cher  Covelle  ,  plus  courageux  & 
plus  heureux  que  ces  deux  héros  ,   vous  n'avez   point 

i      indignement  rléchi  le  genou  devant  Jes  hommes  pécheurs. 

a  >         Mais    tremblez  que  vos   prêtres  ne  reviennent  à  la 
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charo^e  ;  ils  ne  démordent  jamais  de  leurs  prétentions. 
Un  prêtre  qui  ne  gouverne  point  ,  fe  croit  déshonoré. 
Ils  fe  joip^nent  dans  mon  pays  ,  tantôt  aux  magiftrats  , 
tantôt  aux  citoyens  ;  ils  les  divifent  pour  en  être  les 
maîtres  :  les  vôtres  font  puifTans  en  oeuvres  &  en  paroles. 
Si  Tean-Jacques  KoulFeau  a  fait  des  miracles,  ils  en  font 
auffi.  Ils  s'aiTocient  avec  le  favant  Jéfuite  Irlandais  Néed- 
ham  ;  ils.  viendront  à  vous  doucement  couverts  d'une 
peau  d'anguille  ,  mais  ce  feront  au  fond  de  vrais  ferpens 
plus  dangereux  q^ie  celui  d'Eve.  Car  celui-ci  fit  manger 
de  l'arbre  de  vie,  &  les  vôtres  vous  feront  mourir  de 
faim  en  vous  perfécutant.  Voici  ce  que  je  vous  confeille  , 
faites-vous  prêtre  pour  les  combattre  avec  des  armes 
égales. 

Dès  que  vous  fereï    prêtre,   vous  recevrez    l'efprit 
comme  eux;  vous  pourrez  alors  devenir  prophète  comme 
^     de  Serres  &  Jurieu  l'ont  été.  13 

1^;  S'il  vous  tombe  fous  la  main  quelque  Servet  &  quel-    |^ 

que  Antoine  ,  vous  tes  ferez  brûler  faintement,  en  criant 
contre  l'inquificion  des  papilles.  Si  quelqu'un  du  con- 
fiftoire  n'eft  pas  de  votre  avis  ,  vous  ferez  en  droit  de 
lui  donner  un  bon  foufflet ,  comme  le  prophète  Sédékia 
endonna  un  aupro^'hête  Michée,  en  lui  difant,  devine 
comment  tefprit  de  DIEU  a  pajfé  par  ma  main  pour 
aller  fur  ta  joue,  {a) 

Si  le  jéfuite  Néedham  vous  reproche  d'être  hérétique  , 
vous  lui  répondrez  que  la  moitié  des  prophètes  du  Sei- 
gneur était  native  de  Samarie  qui  était  le  centre  de  1  hé- 
réfie  ,  la  mère  du  fchifnie  ,  la  Genève  de  l'ancienne  loi. 

Quand  quelque  inndèle  vous  parlera  de  vos  amours 
avec  mademoifelle  Ferbot ,  vous  citerez  Ofée ,  qui  non- 
feulement  eut  trois  enfans  d'une  fille  de  joie  nommée 
Gomerpar  ordre  exprès  du  Seigneur,  (i')maiquienfuire 


(<i)Ro!s  ,  liv.  III,  chap.  2a, 
.^  {b)  Prçmier  &  troidème  chapitre  d'Ofée. 
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reçut  un  nouvel  ordre  exprès  du  Seigneur  ,  de  coucher 
avec  une  femme  adultère  moyennant  quinze  francs  cou- 
rant &  un  quarteron  &  demi  d'orge.  Il  reftera  à  di(cuter 
quelle  était  la  plus  jolie  de  mademoifelle  Gomer  ou  de 
mademoifelle  Ferbot.  Priez  Mr.  Hubert  de  la  peindre  , 
ÔC  sûrement  mademoifelle  Ferbot  aura  l'avantage. 

Si  vous  afpirez  à  de  nouvelles  bonnes  fortunes  ,  allez 
tout  nud  dans  les  rues  de  Genève  ,  comme  Je'rémie  dans 
les  rues  de  Jérufalem ,  ce  vous  fera  gloire  devant  les 
filles  ;  elles  prendront  ce  tems  pour  danfer  aulll  toutes 
nues  autour  de  vous,  afin  de  fe  conformer  aux  idées 
de  Jean- Jacques  dans  fon  beau  roman  d'Héloïfe;  elles 
vous  donneront  des  baifers  acres.  Rien  ne  fera  plus 
édifiant. 

Quand  vous  aurez  atteint  une  honorable  vieillefle 
dans  votre  porte  important  ,  vous  deviendrez  chauve.  i& 
Si  alors  quelques  enfans  d'un  confeiller  ou  d'un  pro- 
cureur-général vous  appellent  tête  blanche,  foit  fur  le 
chemin  de  Chefne,  foit  fur  la  voie  de  Carouge,  vous 
ne  manquerez  pas  de  faire  defcendre  de  la  montagne  de 
Salève  deux  gros  ours  ,  &  vous  aurez  la  fatisfadion  de 
voir  dévorer  les  enfans  de  vos  magiftrats  ^  ce  qui  doit 
être  une  fainte  confolation  pour  tout  v.'ritable  prêtre. 

Enfin,  je  me  flatte  que  vous  ferez  traiaporté  au  ciel 
dans  un  char  de  feu  tiré  par  quatre  chevaux  de  feu  , 
félon  l'ufage.  Si  la  chofe  n'arrive  pas ,  on  dira  du  moins 
qu  elle  eft  arrivée  ;  ôc  cela  revient  abfolument  au  même 
pour  la  poflérité. 

Faites-vous  donc  prêtre  //  vis  effe  aliqiird.  En  atten- 
dant, contribuez  par  vos  lumières,  par  votre  éloquence 
&  par  l'afcendant  que  vous  avez  fur  les  efprits,  à  calmer 
les  petites  diflentions  qui  s'élèvent  dans  votre  patrie  oC 
à  conferver  fa  précieufe  liberté  ,  le  plus  noble  &  le 
plus  précieux  des  biens  ,  comme  dit  Ciceron. 
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J'oubliais  de  vous  dire  qu'on  nous  demandait  hier 
pourquoi  en  certains  pays ,  comme  par  exemple  en 
Irlande,  on  fe  moquait  fouvent  des  prêtres  ,  &  qu'on 
refpedait  toujours  les  magiftrats  ;  c'efl  ,  répondit  Mr. 
du  Peirou ,  qu'on  aime  les  loix ,  &;  qu'on  rit  dss 
contes. 


J'ai  l'honneur  d'être  cordialement  , 
Monsieur, 


Votre  très-humble  &  très- 

obéiiTant  ferviteur, 

Beaudinet. 


41 
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DIX-HUITIEME     LETTRE 


De   Mr.  Covelle  à  Mn  Néedham  le  prêtre. 


v< 


Ous  favez  ,  monfieur  ,  que  dans  le  dernier  fouper 
que  nous  fîmes  enfemble  avec  mademoifelle  Ferbor , 
je  vous  avertis  qu'on  vous  accufait  de  quelques  petites 
impiétés.  Je  fuis  fâché  que  vous  donniez  fur  vous  cette 
prife  ;  je  vais  bientôt  me  faire  prêtre  comme  Mr.  Beau- 
dinet  me  l'a  confeillé.  Vous  fentez  bien  qu'alors  mon 
premier  devoir  fera  de  vous  pourfuivre.  Epargnez-moi 
ce  chagrin  ;  &  fi  vous  avez  le  malheur  de  n'être  pas 
orthodoxe,  c'eft-à-dire  ,fi  vous  n'êtes  pas  de  mon  avis  , 
n'ofFenfez  pas  au  moins  les  oreilles  pieufes  par  des  ex- 
preflions  libertines. 

Comment  a-t-il  pu  vous  échapper ,  monfieur ,  de  dire 
qu'il  y  a  des  fautes  de  copifte  dans  le  pentateuque 
{a)  c'eft  parler  contre  votre  confcience  ,  c'efl:  juftifier 
l'opinion  où  eft  tout  l'univers  ,  que  vous  êtes  jéfuite. 
Vous  fentez  bien  qu'un  livre  divinement  infpiré ,  a  dà 
être  divinement  copié.  Si  vous  avouez  que  les  fcribes 
ont  fait  vingt  fautes,  vous  avouez  qu'ils  en  ont  pu  faire 
vingt  mille.  Vous  donnez  à  entendre  que  l'efprit  divin 
abandonna  ce  livre  facre  aux  erreurs  des  hommes  ;  par 
conféquent  vous  le  foumettez  à  la  critique  ,  comme  les 
livres  ordinaires  ;  ce  n'efl  plus  félon  vous  un  ouvrage  ref- 
peâable,  vous  détruifez  le  fondement  de  notre  foi. 

Croyez-moi,  monfieur,  qui  veut  la  fin,  veut  les 
moyens.  Si  Dieu  a  parlé  dansice  livre ,  il  n'a  pas  fouffert 
qu'aucun  homme  pût  le  faire  parler  autrement  qu'il  ne 
s'eft   exprimé. 


(a)  Page  2   de   votre    admi- 
rable   projet  de    notes    inilnic- 


p      tives  ,  veridiqiies  ,  théologiques,  I  qualifié 


critiq'jes  ,    comiques  &    foporî- 
fiques  pour  lefquelles  vous  êtes 
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Vous  traitez  ceux  qui  examinent  l'ancien  teftament 
de  Dom  (^inchcttès  qui  Je  battent  contre  des  moulins 
à  vent,  (a)  Ah!  monfieur  ,  l'écriture  fainte  ,  un  moulin 
à  vent  1  quelle  comparaifon  !  quelle  cxprefuon  !  Made- 
moifelie  Ferbot  qui  ell  lille  d'un  meunier  &  qui  s'inté- 
reiTe  vivemenc  aux  moulins  &  à  la  ve'rité,  en  a  e'té 
toute  (candalifée.  De  plus  ,  mon  cher  Néedham  ,  de  quoi 
vous  mêlez-vous  ?  on  vous  l'a  déjà  dit ,  ne  voyez-vous 
pas  que  tout  ceci  e(î  une  querelle  politique  entre  .'ean- 
Jacques  Roufîëau  ,  Mr.  Beaudinet  &  moi  d'une  part  , 
&  le  confifloire  de  Neuchâtel  de  l'autre  ?  Au-lieu  d'ap- 
pai'er  cette  querelle,  vous  attaquez  la  chronologie  de 
la  bi'oîe.  Voici  ce  que  vous  dires  dans  vo're  brochure. 

La  Vulgatefixe  le  déluge  à  l'année  du  monde  i6>6, 
les  feptante  en  2261  ,  &  le  pentateuque  famaritain 
en  1309. 
^,  Delà  vous  concluez  que  de  ces  trois  exemplaires  de 
l'ancien  teftament ,  il  y  en  a  deux  qui  font  viliblement 
eiTonés  ;  vous  afFe£lez  de  douter  du  troifième  ;  vous 
jetez  une  incertitude  fcandaleufe  fur  l'hilloire  du  dé- 
luge ;  &  parce  qu'il  ne  tombe  que  trente  pouces  d'eau 
tout  au  plus  fur  un  canton  dans  les  années  les  pbas 
excefTivement  pluvieufes,  vous  paraifTez  en  conclure  que 
le  globe  n'a  pu  être  couvert  tout  entier  de  vingt  mille 
pieds  d'eau  en  hauteur  ? 

Et  I  monfisur ,  oubliez-vous  les  cataractes  ?  oubliez- 
vous  que  les  eaux  fupérieures  avaient  été  féparées  des 
eaux  inférieures  ?  &  devez-vous  nier  le  déluge ,  parce 
qu'étant  qualifié,  comme  vous  le  dites,  pour  concilier 
le  texte  hébreu  ,  le  texte  des  feptante  &  le  famari- 
tain ,  vous  n'avez  pu  en  venir  à  bout?  ce  qui  eft  pour- 
tant la  chofe  du  monde  la  plus  aifée. 

Vous  doutez  ,  dites-vous,  que  le  déluge  ait  é^é  uni- 
vcrfel  &  que  tous  les  animaux  de  l'Amérique  aient  pu 
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venir  dans  l'arche.  Vous  ne  pouvez  comprendre  que 
huit  peribnnes  aient  pu  donner  pendant  une  année  en- 
tière à  la  prodigieufe  quantité  d'animaux  renfermés  dans 
cette  arche  ,  les  diiîérentes  nourritures  qui  leur  font 
propres.  N'êtes  vous  pas  honteux  de  jeter  de  pareils 
fcrupules  dans  les  âmes  faibles  ?  &  ne  favez-vous  pas 
de  quoi  huit  perfonnes  entendues  font  capables  dans  un 
ménage  î 

Vous  voilà  encore  bien  embarrafles  à  compter  les  an- 
nées depuis  que  Moïfe  parla  à  Pharaon ,  jufqu'aux  fon- 
demens  du  temple  jetés  par  Salomon.  Vous  trouvez 
en  fupputant  jufle ,  entre  ces  deux  événemens ,  cinq 
cent  trente-cinq  atinées.  Et  vous  êtes  tout  effarouché 
que  le  texte  dife  ,  qu'il  n'y  eut  que  quatre  cent  quatre- 
vingts  ans  depuis  l'ambafTade  de  Moïle  vers  Pharaon , 
jufqu'à  l'année  ou  Salomon  jeta  les  fondemens  du 
temple. 

Vous   remarquez    qu'Efdras    compte    quarante-deux     ^^ 
mille  trois  cent  quarante-  un  Ifraélites  revenus  de   la 
captivité,  &  que  par  fon  propre  compte  il  ne  s'en  trouve 
que  vingt-neuf  mille  huit  cent  dix-neuf. 

Vous  fouvenez-vous  ,  monfieur  que  mademoifelle 
Ferbot  vous  demanda  en  foupant ,  quel  âge  avait  Dina 
fille  de  Jacob ,  lorfqu'elle  fut  violée  par  l'aimable  prince 
des  Sichemires  ?  Seize  ans  ,  répondites-vous  ,  d'après  le 
calcul  du  judicieux  Dom  Calmet,  Mademoifelle  Ferbot 
qui  calcule  à  merveille  ,  fe  leva  de  tabie  ,  prit  une 
plume  &  de  l'encre ,  fit  le  compte  en  deux  minutes , 
&  vous  prouva  que  Dina  n'avait  pas  fix  ans.  Vous  ré- 
pondîtes qu'elle  était  fort  avancée  pour  fon  âge;  mais, 
monfieur,  il  fallait  démontrer  qu'elle  avait  feize  ans, 
fans  quoi  vous  ruinez   toute  rhifloire  des  patriarches. 

Car ,  monfieur ,  fi  Dina  n'avait  que  fix  ans  quand 
elle  fut  violée  ,  Ruben  n'en  pouvait  avoir  que  treize 
&  Siméon  douze ,  quand  ils  pafsèrent  tous  les  Siche- 
mites  au  fil  de  Féple  après  les  avoir  circoncis.  Croyez- 
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yous  VOUS  tirer  d'affaire  en  difant  que  dans  la  race  de 
Jacob  ,  la  valeur  des  filles  &  des  garçons  n'attend  pas 
le  nombre  des  années  ? 

Monfieur ,  le  propofant  Th.  qui  au  fond  eft  un  bon 
chrétien ,  quoiqu'il  n'aime  pas  Athanafe ,  trouve  fort 
mauvais  que  vous  difiez  que  toute  cette  ancienne  chro- 
nologie efl  erronée  ainfi  que  les  autres  calculs.  Seriez- 
vous  un  malin  Mr.  Néedham  ?  St.  Luc  dit,  qu'Auguile 
fit  un  dénombrement  de  toute  la  terre',  &c  que  Ciré- 
nius  était  gouverneur  de  Syrie,  quand  Jcfus\int  au 
monde  ;  &  la-defTus  vous  vous  écriez  qu'il  y  a  un  vice 
de  clerc  dans  ce  paflage,  que  jamais  Augufte  ne  fit  un 
dénombrement  de  l'empire  ,  qu'aucun  auteur  n'en  parle  , 
qu'aucune  médaille  ne  l'artellre  ,  que  Cirénius  ne  fut 
gouverneiir  que  dix  ans  après  la  naifTance  de  Jeft/s. 
Oui  ,  nionfieur,  cela  eft  vrai ,  mais  ce  n'eft  pas  à  vous 
ju     de  le  dire. 

>■■  Laiffez-là  votre  chronologie  &  vos  calculs  ,  ne  fup-  i^ 
^  putez  plus  fi  David  amaffa  dans  le  petit  pays  de  la  ^ 
Judée  ,  un  milliard  ou  onze  cent  millions  de  livres 
fterling  en  argent  comptant,  &  fi  Saiîl  avait  trois  cent 
foixante  mille  hommes  de  troupes  en  campagne  ,  & 
Salomon  quatre  cent  quarante  mille  chevaux  ;  cela  efl 
abfolum.ent  étranger  à  la  morale ,  à  la  vertu ,  à  l'amour 
de  la  patrie  qui  font  notre  unique  alfaire. 

Vous  prétendez  qu'il  y  a  erreur  dans  les  copies  des 
évangiles  ,  parce  que  Matthieu  fait  enfuir  la  fainte  fa- 
mille en  Egypte,  &  que  Luc  la  fait  refter  à  Bethléem  , 
parce  que  Jean  fait  prêcher  Je  fus  trois  ans ,  &  les  au- 
tres feulement  trois  mois  ;  parce  que  Matthieu  &  les 
autres  ne  s'accordent  ni  fur  le  jour  de  la  mort ,  ni  fur 
les  apparitions,  ni  fur  un  grand  nombre  d'autres  faits. 
Ah  !  Mv.  Néedham  ,  ne  ceîTerez-vous  point  d'éplucher 
ce  qu'il  faut  refpeder  ?  Ne  voyez-vous  pas  que  ces 
livres  furent  écrits  en  difpérens  tems  &  en  difFérens  pays, 
qu'ils  ne  commencèrent  à  être  connus  que  fous  Trajan, 


#S^ 


=3=5?^^^'^= 


r.^  SUR      LES      MIRACLES. 


.<k3A.ïSlf^  ^ 


^13^ 


351 


4i 


&  que  s'il  y  a  des  fautes  dans  le  détail  ,  il  faut  les  ex- 
cufer  charitablement .  &  ne  les  pas  étaler  aux  yeux  des 
fidèles  comme  vous  faites. 

Ceflèz ,  je  vous  en  prie  ,  de  calomnier  nés  chers  Sa- 
vanois  ;  ne  dites  plus  que  de  fi  honnêtes  gens  font  des 
antropophages.  Ne  concluez  peint  de  ce  que  les  Juifs 
ont  autrefois  mangé  des  hommes  ,  que  les  Sjvanois  en 
mangent  aufTi.  C'eft  comme  fi  vous  diliez  qu'ils  ont 
trente-deux  mille  puceiles  dans  un  de  leurs  villages , 
parce  que  Moife  trouva  trente-deux  mille  puceiles  dans 
un  village  madianite. 

N'appeliez  point  les  dames  de  Genève  qui  fe  mo- 
quent de  vous  ,  des  ravaudcufes.  {a)  lî  ne  faut  jamais 
infulter  les  dames,  cela  eft  d'un  homme  mal  appris. 
Si  les  dames  fe  moquent  de  vous  ,  il  faut  entendre  rail- 
lerie,  &  les  remercier  de  la  peine  qu'elles  daignent 
prendre.  Songez  que  les  dames  f  nt  la  moitié  du  genre 
humain;  que  les  railleurs  compofent  l'autre  moitié,  & 
qu'il  ne  vous  redera  que  vos  anguilles  ;  ce  qui  efl-  une 
faible  reffource  pour  établir  le  papifmeà  Genève,  comme 
on  vous  en  accufe. 

Voyez  quelle  contradiclion  il  y  aurait  à  vouloir  dé- 
truire l'écriture  faintè  d'une  main  Se  à  introduire  le  pa- 
pifme  de  l'autre.  Vous  me  direz  que  ce  monde  n'efl 
qu'un  amas  de  côntradidions  ,  que  notre  ami  Jean-Jac- 
ques s'eft  toujours  contredit ,  qu'il  a  écrit  contre  la 
comédie  en  faifant  des  comédies  ,  qu'il  a  tourné  les 
miracles  de  J-fi'S  en  ridicule  ,  &  qu'il  a  fait  des  mi- 
racles à  Venife;  que  tantôt  il  a  juilifié  certains  prêtres 
contre  l'Encyclopédie  ,  &  que  tantôt  il  les  a  vilipendés  ; 
qu'il  a  dédié  une  brochure  à  fa  chère  république  de 
Genève  ,  &  qu'après  il  a  imprim-'  qne  fes  chers  magif- 
trars  font  des  tyrans,  &  le  confeil  des  deux-cents  une 

(a)  Page  9  des  notes  inf-  j  giqnes  &  fopor.ifiques  de  mon 
truftives  ,  véridiques  ,  théolo-  1  cher  ami  Néedham. 
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affemblée  de  dupes  ;  qu'il  a  fait  l'éloge  du  prêtre  Mont- 
molin ,  a  pleuré  de  joie  en  communiant  de  la  main  du 
prêtre  Monrmolin  ,  a  juré  au  prêtre  Monttnolin  d'écrire 
contre  Fauteur  de  l'Efprit  qui  avait  été  fon  bienfaiteur, 
&  qu'il  s'eft  fait  enfuite  lapider  dans  une  querelle  avec 
ledit  prêtre  Pvîontmolln.  Hélas  !  monfieur  ,  vous  avez 
rairon  eu  cela.  Les  lci>r  fe  contredifeht  fouvent.  Les 
maris  ôc  les  femmes  paflent  leur  vie  à  fe  contredire. 
Les  conciles  fe  font  contredits.  Auguflin  a  contredit 
Jérôme  y  Paul  a  contredit  Pierre  ,  Calvin  a  contredit 
Luther  ,  qui  a  contredit  Zuingle  ,  qui  a  contredit  dco- 
lamp;de  Sec.  Il  n'y  a  perfonne  qui  n'ait  éprouvé  des 
conrradiûions  chez  fes  parens  &  dans  fon  propre  cœur. 

Je  vais  vous  donner  un  bon  fecret  pour  ne    vous 
contredire  jamais  ;  c'eft  de  ne  rien  dire  du  tout. 

Je  ferai  toujours  fans  me  contredire  , 

Votre  bcn  ami  C  0  V  E  L  L  E. 
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I  X  ^-  N'  E  U  V  I  È  M  E      LETTRE 
Dt  Afr.  Montmoîln  prêtre  ,   à    Mr,    Néedkam  prêtre. 
A  BoverefTe  a4  Décembre  ,  î'an  du  falut  1765 
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\  Apport  que  je  fuis  d'un  caractère  itrh^rcfpeciabie 
{d)  étant  prédicant  de  Travers  &  de  Bovereffe  à  Bovi- 
bus  j  qui  font  des  armes  parlantes  ,  je  vous  fais  ces  lignes 
pour  vous  dire  que  malgré  i'oppofition  de  nos  deux 
fedes  ,  la  conforrniti  de  notre  fïyle  m'autorife  à  ufer 
avec  vous  de  la  loi  du  talion. 

Vous  êtes  prêtre  papille  ;  je  fuis  prêtre  ca! vinifie  ; 
^     vous  m'avez  ennuyé ,  &  je  vais  vous  le  rendre. 

Je  vous  dirai  donc  ,  monfieur  ,que  Jean-Jacques  ayant 
fait  des  miracles  à  Neuchâtel  ,  je  procédai  bravement  à 
rexcommunier  ;  mais  comme  Mr.  Jean-Jacques  a  un  goût 
extrême  pour  la  communion  ,  il  voulut  abfoîumeiit  en 
tâter. 

Il  avait  d'abord  toiBraunié  dans  la  ville  de  Genève  011 
vous  êtes  ,  fous  les  deux  efpèces  avec  du  pain  levé  ; 
enfuite  il  alla  communier  avec  du  pain  azyme  fans  boire  , 
chez  les  Savoyards ,  qui  font  tous  de  profonds  théolo- 
giens ;  puis  il  revint  à  Genève  communier  avec  pain  & 
vin  ;  puis  il  alla  en  France  où  il  eut  le  malheur  de  ne 
point  communier  du  tout ,  &  il  fut  prêt  de  mourir  d'i- 
nanition. Enfin  il  me  demanda  la  Sainte  Cène  ou  fouper 
du  matin  ,  d'une  manière  fi  prefiTante  ,  que  je  pris  le 
parti  de  lui  jeter  des  pierres  pour  l'écarter  de  ma  table. 

(  a  )  Page  •)  de  l'information  préfentée  au  public  par  le  profefTeur 
de  Montmolin. 
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Il  avait  beau  me  dire  comme  le  diable  dans  l'évangile  : 
]\îon  cher  Mr.  de  Montmolin  ,  dites  que  ces  pierres  fe 
changent  en  pain  ,  je  lui  répondis  ^  méchant  ,  louviens- 
toi  que  Jehova  fit  pie  avoir  des  pierres  Xur  les  Amcrrhéens 
dans  le  chemin  de  Béthoron  ,  &  les  tua  tous  avant  d'ar- 
rêter le  foleil  &  la  lune  pour  les  retuer  ;  &  David  tua 
Goliath  à  coups  de  pierres  ,  ôz  les  perlrs  garçons  &  les 
petites  filles  jetaient  des  pierres  à  Oiogène  ,  &  tu  en 
auras  ta  part  ;  ainli  dit  ,  ainfi  fait  ,  je  le  ns  lapider  pat 
tous  les  petits  garçons  du  village,  comme  Mr.  Covelle 
&C  mademoifelle  Ferbot  vous  l'ont  conté. 

Des  impies  ,  dont  le  nombre  le  multiplie  tous  les 
'  joufs  ,  ont  écrit  que  je  gardais  les  manteaux  comme  Paul 
j  l'apôire.  Voyez  la  malice  !  il  efl  prouvé  qu'il  n'y  a  d'autre 
manteau  que  le  mien  à  BovereiFe  &  chez  les  gens  de 
Travers.  Ce  manteau  n'efl:  pas  affurément  celui  d  Elizée  ; 
car  il  avait  un  efprit  double  ;  &  vous  Sc  moi ,  monlieur , 
nous  en  avons  un  tiès-fimole.  Je  ne  voulus  pas  après 
cet  exploit  ,  commander  au  foleil  de  s'arrêter  fur  la  vallée 
de  Travers ,  &  la  lune  fur  EoverefTe  ;  paice  qu'il  était 
nuit ,   (Se  qu'il  n'y  avait  point  de  lune  ce  jour-là. 

Or  vous  faurez  ,  monfieur  ,  que  Jean-Jacques  ayant 
été  lapidé  ,  Mr.  du  Peiron  ,  citoyen  de  Neuchâtel  ,  a 
jeté  des  pierres  dans  moii  jardin  ;  il  s'efl  avifé  d'écrire  que 
la  lapidation  n'eit  plus  en  ufage  dans  la  nouvelle  loi ,  que 
cette  c-'iémonie  n'a  été  connue  que  des  fuifs  ,  &  que  par 
conféquent  j'ai  eu  tort ,  moi  prêtre  de  la  loi  nouvelle  , 
défaire  jeter  des  pierres  à  iean-Jacques  qui  efc  delà  loi 
naturelle.  Figurez-vous  ,  m.ontieur  ,  vous  qui  êtes  un 
bon  philofophe  ,  combien  ce  raifonnement  eft  ridicule. 

Mr.  du  Peiron  a  été  élevé  en  Amérique  ,  vous  voyez 
bien  qu'il  ne  peut  être  indruit  des  ufages  de  l'Europe.  Je 
compte  bien  le  faire  lapider  lui-même  à  la  première  occa- 
fion  pour  lui  apprendre  fon  catéchifme.  Je  vous  prie  de 
me  mander  fi  la  lapidation  n'eft  pas  très -commune  en 
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Irlande  :  car  je  ne  veux  rien  faire  fans  avoir  de  grandes 
autorités. 

iln'efc  pas  ,  monlîeur  ,  q  je  vous  n'ayez  je^é  quelques 
pierres  en  votre  vie  ,  à  des  raécréans  quand  vous  en  avez 
rencontres  ;  mandez-moi  ,  je  vous  prie,  ce  qui  en  eil 
arrivé  ,  6c  fi  cela  les  a  convertis. 

Je  me  fuis  fait  donner  une  déclaration  par  mon  trou- 
peau ,  comme  quoi  j'étais  honnête  homme.  Mais  au  dia- 
bie  ,  fi  on  dit  un  mot  de  pierres  ,  ni  de  cailloux  dans 
cette  atreilation  de  vie  ÙC  de  mœurs  ,  cela  me  fait  une 
vraie  peine  ,  &  efl  pour  moi  une  pierre  de  fcandale  j  car 
eniîn  ,  monfieur  ,  Téglife  de  Jesus-Christ  eft  fondée 
fur  la  pierre  ;  ce  n  efl  que  parce  que  Simon  Barjone  était 
furnommé  Pierre  ,  que  les  papes  ont  chziîé  autrefois  un 
empereur  de  Rome  à  coups  de  pierres  ;  pour  moi  je  fuis 
tout  pétrifié  depuis  qu'on  m'a  piis  à  partie  &  qu'on  m'a 
4,  forcé  d'écrire  des  lettres  qui  font  la  pierre  de  touche  de 
mon  géiiie. 

Je  fais  qu'il  ePc  dit  dans  la  genèfe  ,  que  Deucalion  & 
Pyrra  firent  des  enfans  en  fe  trouiTant  &  en  jetant  des 
pierres  entre  leurs  jambes  ,  &  que  j'aurais  pu  m'excufer 
en  citant  ce  paffage  de  l'écriture  ,  mais  on  m'a  répondu 
que  quand  Mr.  Jean-Jacques  &  fa  fervante  fe  troulTent, 
ils  n'en  ufent  point  ainli ,  iS:  que  je  ne  gagnerais  rien  à 
cette  évaiion. 

On  m'a  dit  que  depuis  ce  tems-!à  Jean  -  Jacques  a 
ramaifé  toutes  les  pierres  qu'il  a  rencontrées  dans  ion 
che.aiin  pour  les  jerc:  au  nez  des  magiftrats  de  Genève  ; 
mais  par  les  dernières  lettres  ,  j'apprends  que  ces  pierres 
fe  changeront  en  pelottcs  de  neige  ,  &  que  tout  s'a- 
doucira parla  hau-e  prudence  du  petit  &  grand  confeil  , 
des  ci'oyens  ,   &  bourgeois. 

S'il  y  a  quelque  chofe  de  nouveau  fur  les  anguilles  & 
fur  les  miracles  ,  je  vous  prie  de  m'en  faire  part. 

On  dit  qu'on  commence  à  penferdans  les  rues  hautes 
ôc  dans  les  rues  baîies  ,  cela   me  fait  friiTonner  ;   nous 

Z    2  tj 


r^6 


Questions 


^ 


autres  prêtres  nous  n'aimons  pas  que  l'on  penfe  ;  malheur 
aux  elprirs  qui  s'éclairent  ;  honneur  &  gloire  aux  pau- 
vres d'efprit  ?  RéuriiiïoMs-nous  tous  deux  ,  monlleur  , 
contre  tous  ceux  qui  font  ufage  de  leur  raifon  ;  après 
quoi  r.ous  nou;;  bartrons  pour  les  abfurdités  re'ciproques 
qui  nous  divifent. 

Tâchez  d'obferver  avec  votre  microfcope  l'étoile  des 
tro  s  rois  qui  va  paraître  ,  j'obferverai  de  mon  côté  :  je 
baife  les  mains  au  bœuf  ':k  à  l'âne.  Soyez  toujours  la 
pierre  angulaire  de  l'églife  d'Irlande  ,  comme  moi  de 
BoverefTe.  Je  fuis  le  plus  particulièrement  du  monde  , 

Monsieur, 

Votre  très -humble  Sc  très- 
obéiiTant  ferviteur  , 
MONTMOLIN. 


VINGTIEME      LETTRE 
De  Mi;  Beaudinet  à  Madcmoifdle  Ferhot^ 
Mademoiselle, 

''iLeft  vrai  que  vous  vous  foyéz  prife  de  goût  pour 
1  agréable  Mr.'Néedham,  comme  le  bruit  en  eft  grand  dans 
toute  la  SuifTe  ,  &  par  conféquent  dans  tour  l'univers  , 
vous  vous  intéreflerez  vivement  au  trifte  événement  qu  il 
a  eifuyé  ;  &  que  je  vais  vous  raconter  avec  ma  candeur 
ordinaire. 

Vous  favez  que  Mr.  Néedham  ,  prêtre  papifle  ,  était 
^_  allé  en  Suabe  chez  leurs  excellences  Mr.  le  comte  & 
^;  Mad.  la  comtefTe  de  HifT-prieft-craft ,  dans  l'efpérance  de 
les  attirer  à  fa  fede.  Il  paffa  imprudemment ,  &  pour  fon 
malheur  ,  par  la  ville  de  Neuchâtel.  Le  bruit  fe  répandit 
aufli-tôt  qu'un  jéfuite  déguifé  était  arrivé  parmi  nous  ;  le 
conllfloire  s'afTembla.  Le  modérateur  avertit  la  compagnie 
que  ce  jéfuite  avait  répandu  à  Genève  plufteurs  écrits 
fcandaleux ,  comme  parodies  ,  notes  théologiques  ,  &c. 
que  perfonne  ne  connaiffait  ,  dans  lefquels  écrits  il  oûiit 
avancer  qu'il  y  a  nombre  d'erreurs  de  copifîes  dans  les 
faintes  écritures. 

Mr.  Je  modérateur  fît  habilement  remarquer  qu'en 
retranchant  le 'mot  de  copifle,  il  en  réfultait  ,  félon  îe 
fieur  Néedham  ,  que  les  faintes  écritures  font  pleines 
d'erreurs.  Il  dénonça  auffî  plufieurs  propofitions  témé-  || 
raires  ,  mal  fonnantes  ,  offenfives  des  oreilies  pieufès  , 
hérétiques  ,  fentsnt  ThéreTie.  « 

Le  confiftoire  vivement  alarmé,  fomm  a  Néedham  de      | 
comparaître.  Je  fus  préfentà  rinrsrroîratoire.  ji 

On  lui  demanda  d'abord  s'il  était  prêtre   papille  ?  Il     ]| 
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avona  hardimeir.  qu'il  l'érait  ,  qu'il  célébrait  fa  fynaxe 
tous  les  dimanches  ,  qu'il  faiiait  Vhociis  pocus  avec  une 
dextcrivé  Kerveiîleuie  ;il  fe  vanta  de  faire  ïhéon,  &  même 
des  milhers  de  Théoi  ,  de  quoi  toute  l'airemblce  frémit. 

Mr.  le  modérateur  l'adjura  au  nom  du  Dieu  vivant, 
de  dire  r'.etîeroent  s'il  çtak  jéluite  ou  non.  A  ce  mot  d  é- 
quivoque  il  pàiit  ,  il  ro^^git  ;  il  fe  recueillit  un  moment  ; 
&  répondit  en  balbutiant  ,  je  ne  fuis  pas  ce  que  vous 
croyez  que  je  fuis.  MaU.eureufement  en  difant  ces  paro- 
les ,  il  îaiiia  tomber  de  fa  poche  une  lettre  du  général 
de  Rome  ,  dont  l'adrelîe  était  ;  Aircverendo  ,  reverendo 
padr<r  Néedham  ,  délia  focietà  di  Ciejii.  Etant  ainfi  con- 
vaincu d'avoir  menti  au  St.  Efprit  &  au  confifroire  ,  il  fut 
envoyé  en  pnfon.  L'on  continua  le  lendemain  fon  inter- 
rogatoire ,   dont  voici  le  précis. 

Lnqui?  s'il  avait  dit  que  la  généalogie   qui  fe  trouve 

dans  Matthieu  eîl  contraire  à  celle  qui  eft  dans  Luc  ?  a 

^     répondvî  que  oui  ;   &  que  c'était  là  le  miracle,   Enquis 

eomraent  li  accordait  ces   deux  généalogies  ?  a  dit  qu'il 

n'en  favait  rien. 

Enquis  s'il  avait  dit  méchamment  &  prodiroirement  , 
que,  ielon  Matthieu,  la  fainte  famille  s'était  enfui  en 
Egypte,  Se  que  félon  Luc  elle  ne  bougea  de  Bethléem  , 
jufqu'à  ce  qu'elle  alla  à  Nazareth  en  Galilée  ?  a  répondu 
qu'il  l'avait  ditainfi. 

Et  fur  ce  qu'on  lui  demanda  comment  on  conciliait 
CQs  contrariétés  apparentes  ;  il  répondit  que  par  Nazareth 
il  fallait  entendre  l'Egypte  ,  &  par  l'Egypte  Nazareth. 

Enquis  pourquoi  il  avait  écrit  que  ,  félon  Jean  notre 
divin  Sauveur  avcit  vécu  trois  ans  trois  mois  depuis  fon 
baptême  ,  &  que  félon  les  autres  il  n'avait  vécu  que 
trc!3  mois  ?  a  répondu  qu'il  fallait  prendre  trois  mois  pour 
trois  ans. 

Interrogé  comment  il  avait  explique  l'apparition  & 
l'afcenfion  en  Galilée  ,  félon  Matthieu  ,  &  félon  Luc  à 
^^     Jérufalem  &  en  Béthanie  ?  a  répondu  que  ce  n'était  pas     , 
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une  chofe  importante  ,  ôc  qu'on  peut  fort  bien  monter 
au.  ciel  de  deux  endroits  à  la  fois. 

A  lui  remontré  qu'il  était  unimbécilîe ,  a  répondu  qu'il 
était  qualtflé  pour  ia  théologie  ;  fur  quoi  Mr.  le  modé- 
rateur lui  repartit  fort  pertinemmem  :  Maître  Néedham  , 
bien  eft-il  vrai  «lue  les  théologiens  font  par  fois  gens  ab- 
furdes  ,  mais  en  peut  raifonner  comme  un  coq-d'inde  , 
&  fe  conduire  avec  prudence  de  ferpenr. 

Je  vous  épargne  ,  mademo'ifclle  ,  le  grand  nombre  de 
queftions  qu'on  lui  fît  ,  Ik  qas  vous  entendriez  aufll 
peu  que  toutes  les  faintes  feînrr.es  de  votre  caractère. 

Quand  il  eut  lîgné  fon  interrogatoire  ,  on  procéda  au 
jugement,  il  fut  condamné  tout  d'une  voix ,  à  faire  amende 
honorable  une  anguille  à  îa  raain  ,  &  enfuite  à  être 
lapidé  hors  la  porte  de  la  ville  ,  félon  la  coutume. 

Comme  on  lui  lifait:  fa  fentence  ,  arriva  Mr,  du  Peiron, 
homme  de  bien  ,  qui  n'étant  pas  prêtre  ,  fait  l^eaucoup 
de  bonnes  oeuvres.  Il  repréfenta  au  confiftoire  ,  que  la 
fente\ice  était  un  peu  rude  ,  que  Mr.  Néedham  était 
étranger;  &  qu'une  juflice  fi  févère  pourrait  empêcher 
î  déformais  les  Anglais  de  venir  dans  la  belle  ville  de 
jf  Neuchâtel.  Le  confiftoir ;•  foutint  la  légitimité  de  fa  fen- 
tence  ,  par  plufieurs  faints  exemples.  Il  repréfenta  que 
les  Cananéens  étaient  étrangers  aux  Ifraélites  ,  &  que 
cependant  ils  furent  tous  mis  à  mort.  Que  le  roi  Eglon 
était  étranger  au  pieux  Aod  ,  &  que  cependant  Aod  lui 
enfonça  dans  le  ventre  un  grand  couteau  avec  le  mian-  i| 
che,  que  Michel  Servet  étant  Ffpagnol ,  était  étranger  à  ) 
Jehan  Chauvin  né  en  Picardie  ,  &  que  cependant  Jean  j 
Chauvin  le  fit  brûler  pour  l'amour  de  Dieu  avec  des 
fagots  verds  ,  afin  de  favourer  le  doux'plaifir  de  lui  voir  I 
expier  fes  péchés  plus  long-tems  ,  ce  qui  eflun  vrai  paîTe-  j 
tems  de  prêtre.  j 

Ces  raifon:;  étaient  fortes  :  el'cs  n'ébranlèrent  pourtant      1 
pas  Mr.  du  Peiron.   l\  trouva  une  ancienne  loi  portée  du      ig 
^     tems  de  la  ducheffede  Longueville  ,  par  laquelle  il  n'efl:     ^& 
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loyal  au  confiiloire  de  lapider  perfonne  ,  fans  la  per- 
miilion  du  gouverneur.  Malheureufement  le  gouverneur 
n'y  était  pas  ;  on  eut  recours  à  Mr.  fon  lieutenant  ;  on 
lui  expliqua  l'affaire.  Le  confifloire  prétendait  que  la  loi 
en  quefïion  n'étaitque  de  calviniftes  à  calvinifles  ,  non 
pas  de  calvinifies  à  papifies  ;  il  a;Ourait  avec  alTez  de  vrai- 
femblance  ,  qu'on  doit  y  regarder  de  près  quand  il  s'agit 
de  lapider  un  homme  de  notre  fefte  ,  mais  que  pour  un 
homme  d'une  fecle  diâ^3rente ,  il  n'y  a  aucune  difficulté  ; 
qu  il  était  expédient  que  quelqu'un  mourût  pour  le  peu- 
ple ,  Se  qu'on  était  trop  heureux  que  le  fort  tombât  fur 
un  jéfuite.  Oh  bien  ,  dit  le  lieutenant ,  lapidez-le  donc  ; 
mais  que  ce  foit  le  plus  abfurde  de  vous  tous  qui  jette 
la  première  pierre. 

A  ces  mots  ,  ces  meflîeurs  fe  regardèrent  tous  avec  un 
air  de  politefTe  qui  me  charma.  Chacun  voulait  céder  la 
place  d'honneur  à  fon  confrère  ;  Tun  difait ,  Mr.  le  modé- 
rateur ,  c'eft  à  vous  de  commencer  :  l'autre  ,  Mr.  le  pro- 
feiîeuren  théologie  ,  l'honneur  vous  appartient  ;  les  pré- 
dicans  de  la  campagne  déféraient  pour  la  première  fois  aux 
prédicans  de}laville,&  ceux-ci  auxpafteurs  delacampa^ne. 

Pendant  ces  complime^rj  ,  Mr.  du   Peiron  fit  évader 
le  patient ,    vous  le  reverrez  bientôt.  Ne  m'oubliez  pas  , 
je  vous  prie  ,  quand    vous   fouperez  entre  lui   &  Mr. 
Covelle  mon  bon  ami.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  refpeél 
Mademoiselle, 

Votre  très -humble  Se  très- 
obéiiïant  ferviteur  , 

B   E   A   U  D  I  N   E  T. 

N  B.  J'apprends  ,  mademoifelle ,  que  vous  renoncez 
à  M.  Covelle  le  digne  appui  du  calvinifme  ,  &  à  Mr. 
Néedham  le  digne  pilier  du  papifme  ;  on  dit  que  vous 
époufez  un  jeune  homme  fort  riche  &  de  beaucoup  d'ef- 
prit.  Je  vous  prie  de  me  mander  de  quelle  religion  il 
efl  :  cela  eu  très-  important. 

Fin  de  la  féconde  partie. 
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